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VIE  DE  MOLIERE, 

PiCR  VOLTAIRE. 


Le  goût  de  bien  des  lecteurs  pour  les  choses  fnvoles ,  et 
TeoTie  de  faire  un  Tolume  de  ce  qui  ne  devrait  remplir  que 
peu  de  pages ,  sont  cause  que  IHilstoire  des  hommes  célèbres 
est  presque  toujours  gâtée  par  des  détails  inutiles  et  des 
contes  populaires  aussi  faux  qu'insipides.  On  y  ajoute  souvent 
des  critiques  injustes  de  leurs  ouvrages.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé dans  l'édition  de  Racine  faite  à  Paris  en  1728.  On  tâ- 
chera d'éviter  cet  écueil  dans  cette  courte  histoire  de  la  vie 
de  Molière;  on  ne  dira  de  sa  propre  personne  que  ce  qu'on  a 
cru  vrai  et  digne  d'être  rapporté ,  et  on  ne  hasardera  sur  ses 
ouvrages  rien  qui  soit  contraire  aux  sentiments  du  public 
éclah^. 

Jean-Baptiste  Poquelin  naqmt  à  Paris  en  1620,  dans  une 
maison  qui  subsiste  encore  sous  les  piliers  des  halles.  Son 
père,  Jean-Baptiste  Poquelin,  valet  de  cliambre  tapissier  chez 
le  roi,  marchand  fripier,  et  Anne  Boutet,  sa  mère,  lui  don- 
nèrent une  éducation  trop  conforme  à  leur  état,  auqud  ils  le 
destinaient  :  U  resta  jusquîà  quatorze  ans  dans  leur  boutique, 
n'ayant  rien  appris,  outre  son  métier,  qu'un  peu  à  lire  et  à 
écrire.  Ses  pasents  obtinrent  pour  lui  la  survivance  de  leur 
charge  chez  le  roi;  mais  son  génie  l'appelait  ailleurs.  On  a 
remarqué  que  presque  tous  ceux  qui  se  sont  fait  un  nom  dans 
les  beaux-arts  les  ont  cultivés  malgré  leurs  parents,  et  que 
la  nature  a  toujours  été  en  eux  plus  forte  que  l'éducation. 

Poqiiclin  avait  un  grand-père  qui  aimait  la  comédie,  et  qui 
]«  menait  quelquefois  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Le  jeune  homme 
sentit  bientôt  une  aversion  invincible  pour  sa  profession.  Son 
goût  pour  l'étude  se  développa;  il  pressa  son  grand-père 
d'obtenir  qu'on  le  mit  au  collège,  et  il  arradia  enfin  le  con- 
■ouÈRE.  —  T.  I.  a 
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flontement  de  son  père ,  qui  le  mit  dans  une  pension ,  et  Ten* 
voya  externe  aux  jésuites ,  avec  la  répugnance  d*un  bour- 
geois qui  croyait  la  fortune  de  son  fils  perdue  s^il  étudiait. 

Le  jeune  Poquelinfit  au  collège  les  progrès  qu*on  devait 
attendre  de  son  empressement  à  y  entrer.  11  y  étudia  cinq 
années  ;  il  y  suivit  le  cours  des  classes  d'Armand  de  Bourbon, 
premier  prince  de  Conti ,  qui  depuis  fiit  le  protecteur  des  let- 
tres et  de  Molière. 

Il  y  avait  alors  dans  ce  collège  deux  enfants  qui  eurent  de- 
puis beaucoup  de  réputation  dans  le  monde.  C'étaient  Cha- 
pelle et  Bernier  :  celui-ci  connu  par  ses  voyages  aux  Indes, 
et  l'autre  célèbre  par  quelques  vers  naturels  et  aisés,  qui  lui 
ont  fait  d'autant  plus  de  réputation  qu'il  ne  rechercha  pas 
celle  d'auteur. 

L'Huillier,  homme  de  fortune ,  prenait  un  soin  singulier 
de  l'éducation  du  jeune  Ctiapeile ,  son  ûia  naturel;  et,  pour 
lui  donner  de  l'émulation ,  ilfaisait  étudier  avec  lui  le  jeune 
Bernier,  dont  les  parents  étaient  mal  à  1^  aise.  Au  lieu  même 
de  donner  k  son  fils  naturel  un  précepteur  ordinaire  et  pris 
au  hasard,  comme  tant  de  pères  en  usent  avec  un  fils  légitime 
qui  doit  porter  leur  nom,  il  engagea  le  célèbre  Gassendi  à  se 
charger  de  l'instruire. 

Gassendi  ayant  démêlé  de  bonne  heure  le  génie  de  Po- 
quelin ,  l'associa  aux  études  de  Chapelle  et  de  Bernier.  Ja- 
mais plus  illustre  maître  n'eut  de  plus  dignes  disciples,  n 
leur  enseigna  sa  philosophie  d'Épicure ,  qui ,  quoique  aussi 
fausse  que  les  autres,  avait  au  moins  plus  de  méthode  et  plus 
de  vraisemblance  que  celle  de  l'école ,  et  n'en  avait  pas  la 
barbarie. 

Poquelin  continua  de  s'instruire  sous  Gassendi.  Au  sortir 
du  collège ,  il  reçut  de  ce  philosophe  les  principes  d'une  mo- 
rale plus  utile  que  sa  physique ,  et  il  s'écarta  rarement  de  ces 
principes  dans  le  cours  de  sa  vie. 

Son  père  étant  devenu  infirme  et  inci^le  de  servir,  il  Ait 
obligé  d'exercer  les  fonctions  de  son  emploi  auprès  du  roi. 
n  suivit  Louis  Xm  dans  le  voyage  que  ce  monarque  fit  en 
Languedoc  en  1641  ;  et ,  de  retour  à  Paris ,  sa  passion  pour  la 
comédie ,  qui  l'avait  détenniné  à  fidce  ses  études,  se  réveilla 
avec  for-cm 
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Le  théâtre  commençait  à  fleurir  alors  :  cette  partie  des 
belles-lettres,  si  méprisée  quand  elle  est  médiocre,  contribue 
à  la  gloire  d'un  État  quand  elle  est  perfectionnée. 

Ayant  l'année  1625,  il  n'y  avait  point  de  comédiens  fixes  à 
Paris.  Quelques  farceurs  allaient ,  comme  en  Italie ,  de  ville 
en  ville  :  ils  jouaient  les  pièces  de  Hardy,  de  Monchrétien ,  ou 
de  Balthazar  Baro. 
I    Ces  auteurs  leur  vendaient  leurs  ouvrages  dix  écus  pièce. 

Pierre  Ck)meîlle  tira  le  théâtre  de  la  barbarie,  et  de  l'avi- 
lissement, vers  l'année  1630.  Ses  premières  comédies ,  qui 
étaient  aussi  bonnes  pour  son  siècle  qu'elles  sont  mauvaises 
pour  le  nôtre ,  furent  cause  qu'une  troupe  de  comédiens  s'é- 
tablit à  Paris.  Bientôt  après,  la  passion  du  cardmal  de  Ri- 
chelieu pour  les  spe<;tacles  mit  le  goût  de  la  comédie  à  la 
mode ,  et  il  y  avait  dIus  de  sociétés  particulières  qui  repré- 
sentaient alors  que  nous  n'envoyons  anjourd'nul. 

Poquelin  s'associa  avec  quelques  jeunes  gens  qui  avaient 
du  talent  pour  la  déclamation;  ils  jouaient  au  faubourg 
Saint-Germain  et  au  quartier  Saint-Paul.  Cette  société  éclipsa 
bientôt  toutes  les  autres;  on  l'appela  Y  Illustre  théâtre.  On 
voit  par  une  tragédie  de  ce  temps-là ,  intitulée  Artaxerce, 
d'an  nommé  Mag^on,  et  imprimée  en  1645,  qu'elle  fut  re- 
présentée sur  l'illustre  théâtre. 

Ce  fut  alors  que  Poquelin ,  sentant  son  génie ,  se  résolut  de 
s'y  livrer  tout  entier,  d'être  à  la  fois  comédien  et  auteur,  et 
de  tirer  de  ses  talents  de  l'utilité  et  de  la  gloire. 

On  sait  que  chez  les  AtliénienBles  auteurs  jouaient  souvent 
dans  leurs  pièces ,  et  qu'ils  n'étaient  point  déshonorés  pour 
parler  avec  grâce  en  public  devant  leurs  concitoyens.  H  fut 
plus  encouragé  par  cette  idée  que  retenu  par  les  préjugés  de 
son  siècle.  U  prit  le  nom  de  Molière ,  et  il  ne  fit ,  en  chan- 
geant de  nom ,  que  suivre  l'exemple  des  comédiens  d'Italie  et 
de  ceux  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  L'un ,  dont  le  nom  de  fa- 
mille était  le  Grand ,  s'appelait  Belleville  dans  la  tragédie,  et 
Turlupm  dans  la  farce  ;  d'où  vient  le  mot  de  turlupinade. 
Hugues  Guéret  était  connu ,  dans  les  pièces  sérieuses,  sous  le 
nom  de  Fléchelles;  dans  la  farce ,  il  jouait  toujours  un  cer- 
tain rôle  qu'on  appelait  GauUer-Garguille  *.  de  même.  Arle- 
quin et  Scaramouche  n'étaient  connus  que  sous  ce  nom  de 
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théâtre.  11  y  avait  déjà  eu  un  comédien  appelé  Molière,  antenr 
de  la  tragédie  de  Polyxène  (1). 

Le  nouveau  Molière  fut  ignoré  pendant  tout  le  temps  que 
durèrent  les  guerres  civiles  en  France  ;  il  employa  ces  années 
à  cultiver  son  talent  et  à  préparer  quelques  pièces.  Il  avait 
fait  un  recueil  de  scènes  italiennes,  dont  il  faisait  de  petites 
comédies  pour  les  provinces.  Ces  premiers  essais,  très-infor- 
mes ,  tenaient  plus  du  mauvais  théâtre  italien ,  où  il  les  avait 
pris,  que  de  son  génie,  qui  n^avait  pas  eu  encore  Toccasion  de 
se  développer  tout  entier.  Le  génie  s^étend  et  se  resserre  par 
tout  ce  qui  nous  environne.  Il  fit  donc  pour  la  province  le 
Docteur  amoureux ,  les  trois  Docteurs  rivaux,  le  Maître 
d'école  f  ouvrages  dont  il  ne  reste  que  le  titre.  Quelques  cu- 
rieux ont  conservé  deux  pièces  de  Molière  dans  ce  genre  : 
l'une  est  le  Médecin  volant,  et  l'autre  la  Jalousie  de  Bar- 
bouille. EUes  sont  en  prose  et  écrites  en  entier.  Il  y  a  quel- 
ques phrases  et  quelques  incidents  de  la  première  qui  nous 
sont  conservés  dans  2e  Médecin  malgré  lui;  et  on  trouve 
dans  la  Jalousie  de  Barbouille  un  canevas,  quoique  in- 
forme ,  du  troisième  acte  de  George  Dandin. 

Xa  première  pièce  régulière  en  cinq  actes  qu'il  composa  fut 
VÉtourdi.  Il  représenta  cette  comédie  à  Lyon  en  16ô3.  Il  y 
avait  dans  cette  ville  une  troupe  de  comédiens  de  campagne , 
qui  fut  abandonnée  dès  que  celle  de  Molière  parut. 

Quelques  acteurs  de  cette  ancienne  troupe  se  joignirent  à 
Molière,  et  il  partit  de  Lyon  pour  les  états  de  Languedoc 
avec  une  troupe  assez  complète,  composée  principalement  de 
deux  frères  nommés  Gros-René,  de  du  Parc,  d'unpàtia^r  (2) 
de  la  rue  Saint-Honoré ,  de  la  du  Parc ,  de  la  Béjart7%t  de 
la  de  Brie. 

Le  prince  de  Conti ,  qui  tenait  les  états  de  Languedoc  à 
Béziers,  se  souvint  de  Molière  ,  qu'il  avait  vu  au  collège  ;  il 
lui  donna  une  protection  distinguée.  MoUère  joua  devant  lui 
VÉtourdi,  le  Dépit  amoureux,  et  les  Précieuses  ridicules. 

Cette  petite  pièce  des  Précieuses,  faite  en  province, 
prouve  assez  que  son  auteur  n'avait  eu  en  vue  que  les  ridi- 

(l\  Un  autre  Molière  (François),  sieur  d'BsserUnes.  publia  en  l«tO  un 
roman  en  un  vol.  in-8«,  inUtulé  la  Semaine  amoureuse. 
it\  Peut-^tre  faut-il  lire  :  de  du  Parc,  tha  d'un  9dtissier*  etc. 
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cales  des  provinciales  ;  mais  il  se  trouva  depuis  que  Tou- 
vrage  pouvait  corriger  et  la  cour  et  la  ville. 

Molière  avait  alors  trente-quatre  ans  ;  c^est  Page  où  Cor- 
neille fit  le  Cid.  n  est  bien  difficile  de  réussir  avant  cet  Age 
dans  le  genre  dramatique,  qpi  exige  la  connaissance  du,  monde 
et  du  cœur  humain. 

On  prétend  que  le  prince  de  Conti  voulut  alors  faire  Mo- 
lière son  secrétaire ,  et  que ,  heureusement  pour  la  gloire  du 
théâtre  français,  Molière  eut  le  courage  de  préférer  son  talent 
à  un  poste  honorable.  Si  ce  fait  est  vrai ,  il  fait  également 
honneur  au  prince  et  au  comédien. 

Après  avohr  couru  quelque  temps  toutes  les  provinces ,  et 
avoir  joué  à  Grenoble,  à  Lyon ,  à  Rouen ,  il  vint  enfin  à  Paris 
en  1658.  Le  prince  de  Conti  lui  donna  accès  auprès  de  Mon- 
sieur,  frère  unique  du  roi  Louis  XTV;  Monsieur  le  présenta 
au  roi  et  à  la  reine  mère.  Sa  troupe  et  lui  représentèrent  la  ' 
même  année,  devant  leurs  majestés,  la  tragédie  de  Nicomède, 
sur  un  théâtre  élevé  par  ordre  du  roi  dans  la  salle  des  gardes 
du  vieux  Louvre. 

H  y  avait  depuis  quelque  temps  des  comédiens  établis  à 
rhôtel  de  Bourgogne.  Ces  comédiens  assistèrent  au  début  de 
la  nouvelle  troupe.  Molière,  après  la  représentation  de  NicO' 
mède,  s^avança  sur  le  bord  du  théâtre ,  et  prit  la  liberté  de 
(dire  au  roi  un  discours  par  lequel  il  remerciait  sa  majesté  de 
son  indulgence ,  et  louait  adroitement  les  comédiens  de  Thô- 
tel  de  Bourgogne ,  dont  il  devait  cndndre  la  jalousie  :  il  finit 
en  demandant  la  pennission  de  donner  une  pièce  d^m  acte 
qu'il  avait  jouée  en  province. 

La  mode  de  représenter  ces  pejtites  farces  après  de  grandes 
pièces  était  perdue  à  Thôtel  de  Bourgogne.  Le  roi  agréa  l'of- 
fre de  Molière ,  et  Ton  joua  dans  l'instant  le  Docteur  amou- 
reux. Depuis  ce  temps,  l'usage  a  toujours  continué  de  donner 
de  ces  pièces  d'un  acte  ou  de  trois  après  les  pièces  de  cinq. 

On  permit  à  la  troupe  de  Molière  de  s'établir  à  Paris;  ils 
s'y  fixèrent,  et  partagèrent  le  théâtre  du  Petit-Bourbon  avec 
les  comédiens  italiens ,  qui  en  étaient  en  possession  depuis 
quelques  années. 

La  troupe  de  Molière  jouait  sur  ce  théâtre  les  mardis,  les 
jeudis  et  les  samedis  :  et  \f^  TtalVus .  les  autres  jours. 
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La  tronpe  de  FhAtel  de  Bourgogne  ne  jouait  aaari  que  trois 
fols  la  semaine,  excepté loraqu^il  y  avait  des  pièces  nouvelles. 

Dès  lors  la  troupe  de  Molière  prit  le  titre  de  la  Troupe  de 
Monsieur,  qui  était  son  protecteur.  Deux  ans  après,  en  1660, 
il  leur  accorda  la  salle  du  Palais-Royal.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu Pavait  fait  bâtir  pour  la  représentation  de  Mirante,  tra- 
gédie dans  laquelle  ce  ministre  avait  composé  plus  de  cinq 
cents  vers.  Cette  salle  est  aussi  mal  construite  que  la  pièce 
pour  laquelle  elle  fut  bâtie  ;  et  je  suis  obligé  de  remarquer  à 
cette  occasion,  que  nous  n'avons  aujourd'hui  aucun  théâtre 
supportable  :  c'est  une  barbarie  gothique  que  les  Italiens  nous 
reprochent  avec  raison.  Les  bonnes  pièces  sont  en  France ,  et 
les  belles  salles  en  Italie. 

La  troupe  de  Molière  eut  la  jouissance  de  cette  salle  jusqu'à 
la  mort  de  son  chef.  Elle  fut  alors  accordée  à  ceux  qui  eurent 
le  privilège  de  l'Opéra,  quoique  ce  vaisseau  soit  moins  pro- 
pre encore  pour  le  chant  que  pour  la  déclamation. 

Depuis  l'an  165S  jusqu'à  1673,  c'est-à-dire  en  quinze  an- 
nées de  temps,  il  donna  toutes  ses  pièces,  qui  sont  au  nom- 
bre de  trente.  Il  voulut  jouer  dans  la  tragédie ,  mais  il  n'y 
réussit  pas  ;  il  avait  une  volubilité  dans  la  voix ,  et  une  espèce 
de  hoquet  qui  ne  pouvait  convenir  au  genre  sérieux,  mais  qui 
rendait  son  jeu  comique  plus  plaisant.  La  femme  (1)  d'un  des 
meilleurs  comédiens  que  nous  ayons  eus  a  donné  ce  portrait- 
ci  de  Molière  : 

«  n  n'était  ni  trop  gras  ni  trop  maigre;  il  avait  la  taille 
»  plus  grande  que  petite ,  le  port  noble,  la  jambe  belle;  il 
«  marchait  gravement ,  avait  l'air  très-sérieux ,  le  nez  gros , 
'«  la  bouche  grande ,  les  lèvres  épaisses ,  le  teint  brun ,  les 
»  sourcils  noirs  et  forts;  et  les  divers  mouvements  qu'il  leur 
'(  donnait  lui  rendait  la  physionomie  extrêmement  comique. 
«  A  l'égard  de  son  caractère ,  il  était  doux ,  complaisant,  gé- 
n  néreux.  11  aimait  fort  à  haranguer  ;  et  quand  il  lisait  ses  piè- 
«  ces  aux  comédiens ,  il  voulait  qu'ils  y  amenassent  leurs 
n  enfants ,  pour  tirer  des  conjectures  de  leur  mouvement 
«  naturel.  » 

Molière  se  fit  dans  Paris  un  très-grand  nombre  de  partisans, 

(0  Mademoiselle  da  CroUy,  fllle  du  comédien  du  Croisy,  et  femme  de 
Paul  PolMon.  comédien,  fils  de  Ralmond  Poisson. 
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et  presque  autant  d'ennemis.  H  accoutuma  le  pubUc ,  en  lui 
faisant  connaître  la  bonne  comédie,  à  le  juger  lui-même  très- 
sévèrement.  Les  mêmes  spectateurs  qui  applaudissaient  aux 
pièces  médiocres  des  autres  auteurs,  releyaient  les  moindres 
défauts  de  Molière  avec  aigreur.  Les  hommes  jugent  de  nous 
par  Tattente  qu'ils  en  ont  conçue  ;  et  le  moindre  défaut  d'un 
auteur  célèbre,  joint  avec  les  malignités  du  public,  suffit  pour 
faire  tomI}er  un  bon  ouvrage.  Voilà  pourquoi  Britannicus  et 
les  Plaideurs  de  M.  Racine  furent  ^  mal  reçus  ;  voilà  pour- 
quoi r Avare,  le  Misanthrope,  les  Femmes  savantes, 
r École  des  Femmes,  n'eurent  d'abord  aucun  succès. 

Louis  XIV,  qui  avait  un  goût  naturel  et  l'esprit  très-juste , 
sans  l'avoir  cultivé,  ramena  souvent,  par  son  approbation 
la  cour  et  la  ville  aux  pièces  de  Molière.  Il  eût  été  plus  hono- 
rable pour  la  nation  de  n'avoir  pas  besoin  des  décisions  de 
son  prince  pour  bien  juger.  Molière  eut  des  ennemis  cruels, 
surtout  les  mauvais  auteurs  du  temps,  leurs  protecteurs 
et  leurs  cabales  :  ils  suscitèrent  contre  lui  les  dévots;  on  lui 
imputa  des  livres  scandaleux;  on  l'accusa  d'avoir  joué  des 
hommes  puissants,  tandis  qu'il  n'avait  joué  que  les  vices  en 
général;  et  il  eût  succombé  sous  ces  accusations,  si  ce  même 
roi,  qui  encouragea  et  qui  soutint  Racine  et  Despréaux ,  n'eût 
pas  aussi  protégé  Molière. 

n  n'eut  à  la  vérité  qu'une  pension  de  mille  livres,  et  sa 
troupe  n'en  eut  qu'une  de  sept.  La  fortune  qu'il  fit  parle  suc- 
cès de  ses  ouvrages  le  mit  en  état  de  n'avoir  rien  de  plus  à 
souhaiter;  ce  qu'il  retirait  du  théâtre,  avec  ce  qu'il  avait  placé, 
allait  à  trente  mille  livres  de  rente  ;  somme  qui ,  en  ce  temps- 
là,  faisait  presque  le  double  de  la  valeur  réelle  de  pareille 
somme  d'aujourd'hui. 

Le  crédit  qu'il  avait  auprès  du  roi  paraît  assez  par  le  cano- 
nicat  qu'il  obtint  pour  le  fils  de  son  médecin.  Ce  médecin 
s'appdait  Mauvilain.  Tout  le  monde  sait  qu'étant  un  jour  au 
dîner  du  roi  :  Vous  avez  un  médecin^  dit  le  roi  à  Molière; 
que  vous  fait-il?  «  Sire,  répondit  Molière,  nous  causons  en- 
«  semble;  il  m'ordonne  des  remèdes,  je  ne  les  fais  point,  et 
«  je  guéris.  » 

n  iàisait  de  son  bien  un  usage  noble  et  sage;  il  recevait 
chez  lui  des  hommes  de  la  meilleure  compagnie,  les  Chapelle, 
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les  Jonsac,  les  Desbarreaux,  etc.,  qui  Joignaient  la  volupté 
et  la  philosophie,  n  avait  une  maison  de  campagne  à  Auteui] 
ou  il  se  délassait  souvent  avec  eux  des  fatigues  de  sa  profes- 
sion, qui  sont  bien  plus  grandes  qu^on  ne  pense.  Le  maréchal 
de  y ivonne  ,  connu  par  son  esprit  et  par  son  amitié  pour  Des- 
préaux, allait  souvent  chez  Molière,  et  vivait  avec  lui  comme 
Lélius  avec  Térence.  Le  grand  Condé  exigeait  de  lui  qu'il  le 
vint  voir  souvent,  et  disait  qu'il  trouvait  toujours  à  appren- 
dre dans  sa  conversation. 

Molière  employait  une  partie  de  son  revenu  en  libéralités, 
qui  allaient  beaucoup  plus  loin  que  ce  qu'on  appelle  dans 
d'autres  honmies  des  charités.  Il  encourageait  souvent  par 
des  présents  considérables  de  jeunes  auteurs  qui  marquaient 
du  talent  :  c'est  peut-être  à  Molière  que  la  France  doit  Ra- 
cine. Il  engaga  le  jeune  Racine,  qui  sortait  de  Port-Royal,  à 
travailler  pour  le  théâtre  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans.  n  lui  fit 
composer  la  tragédie  de  Théagène  et  de  Chariclée;  et  quoi- 
que cette  pièce  fût  trop  faible  pour  être  jouée,  il  fit  présent 
au  jeune  auteur  de  cent  louis,  et  lui  donna  le  plan  des  Frères 
ennemis, 

U  n'est  peut-être  pas  inutile  de  dire  qu'environ  dans  le 
même  temps,  c'est-à-dire  en  1661,  Racine  ayant  fait  une  ode 
sur  le  mariage  de  Louis  XIV,  M.  Colbert  hd  envoya  cent 
louis  au  nom  du  roi. 

Il  est  très-triste  pour  l'honneur  des  lettres,  que  Molière  et 
Raome  aient  été  brouillés  depuis  :  de  si  grands  génies ,  dont 
l'un  avait  été  le  bienfaiteur  de  l'autre,  devaient  être  toujours 
amis. 

Il  éleva  et  il  forma  un  autre  homme  qui,  par  la  supériorité 
de  ses  talents  et  par  les  dons  singuliers  qu'il  avait  reçus  de  la 
nature,  mérite  d'être  connu  de  la  postérité.  C'était  le  comé- 
dien Raron,  qui  a  été  unique  dans  la  tragédie  et  dans  la  co- 
médie. Molière  en  prit  soin  comme  de  son  propre  fils. 

Un  jour,  Baron  vint  lui  annoncer  qu'un  comédien  de  cam- 
pagne, que  la  pauvreté  empêchait  de  se  présenter,  lui  deman- 
dait quelques  légers  secours  pour  aller  joindre  sa  troupe. 
Molière  ayant  su  que  c'était  un  nommé  Mondorge,  qui  avait 
été  son  camarade,  demanda  à  Raron  combien  il  croyait  qu'il 
fallait  lui  donner.  Celui-ci  répondit  an  hasard  :  «  Quatre  pis- 
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ft  ioles.  ^  Donnez-lui  quatre  pistoles  pour  moi,  lui  dit  Mo- 
«  Hère  ;  en  Toilà  vingt  qu^il  faut  que  vous  lui  donniez  pour 
«  Yous;  »  et  il  joignit  à  ce  présent  celui  d'un  habit  magni- 
fique. Ce  sont  de  petits  faits;  mais  ils  peignent  le  caractère. 

Un  autre  trait  mérite  plus  d'être  rapporté.  Il  venait  de  don- 
ner Taumôneà  un  pauvre  :  un  instant  après,  le  pauvre  court 
après  lui,  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  n'aviez  peut-être  pas 
A  dessein  de  me  donner  un  louis  d'or  ;  je  viens  vous  le 
n  rendre.  Tiens,  mon  ami,  dit  Molière,  en  voilà  un  autre;  » 
et  il  s'écria  :  «  Où  la  vertu  va-t-elle  se  nicher  !  »  Exclamation 
qui  peut  faire  voir  qu'il  réfléchissait  sur  tout  ce  qui  se  pré- 
sentait à  lui ,  et  qu'il  étudiait  partout  la  nature  en  homme 
qui  la  voulait  peindre. 

Molière,  heureux  par  ses  succès  et  par  ses  protecteurs, 
par  ses  amis  et  par  sa  fortune,  ne  le  fut  nas  dans  sa  maison. 
Il  avait  épousé  en  1 661  une  Jeune  fille  née  de  la  Béjartetd'un 
gentilhomme  nommé  Modène.  On  disait  que  Molière  en  était 
le  père  :  le  soin  avec  lequel  on  avait  répandu  cette  calomnie, 
fit  que  plusieurs  personnes  prirent  celui  de  la  réfuter.  On 
prouva  que  Molière  n'avait  connu  la  mère  qu'aprôs  la  nais- 
sance de  cette  fiDe.  La  disproportion  d'âge  et  les  dangers 
auxquels  une  comédienne  jeune  et  belle  est  exposée  rendi- 
rent ce  mariage  malheureux;  et  Molière,  tout  philosophe 
qu'il  était  d'ailleurs,  essuya  dans  son  domestique  les  dégoûts, 
les  amertunes,  et  quelquefois  les  ridicules  qu'il  avait  si  sou- 
vent joués  sur  le  théâtre  :  tant  il  est  vrai  que  les  hommes  qui 
sont  au-dessus  des  autres  par  les  talents,  s'en  rapprochent 
presque  toujours  par  les  faiblesses;  car  pourquoi  les  talents 
nous  mettraient-ils  au-dessus  de  l'humanité? 

La  dernière  pièc^  qu'A  composa  Ait  le  Malade  imaginaire. 
H  y  avait  quelque  temps  que  sa  poiUîne  était  attaquée,  et 
qu'il  crachait  quelquefois  du  sang.  Le  jour  de  la  troisième 
représentation,  il  se  sentit  pins  incommodé  qu'auparavant  :  on 
lui  conseilla  de  ne  point  jouer;  mais  il  voulut  faire  un  effort 
sur  lui-même,  et  cet  effort  lui  coûta  la  vie. 

n  lui  prit  une  convulsion  en  prononçant  Jttro ,  dans  le  di- 
vertissement de  la  réception  du  malade  imaginaûe.  On  Je 
rapporta  moosaiit  chez  loi,  rue  de  Richelieu.  Il  fut  assisté 
quelques  moments  par  deux  de  ces  reliôeuses  qui  viennent 


Digitized  by  VjOOQ IC 


XIV  VIE  DE  MOLIÈRE. 

quêter  à  Paris  pendant  le  carême,  et  quMl  logeait  chez  loi.  H 
mourut  entre  leurs  bras,  étouTTé  par  le  sang  qui  lui. sortait 
par  la  bouche,  le  17  février  1673,  âgé  de  cinquante-trois  ans. 
Il  ne  laissaqu'une  fille,  qui  avait  beaucoup  d'esprit.  Sa  Teuve 
épousa  un  comédien  nommé  Giiérin. 

Le  malheur  qu'il  avait  eu  de  ne  pouvoir  mourir  avec  les 
secours  de  la  religion  et  la  prévention  contre  la  comédie  dé- 
terminèrent Hariay  de  Chanvalon ,  archevêque  de  Paris ,  si 
connu  par  ses  intrigues  galantes,  à  refuser  la  sépulture  à  Mo- 
lière. Le  roi  le  regrettait  ;  et  ce  monarque,  dont  il  avait  été  le 
domestique  et  le  pensionnaire,  eut  la  bonté  de  prier  Farche- 
véque  de  Paris  de  le  faire  inhumer  dans  une  église.  Le  curé 
de  Saint-Eustache ,  sa  paroisse,  ne  voulut  pas  s'en  charger. 
La  populace,  qui  ne  connaissait  dans  Molière  que  le  comédien, 
et  qui  ignorait  qu'il  avait  été  un  excellent  auteur,  un  philo- 
sophe, un  grand  honune  en  son  genre,  s'attroupa  en  foule  à  la 
porte  de  sa  maison  le  jour  du  convoi  :  sa  veuve  fut  obligée  de 
jeter  de  l'argent  par  les  fenêtres;  et  ces  misérables,  qui  au- 
raient, sans  savoir  pourqpoi,  troublé  l'enterrement,  accom- 
pagnèrent le  corps  avec  respect. 

La  difficulté  qu'on  fit  de  lui  donner  la  sépulture,  et  les  in- 
justices qu'il  avait  essuyées  pendant  sa  vie ,  engagèrent  le 
fameux  père  Bouhours  à  composer  cette  espèce  d'épitaphe , 
qui,  de  toutes  celles  qu'on  fit  pour  Molière ,  est  la  seule  qui 
mérite  d'être  rapportée,  et  la  seule  qui  ne  soit  pas  dans  cette 
fausse  et  mauvaise  histoire  qu'on  a  mise  jusqu'ici  au-devant 
de  ses  ouvrages  : 

Ta  réformas  et  U  Tille  et  la  cour  ; 

Biais  quelle  en  fut  la  récompenser 

Les  Français  rougiront  un  Jour 

De  leur  peu  de  reconnaissance. 

11  leur  fallut  un  oomëdlen 
Qui  mit  à  les  polir  sa  gloire  et  aon  étade  t 
Mais,  Molière,  à  ta  gloire  ii  ne  manquerait  rien,  > 

Si,  parmi  les  défauts  que  tu  peignis  st  l>ien. 
Ta  les  arato  repris  de  leur  IngraUtude. 

Non-seulement  f  ai  onùB  dans  eette  Vie  de  Molière  les 
contes  populaires  touchant  ChapeDe  et  ses  «mis;  mais  je  suis 
obligé  de  dire  que  ces  contes,  adootés  par  Grimarest.  sont  très- 
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faux.  Le  feu  duc  de  Sully,  le  dernier  prince  de  Vendôme,  l'abbé 
de  Chaulieu,  qui  avaient  beaucoup  vécu  avec  Chapelle, 
m'ont  assuré  que  toutes  ces  historiettes  ne  méritaient  au- 
cune créance. 


FIN  DE  14  VIE  DE   IlOLlil^E. 
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L'ETOURDI, 

ou 
LES  CONTRE-TEMPS, 

COMÉDIE  (16SS-1C58). 


PERSONNAGES. 

Ll|LIB.  flU  de  Pandolfe. 
CÉUB,  escUiTe  de  TniTaldln. 
MASCARIU^  valet  ae  Létle. 
HiPPOLTTE,fiUe  d'Anselme 
ANSELME ,  pèi^  d'Hlppolyte. 
TRCPALDiK,  tIeiUard. 
PANDOLFE,  père  de  Lélle. 
LÉANDIlE,filsde  famille. 
ANDRÈS,  cro  Égyptien. 
EIIGASTB.  ami  de  Mascarllie. 

UN  COUKRIER. 

DEUX  TROUPES  DE  MASQUES. 


ACTEURS. 

Iji.  Grange. 
M"*  DE  Brie. 
Molirrs. 

M"«  DlTPARC. 

Louis  Brjaat. 
BÊJART  aine. 


/M  Kène  est  à  Mestiuê, 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉLIE. 

Kh  bien  !  Léandre,  eh  bien  !  il  faudra  contester: 
NOUS  verrons  de  nous  deux  qui  pourra  l'emporter; 
Qui,  dans  nus  soins  communs  pour  ce  jeune  mirade. 
Aux  Yœui  de  son  rival  portera  plus  d'obstacle  : 
Prépaiiez  vos  eftorts,  et  vous  défendez  bien, 
Sûr  que  de  mon  côté  je  n'épargnerai  rien. 

SCÈNE  II. 
LÉLI£,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

àlilMascarillet 

«louèiie.  —  T.  I.  I 
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MÂSCARILLK. 

Quoi? 

LÉLIE. 

Voici  bien  des  aflaires; 
J*ai  duAS  tna  passion  toutes  choses  contraires  : 
Léaudrç  aiin^  Céiie,  et,  par  un  trait  fatal, 
Malgré  moh  changement,  est  encore  mon  rival. 

*  MASGARILLE. 

Léandre  aime  Célie  ! 

LÉLIE. 

n  Padore,  te  dis-je. 

MASCARILLE. 

Tant  pis. 


£h,  oui,  tant  pis;  c*est  là  ce  qui  m^afflige. 
Toutefois  paurais  tort  de  me  désespérer  : 
Puisque  j'ai  ton  secours,  je  puis  me  rassurer  ; 
Je  sais  que  ton  esprit,  en  intrigues  fertile, 
rPa  jamais  rien  trouvé  qui  lui  (ïlt  difTicUe  ;  i 

Qu'on  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs  ;  \ 

Bt  qu'en  toute  la  terre. . .  . 

MISGARILLE. 

Eh  !  trêve  de  douceurs. 
Quand  nous  faisons  besoin,  nous  autres  misérables. 
Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables; 
Et  dans  un  autre  temps,  dès  le  moindre  courroux. 
Nous  sommes  les  coquins  qu'il  faut  rouer  de  coups. 

LÉLIE. 

Ma  foi  !  tu  me  fais  tort  avec  cette  invective. 
Mais  enfin  discourons  un  peu  de  ma  captive  : 
Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments 
Ont  rien  d'impénétrable  à  des  traits  si  charmints. 
Pour  moi,  dans  ses  discours,  comme  dans  son  visage 
Je  vois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage  ; 
Et  je  crois  que  le  del  dedans  un  rang  si  bas 
Cache  son  origine,  et  ne  l'en  tire  pas. 

MASCARILLE. 

Vous  êtes  romanesque  avecque  vos  chimères  ; 
Mais  que  fera  Pandolfe  en  toutes  ces  affaires  ? 
C'est ,  monsieur,  votre  père,  au  moins  à  co  qu'il  dit  : 
Vous  savez  que  sa  bile  assez  sourent  amaigrit  ; 
Qu'il  peste  contre  tous  d'une  belle  manière. 
Quand  vos  déportements  lui' blessent  la  visière, 
n  est  ayec  Anselme  en  parole  pour  vous 
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Que  de  son  Hippolytc  on  tou^  fera  Tépoux , 
SMmaginant  que  c^est  dans  le  seul  mariage 
Qu^il pourra  rencontrer  de  ({uoi  Vens  faire  sage; 
Et  s^il  Tient  k  savoir  que,  rebutant  son  choix, 
D'un  objet  inconnu  vous  recevez  les  lois, 
Que  de  ce  fol  amour  la  fatale  puissance 
Vous  soustrait  au  devoir  de  votre  <^issance. 
Dieu  sait  quelle  tempête  alors  éclatera, 
Et  de  quels  beaux  sermons  on  vous  régalera. 

LÉLIE. 

Ah!  trêve,  Je  Vous' prie ,  à  votre  rhétorique f 

Mais  vous,  trêve  plutôt  à  votre  politique  ! 

Elle  n'est  pas  fort  bonne,  et  vous  devriez  tâcher... 

xiuB. 
Sais-tu  qu'on  n'acquiert  rien  de  bon  à  me  f9icher, 
Que  chez  moi  les  avis  ont.de  tristes  salaires, 
Qu'un  valet  conseiller  y  fait  mid  ses  affaires? 

MiSGARILLB. 
(A  p»r^)      .  t.  (Haut.) 

n  se  met  en  courroux.  Tout  ce  (pie  j'en  ai  dit 
N'était  rien  qbe  pour  rire  et  vous  sonder  l'esprit. 
D'un  censeur  de  plaisirs  ai-je  fort  TeiiSQhlCfii^ 
Et  Mascarille  est-il  ennemi  de  nature? 
Yooa  savec  le  contraire,  et  qu'il  est  très-certain 
Qu'on  ne  peut  me  taxer  que  d'être  trop  (lumain. 
Moquez-vous  des  sermons  d'iin  vieux  barbon  de  père  ! 
Poussez  votre  ii^^^L  vous  dis-Je,  et  laissez  faire. 
Ma  fol,  j'en  suis  d'avis,  que  ces  pënards  chagrins 
Nous  viennent  étoiHrdir  de  leurs  contes  badins , 
Et,  vertueux  par  force,  espèrent  par  envie 
Oter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie. 
Vous  savez  mon  talent,  Je  m'offre  à  vous  servir. 

LÉUB. 

Ahl  c'est  par  ces  discours  que  tu  peux  me  ravir. 
Au  reste ,  mon  ampqr,  quand  Je  l'ai  fait  paraître , 
N'a  pobt  été  mal  TU  <^  yeux  qui  tant  fait  naître. 
Mais  Ijéandre,  à  l'instant,  vient  de  me  déclarer 
Qu'à  me  ravir- Celle  U  se  va  prépater  : 
Cest  pourquoi  dépêcliônSj  et  dierche  dand  ta  tête 
Les  moyensïés  plus  jnrômiits  d^éa  Mï«  ma  conquête. 
Trouve  ruses,  détours,  fouri>ès ,  Inventions, 
Pour  frustrer  ud  rival  de  ces  prétentions. 
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4  L'ÉTOURDI, 

IU8C31IULLE. 

Laissez-moi  quelque  temps  rêver  à  celte  affaire. 

(A  part.) 

Que  pourrais-je  inventer  pour  ce  coup  nécessaire  ? 

LÉLie. 

Eh  bien!  le  stratagème? 

MASCARIIXe. 

Ah!  comme  vous  courez! 
Ma  cerrelle  toujours  marche  à  pas  mesurés. 
J'ai  trouvé  votre  fait  :  il  faut...  Non,  je  m'abuse. 
Mais  si  vous  alliez... 

LÉLir. 

Où? 

MASCARILLB. 

C'est  une  faible  ruse. 
J'en  songeais  une... 

LÉLIE. 

Et  quelle? 

MASCARILLE. 

Elle  n'irait  pas  bien. 
Mais  ne  pourriez-vous  pas...? 

LÉLIE. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

Vous  ne  pourriez  rien. 
Pariez  avec  Ansehne. 

LÉLIE. 

Et  que  lui  puis-je  dire  ? 

MASCARIU.E. 

n  est  vrai,  c'est  tomber  d'un  mal  dedans  un  pire. 
11  faut  pourtant  l'avoir.  Allez  chez  Trufaldin*. 

LÉLUS. 

Que  faire? 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

C'en  est  trop,  à  la  fin. 
Et  tu  me  mets  à  bout  par  ces  contes  frivoles. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  si  vous  aviez  eu  main  force  pistoles, 
Mous  n'turioBS  pas  besoin  maintenant  de  rêver 
A  cheréher  les  l^j^  que  nous  devons  trouver. 
Et  pourrions,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave. 
Empêcher  qu'un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave. 
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ACiB  I»  scÊms  m.  ^ 

De  ces  Égyptiens  qui  la  mirent  id , 
Trofaldin,  qui  la  garde,  est  en  quelque  soacl; , 
Et  trouTant  sou  argent,  qu^ils  lui  font  trop  attendre, 
Je  sais  bien  qu'il  serait  très-ravi  de  la  vendre  : 
Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu  ; 
n  se  ferait  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'écu; 
Et  l'argent  esl  le  dieu  que  surtout  il  révère  : 
Mais  le  mal,  c'est... 

Quoi?  (^est.. 

«ASCARILLE. 

Que  monsieur  votre  père 
Est  un  autre  vilain  qui  ne  vous  laisse  pas. 
Gomme  vous  voudriez  bien,  manier  ses  ducats  ; 
Qu'il  n'est  point  de  ressort  qui,  pour  votre  ressource, 
PAt  faire  maintenant  ouv  rir  la  moindre  bourse. 
Mais  tâchons  de  parler  à  Céfie  un  moment. 
Pour  savoir  là-dessus  quel  est  son  sentiment. 
La  fenêtre  est  id.  .      . 

TÉUE» 

Mais  Trufaldin ,  pour  elle , 
Fait  de  nuit  et  de  jour  exacte  sentinelle. 
Prends  garde. 

MASCJUUIXE. 

Dans  ce  coin  demeurons  en  repos. 
O  bonheur  !  la  voilà'qui  sort  tout  à  prqios. 

SCÈNE  III. 
CÉLIE,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

LÉLIB. 

Ail  I  que  le  del  m'oblige  en  oflfrant  à  ma  vue 

Les  célestes  attraits  dont  tous  êtes  pourvue  ! 

Et,  quelque  mal  cuisant  que  m'aient  causé  vos  yeux , 

Que  je  prends  de  plaisir  à  les  Toir  en  ces  lieux  ! 

CéUB. 

Mon  cœur,  qu'avec  raison  votre  discours  étonne. 
M'entend  pas  que  mes  yeux  fassent  mal  à  personne;' 
Et  si  dans  quekpie  chose  ils  vous  ont  outragé. 
Je  puis  vous  assurer  que  c'est  sans  mon  oong^. 

LÙJC* 

Ahl  leurs  coups  sont  trop  beaux  pour  me  fhke  une  injure! 

Je  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  K^ur  blessure, 

Ei... 
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6  '"  'Ï*r6cfebi, 

MASCARIUE^ 

Vous  le  prenez  là  d*un  ton  nn  peu  trop  liaut; 
Ce  style  maintenant  n^cst  pas  ce  qu'il  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  temps ,  et  sachons  Tite  d'eUe 
Ce  que... 

TRUfALDirr,  dans  sa  maison. 

GéUeï 

MASCARILLE,  i  Lélie. 

Eh  bien! 

DÉLIÉ. 

0  rencontre  cruelle! 
Ce  malheureux  vieillard  devait-il  nous  troubler? 

MASCSARILLE. .         ' 

Allez,  retirez-vous  ;  je  saurai  lui  parler. 
SCÈNE  IV, 

TRUFALDIN,  CÊLIE,  LÉLIE,  retiré  dans  un  cd 
MASCARILLE. 

TIlUFÀLbfif ,  4  Cétie.       . 

Que  faites- vous  dehors?  et  quel  soin  vous  talonne, 
Vous  à  qui  je  défends  de  parler  è  personne? 

CÈUE. 

Autrefois  j'ai  connu  cet  honnête  gtf^;'      '      ' 
Et  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon. 

MASCARIUiB. 

Est-ce  là  le  seigneur  Truf^ldin? 

CÉLIË. 

Oui,  lui-même. 

HASGAAILLB. 

Monsieur,  je  suis  tout  v^ro,  et  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  saluer  en  tautjs  hu^té 

Un  h<»nme  dont  le  nom  jest  partout  si  vanté. 

TR^Fi^lDIN. 

Très-humble  serviteur. 

.:itl^«CAK|LLE. 

4'incomroodé  peut-être; 
Mais  je  l'ai  vue  ailleurs,  oji,  m'ayant  fait  ^oimattre 
Les  grands  talents  qu'elle  a  pour  savoir  l'avenir, 
Je  voulais  sur  nn  point  «n  pea  l'entretenir. 

TRmtnm. 
Quoi!  te  mêlerais-tu  d'un  peu  de  diablerie? 
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ACTE  J,  SCÈNE  IV. 

CéUE. 

NoB  y  tout  ce  que  je  sais  n^est  <fue  blanche  magie. 

MASGARILLE. 

Voici  donc  ce  que  c^est.  Le  maître  que  je  sers 
Languit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  ses  fers  ; 
11  aurait  bien  voulu  du  feu  qui  le  dévore 
Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu'il  adore  : 
Mais  un  dragon ,  veillant  sur  ce  rare  trésor, 
M'a  pu ,  quoi  quUl  ait  fait ,  le  lui  permettre  encor  ; 
Et  ce  qui  plus  le  gène  et  le  rend  misérable, 
Il  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable  : 
Si  bien  que,  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux 
Ont  svû^t  d'espérer  quelque  succès  heureux , 
Je  viens  vous  consulter,  sûr  que  de  votre  bouche 
Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  touche. 

CÉUE. 

Sous  quel  astre  ton  maftrc  a-t-il  reçu  le  jour? 

MÀSCÀRILLE. 

Sous  un  astre  à  jamais  ne  changer  son  amour. 

céuE. 
Sans  me  nommer  l'objet  pour  qui  son  cœur  soupire, 
La  science  que  j'ai  m'en  peut  assez  instruire 
Cette  fiUe  a  du  cœur,  et,  dans  l'adversité, 
Elle  sait  conserver  une  noble  fierté; 
Elle  n'est  pas  d'humeur  à  trop  faire  connaître 
Les  secrets  sentiments  qu'en  son  cœur  on  fait  naître. 
Mais  je  les  sais  comme  elle ,  et ,  d'un  esprit  plus  doux, 
Je  vais  en  peu  de  mots  te  les  découvrir  tous. 

MASCàRIIXÈ. 

O  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique  ! 

•     CÉUE. 

Si  ton  maître  en  ce  point  de  constance  se  pique , 
Et  que  la  vertu  seule  anime  son  dessein , 
Quîl  n'appréhende  plus  de  soupirer  en  vain  ; 
Il  a  lieu  d'espérer,  et  le  fort  qu'il  veut  prendre 
M'est  pas  sourd  aux  traités,  et  voudra  bien  se  rendre. 

MASCARILLE. 

Cest  beaucoup;  mais  ce  fort  dépend  d'un  gouverneur 
Difficile  à  gagner. 

CÉLIE. 

C'est  là  tout  le  mallieur. 

MASCARILLE,  à  part,  regardant  Ulic. 

Au  diable  le  Hicheux  ^i  toujours  nous  éclaire  ! 
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ê  L'ETOURDI» 

GéUB. 

Je  vais  vous  enseigner  ce  qne  tous  devez  faire. 

LÉLIB  let  joi^tMDt. 

Cessez ,  6  Trufaldui ,  de  tous  inquiéter! 
C'est  par  mon  ordre  seul  qu*il  vous  vient  visiter. 
Et  Je  vous  l'envoyais ,  ce  serviteur  fidèle , 
Vous  ofTrir  mon  service,  et  vous  parler  pour  elle 
Dont  je  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté. 
Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté. 

MASCARILLB. 

Ijk  peste  soit  la  béte  t 

TRUFÀLOIN. 

Ho!  lio!  qui  des  deux  croirai 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contr<*dictoire. 

.MASCARILLB. 

Monsieur ,  ce  galant  lioknme  a  le  cerveau  blessé  ; 
Ne  le.savez-vous  pas? 

TRUFAU>IN. 

Je  sais  ce  que  je  sai. 
Tai  crainte  ici  dessous  de  quelque  manigance. 

(àCélie.) 
Rentrez ,  ^  ne  prenez  jamais  cette  licence. 
Et  vous ,  filous  fiefVës ,  ou  je  me  trompe  fort , 
Mettez,  pour  me  jouer,  vos  flAtes  mieux  d'accord. 

SCÈNE  V. 

LÊLIE,  MÀSGARILLE. 

MASCARILLB. 

C'est  bien  fait.  Je  voudrais  qu'encor ,  sans  flatterie 
Il  nous  eût  d'un  bâton  cbargés  de  compagnie. 
A  quoi  bon  se  montrer ,  et ,  comme  un  étourdi , 
Me  venir  démentir  de  tout  ce  que  je  di  ? 

LÉLIE. 

Je  pensais  faire  bien. 

MASCARILLB. 

Oui ,  c'était  fort  l'entendre. 
Mais  quoi  !  cette  action  ne  me  doit  point  surprendre  : 
Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  contre-temps , 
Que  vos  écarts  d'esprit  n'étonnent  plu&  les  gens. 

LÉLlB. 

Ah  !  mon  Dieu  !  pour  un  rien  me  voilà  bien  coupable! 
Le  mal  est-il  si  grand  qu'il  soit  irréparable? 
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ACTE  I,  SCENE  VI.  ^J 

Enfin ,  si  tu  ne  mets  Célie  entre  mes  mains , 
Songe  au  moins  de  Léaodre  à  rompre  les  desseins  ; 
Qu^  ne  puisse  acheter  ayant  moi  cette  belle. 
De  peur  <iue  ma  présence  encor  soit  criminelle. 
Je  te  laisse. 

MASGARILLB,  seul. 

Fort  bien.  A  dire  vrai,  Fargent 
Serait  dans  notre  affaire  un  sûr  et  fort  agent; 
Mais  ce  ressort  manquant ,  il  faut  user  d'un  autre. 

SCÈNE  VI. 
ANSELME,  MASCARILLE. 

AMSELMB. 

Par  mon  chef,  c'est  un  siècle  étrange  que  le  nAtre  ! 
J'en  suis  confus.  Jamais  tant  d'amour  pour  le  bien , 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  sien  ! 
Les  dettes  aujourd'hui ,  quelque  soin  qu'on  emploie , 
Sont  comme  les  enfknts,  que  r<m  conçoit  en  joie, 
Et  dont  ayecque  peine  on  fait  l'accouchement. 
L'argent  dans  une  bourse  entre  agréablement  ; 
Biais,  le  terme  venu  que  nous  deTons  le  rendre , 
Cest  lors  que  les  douleurs  commencent  à  nous  prendre. 
Baste!  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  fïrancs,  dus 
Depuis  deux  ans  entiers,  me  soient  enfin  rendus; 
Encore  est-K^  un  bonheur. 

MASCARILLE,  i  part  les  quatre  premiers  ter», 
O  Dieu  !  la  belle  proie 
A  tirer  en  volant  !  Chut ,  il  faut  que  je  voie 
Si  je  pourrais  un  peu  de  près  le  caresser. 
Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  faut  bercer... 
Je  viens  de  voir,  Anselme... 

ANSELHE. 

Et  qui? 

MASCARILLE. 

Votre  Nérine. 

ANSELME. 

Que  dit-elle  de  moi,  cette  gente  assassine  (1)? 

MASCARILLE. 

Pour  vous  elle  est  de  flamme. 

U)  Cent ,  nente  ne  yeut  pas  dire  genHlle.  Ce  mot  exprime  à  la  fois  !■ 
légèreté  datan  là  taille ,  la  propreté  et  Télégance  dans  les  Tétemcnts^ 
I  Vojez  NiGOT  et  lb  Docbat.  ) 
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L^OURDÎ, 


Que  c^est  g^AJe  pitié. 


AlfSBLVÈ. 

EUe?     • 

HASCARILLB. 

Et  TOUS  aime  faut, 


.  ANSELME. 

QaetnmerendaconieBtl 

1IA$CA|lltL£. 

Peu  s'en  faut  que  d'amour  la  patfvrette  ne  même. 
Anselme ,  mon  mignon ,  crie-t-elle  à  tonte  iiemv, 
Quand  esl-ee  que  l'hymen  unira  noie  deux  cœurs, 
Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs? 

.AKSEtMB. 

Mais  pourquoi  jusqu'ici  me  les  avoir  celées? 
Les  fiUes ,  par  ma  roi  «  sont  bien  dissimulées  ! 
Ma^^urille ,  en  eflet ,  qu'en  dis-tu  ?  quoique  yteux, 
J'ai  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux. 

MASCARILLE. 

Oui ,  vraiment ,  ce  visage  est  encor  fort  mettable  ;    ' 
S'il  n'est  pas  des  plus  beaux ,  il  est  des  agréable.  * 

ANSELME. 

Si  bien  donc...? 

MASCARILLE  veut  preodre  U  boarse. 
Si  bien  donc  qu'elle  est  sotte  de  vous, 
Ne  vous  regarde  plus..!' 

ANSELMÉE. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

Que  comme  un  époux , 
Et  vous  veut...? 

ANSELME.    . 

Et  me  veut...? 

MASCARILLE. 

Et  vous  veut,  quoiqu'il  tienne» 
Prendre  la  bourse... 

ANSELME. 

La.,.? 
MASCARILLE  prend  u  bourse ,  et  U  laiise  jornber. 

La  bouoiie  avec  la  sienne. 

ANSELME. 

Ah  !  je  t'entends.  Viens  ça  :  lorsque  tu  la  verras, 
Vante-lui  mon  mérite  autant  que  iu  pourras. 

XASQAKIIXK, 

Laissez-moi  faire.  '  -' 
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•  AOtE  I,  SÔfcNE  VI.  rt 

Adieu. 

MASCàRUXB,  a  part* 

Que  le  del  Yous  conduise  I 

ANSELME,  revenaot. 
Ah  !  Yraimcnt ,  je  faisais  une  étrange  sottise , 
Et  tu  Doutais  pour  toi  m'aceusw  de  froideur. 
Je  t'engage  à  servir  mon  amoureuse  ardeur. 
Je  reçois  par  ta  boucbe  une  bonne  nouYelle. 
Sans  du  moindre pféeentrécom^ser  ton  ïèlel 
Tiens ,  tu  te  «ouYifiwlrti... 

HASCàRlLtE. 

Ah  l  non  pas ,  s'il  vous  plaît. 

INSELMB. 

Laisse-moi... 

MASCARILLE. 

Point  du  tout.  J'agis  sans  hitérèt. 

ANSELME. 

Je  le  sais-,  mais  pourtant... 

MASCXRILLE.  , 

Non,  Anselme ,  vous  dis-je; 
Je  suis  homme  d'honneur,  cela  me  désoblige. 

ANSELME. 

Adieu  donc,  MascariUe. 

MASCARILLE,  à  part. 

0  longs  discours! 

ANSELME,  revenant. 

Je  veux 
Récaterpar  tesmwns  cet  objet  de  mes  vœux; 
Etje  vais  te  donner  de  quoi  faire  pour  elle 
L'achat  de  quelque  bague,  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 

HASGAKILLE. 

Non,  laissez  votre  argent  : 
Sans  vous  mettre  en  souci,  je  ferai  le  présOTt; 
Et  l'on  m'a  mis  en  main  une  bague  à  la  iïkmic, 
Qu'après  vous  payerez,  si  cela  l'accommode. 

ANSELME. 

soit;  doime-1.  pour  moi  -.nais  surtout  W»  «  ^en 
Qu'elle  garde  toujours  l'ardeur  de  me  voir  sien. 
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jU  L'ÉTOmiDI,  ' 

SCÈNE  VII. 

LÉLIE,  ANSELBIE,  BfASCARrLLE. 

LÉLIB ,  rauMianl  U  bonne.    ' 
A  qui  la  bourse? 

ANbCLHB, 

Ahl  dieux I  eUe m'était  tombée! 
Et  j'anraib  après  cru  qu'on  me  TeAt  dérobée  ! 
Je  rous  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant, 
Qid  m'épargne  un  grand  trouble  et  me  rend  mon  argent 
Je  Tais  m'en  décharger  an  logis  tout  à  l'heare. 

SCÈNE  Vlll. 
LÉLIE,  MASCARUXE. 

NASGARILLE. 

C'est  être  officieux,  et  très-fort,  ou  je  meure. 

lÉUL, 

Ma  foil  sans  moi,  l'argent  ^tait  perdu  pour  lui. 

Uk&CA»lLLE, 

Certes,  vous  faites  rage ,  et  payez  aujourd'hui 
D'un  jugement  très-rare  et  d'un  bonheur  extrême; 
Nous  avancerons  fort,  continuez  de  même. 

LÉUE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'ai-je  fait?. 

MASGARILLE. 

Le  sot,  en  bon  françois, 
Puisque  je  puis  le  dire,  et  qu'enfin  je  le  dois. 
11  sait  bien  l'impuissance  où  son  père  le  laisse; 
Qu'un  rival  qu'il  doit  craindre,  étrangement  nous  presse  : 
Cependant,  quand  je  tente  un  coup  pour  l'obliger. 
Dont  je  cours  moi  tout  seul  la  honte  et  le  danger  .. 

LÉUE. 

Quoi!  c'était...? 

HASCÀIULLE. 

Oui,  bourreau,  c'était  pour  la  captiyf 
Que  j'attrapais  l'a^-gent  dont  votre  soin  nous  prive. 

LÉLIE. 

S'il  est  ainsi  y  j'ai  tort  ;  mais  qui  l'eût  deviné  ? 

HASCARILLE. 

Il  fallait,  en  effet,  être  bien  raffiné) 
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Tu  me  devais  par  sigae  avertir  de  Tafiaire. 

MASCARILLE. 

Oui ,  je  devais  an  dos  avoir  moo  luminaire. 
Au  nom  de  Jupiter,  laissez-^unis  en  repos  » 
Et  ne  nous  chantez  plus  d^impertinents  propos  ! 
Un  autre ,  après  cela,  quitterait  tout  peut-être  ;  * 
Mais  j^avais  médité  tantôt  un  coup  de  maître , 
Dont  tout  présentement  je  veux  voir  les  effets  ; 
A  la  charge  que  si... 

VÉUE. 

Non ,  je  te  le  promets. 
De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire. 

MASCARILLE. 

Allez  donc;  votre  vue  emte  ma  colère. 

LÉLIE. 

Mais  surtout  hâte-toi ,  de  peur  qu^en  ce  dessein... 

MASCARILLE. 

Allez  f  encore  un  coup  ;  j'y  vais  mettre  la  main. 

(Lélie  sort.) 
Menons  bien  ce  projet;  la  fourbe  sera  fine. 
S'il  faut  qu'elle  succède  ainsi  que  j'imagine. 
Allons  voir...  Bon,  voici  mon  homme  justement. 

SCÈNE  IX. 
PANDOLFE,  MASCARILLE. 

PAMDOLFE. 

Mascarille? 

MASCARILLE. 

Monsieur. 

PANDOLFE. 

A  parler  franchement , 
Je  suis  mal  satisfait  de  mon  fils. 

MASCARILLE. 

Demonmattre? 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  l'être  :  * 
Sa  mauvaise  conduite ,  ittSuiq[)ortable  en  tout. 
Met  à  chaque  moment  ma  patience  à  bout. 

PANDOLFE. 

Je  VOUS  croyais  pourtant  assez  d'intelligence 
Ensemble. 
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MASCABtLLE. 

Moi?  MoDSietir,  perdez  cette  croyanoe  *, 
Toujours  de  son  deToir  je  tâche  à  TaTertir, 
Et  Ton  nous  Toit  sans  cesse  avoir  maille  à  |iartir  (1) 
A  rheure  mèrae  encor  nous  avons  eu  quereUe 
Sur  rhymen  d'IOppolyte ,  où  je  le  vois  rebelle. 
Où ,  par  rindignité  d'un  reAis  criminel» 
Je  le  vois  offenser  le  respeet  patemd. 

PAIfBOLFE. 

Querelle? 

MASCAEILLB. 

Oui ,  querelle ,  et  bien  avant  poussée. 

PANDOLFE. 

Je  me  trompais  donc  bien  ;  car  j'avais  la  pensée 
Qu'à  tout  ce  qu'il  faisait  tu  donnais  de  Tappui.    - 

MASCARtLLC. 

Moi?  Voyez  ce  que  c'est  que  du  monde  aujourd'hui , 
Et  comme  l'innocence  est  toujours  opprimée  I 
Si  mon  inté§nté  vous  était  confirmée , 
Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur, 
Vous  me  voudriez  encor  payer  pour  précepteur  : 
Oui,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 
Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage. 
Monsieur,  au  nom  de  Dieu ,  lui  fais-je  assez  souvent, . 
Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent; 
Réglez-vous;  regardez  l'honnête  homme  de  père 
Que  vous  avez  du  ciel ,  comme  on  le  consic^re  ; 
Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur, 
Et,  comme  lui,  vivez  en  personne  d'honneur. 

PANDOLFE. 

Cest  parler  comme  il  faut.  Et  que  peut-il  répondre  ? 

MASCARILLE. 

Répondre?  Des  chansons  dont  il  me  vient  confondre. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet ,  dans  le  fond  de  son  cœur. 
Il  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honneur; 
Mais  sa  raison  n'est  pas  maintenant  la  maîtresse. 

(1)  Avoir  maille  â  partir  »  c'est-à-dire  à  se  partager,  du  latki  partiri. 
La  maille  était  une  petite  moniiaie  dt  al  pea  de  Talear  quVUe  ne  posTtit 
être  divisée.  De  Ift  le  proverbe  avoir  maUte  à  partir,  se  dUputcr  sur 
un  partage  Impossible,  et,  par  extension ,  avoir  une  dispote  intermina- 
ble. Ménage  dit  que  cette  monnaie  éUit  ainsi  appelée  da  vieux  mot  fran- 
cala  mmilU ,  qui  signifie  ftçure  earréê ,  ptree  que  la  maiUe  avait  cette 
forme.  N'avoir  ni  denier  ni  maitU  signifiait  aatrefola  n'avoir  aseune 
sorte  de  monnaie,  ni  r&nie  ni  carrée. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ACm  J ,  60t^E  IX.  15 

Si  je  pouvais  parler  aV^écffiïâfliitfjiesse , 

Vous  le  Terrien  dans  peu  sourinls  tons  Irai  effort. 

i^rmoLPE. 
Parie. 

MASCARILLB. 

CTest  un  secret  qui  mlisporteMit  fort 
SMl  était  découTert;  mais  à  Totre  prudence 
Je  le  puis  confier  mree  tônt&assiiraàoe. 

P^NDOLFE. 

Tudis'bien.  '  * 

MÀSCAItlLLB. 

Sachez  donc  qne  tos  vœux  sont  trahist 
Par  Tamour  qu'une  esclaye  imprime  Ir  votre  fils: 

PANDOLFÉ. 

On  m'en  avait  parl.é  ;  mais  Faction  me  touche 
De  voir  qne  je  l'apprenne  encore  par  ta  bouche. 

HASCARILLB. 

Vous  voyez  si  je  suis  le  secret  confident. . . 

I^ÂNDOL^. 

Vraiment  je  suis  ravi  de  celai 

MASCARILLB. 

Cependant 
A8ond€  endre? 

11  faut...  ne  surprendre  : 

Ce  serait 

Il  faut,  <  ;ours, 

Acheter 
Et  la  faii 

Anselme  ; 

Qu'il  ail]  _  L  : 

Après ,  si  vous  voulez  en  mes  mains  la  remettre , 
Je  connais  des  marchands ,  et  puis  bien  vous  promettre 
D'en  retirer  l'argent  qu'elle  pourra  coûter, 
Et ,  malgré  votre  fils ,  de  la  faire  écarter  ; 
Car  enfin ,  si  l'on  veut  qu'à  Fhymen  il  se  range , 
A  cet  amour  naissant  il  faut  donner  le  change  -, 
Et  de  fllus ,  quand  bien  même  il  serait  résolu , 
Qu'il  aurait  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu , 
Cet  autre  objet,  pouvant  réveiller  son  caprice. 
Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

PAimOLFE. 

Cest  très-bien  raisonner  ;  œ  conseil  me  platt  fort .  .. 
Je  vois  Anselme;  va,  je  m'en  va|s  fedre  effort 
Pour  avoir  promptement  cette  esclave  Amesle , 
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Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  adierer  le  reste. 

HASCàRILLE.saol. 

Bon  ;  alkMis  STertir  mon  matire  de  ceci, 
^^e  la  fourberie ,  et  les  fourbes  anssi  ! 

SCÈNE  X. 
HIPPOLYTE,  MASCAIOLLE. 

«PPOLTTE. 

bui ,  traître ,  c^est  ainsi  que  ta  me  rends  service  ! 
Je  viens  de  tout  entendre,  et  voir  ton  artifice  : 
A  mmns  que  de cda,  l'eussé-je  soupçonné? 
Tu  couches  d^imposture  (1) ,  et  tu  m'en  as  donné. 
Tu  m'avais  promis ,  lâche ,  et  j'avais  lieu  d'attendre 
Qu'on  te  verrait  servir  mes  ardeurs  pour  Léandre  ; 
Que  du  choix  de  Lélie  ,,oii  l'on  veut  m'oblîger, 
Ton  adresse  et  tes  soins  sauraient  me  d^ager  ; 
Que  tu  m'affrandiirais  du  projet  de  mon  père  : 
Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contraire  I 
Mais  tu  t'abuseras  ;  je  sais  un  sûr  moyen 
Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pousses  si  bien  ; 
Etjevaisdece  pas... 

VÀSCARILLE. 

Àh  I  que  vous  êtes  pnmipte! 
La  mouche  tout  d'un  coup  à  la  tète  vous  monte  (2) , 
Et ,  sans  considérer  s'il  a  raison  ou  non , 
Votre  esprit  contre  moi  fait  le  petit  démon. 
J'ai  tort,  et  je  devrais,  sans  finir  mon  ouvrage , 
Vous  faire  dire  yrai,  puisque  ainsi  l'on  m'outrage. 

HIPPOLYTE. 

Par  quelle  iUuMon  penses-tu  m'éWouir  ? 
Traître ,  peux-tu  nier  ce  que  je  viens  d'ouïr  ? 

MÀSCARILLE. 

Non.  Mais  il  faut  savoir  que  tout  cet  artifice 
Ne  va  directement  qu'à  vous  rendre  service; 
Que  ce  conseil  adroit ,  qui  semble  être  sans  fard , 

(1)  Coucher  d'imposture,  pour  payer  de  7»«»' fj  "'f'^S^D^^^ 
manière  de  scxprimer.  dit  Voltaire,  »'eit  P»?»  •<»«l^^?g* '•^Ljj 
jeo.  On  dlaalt:  cottcW  de  m(ft  pUMet,  ée  treuU  pUtoUs.  cwcke 

''*»r  Imitation  du  proverbe  Italien  :  talir  le  mosehe  al  naso.  On  dit  pro- 

JîbiTeiaeirt  en  l^nçab,  *i^  ^"^"^^^J^J^JI^^êli^^l 
prendlamwehe.  que  la  mow^  lepUpu,  pour  expriaicr  qull  cat  trop 
su&cepllble,  qu'il  »e  fftche  mal  *  propos.  (B.; 
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Jette  dans  le  panneau  Pim  et  l'antre  Tîeillard  (1); 

Que  mon  sinn  par  leura mains  ne  veut  avoir  CéUe, 

Qu'à  dessein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  LéUe  ;  j 

Et  faire  que ,  l'effet  do  cette  iayentoi 

Dans  le  dernier  excès  portant  sa  passion , 

Ansdae,  rebuté  de  son  prétendu  gendre , 

Puiâe  tourner  son  choix  du  côté  de  Léandre. 

BIPfOLYTE. 

Quoi  !  tout  ce  grand  projet ,  qui  m'a  mise  en  courroux , 
Tu  l'as  formé  pour  moi ,  MascariUe  ? 

MASCARILLE. 

Oui,  pour  TOUS. 
Mais  puisqu'on  reconnaît  si  mal  mes  bons  offices , 
Qu'il  me  faut  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices , 
Et  que ,  pour  récompense,  on  s*en  vient,  de  hauteur, 
Me  traiter  de  faquin ,  de  lâche,  d'imposteur. 
Je  m'en  vais  répver  l'erreur  que  j'ai  commise , 
Et  dès  ce  même  pas  rompre  mon  entreprise. 

HIPPOLYTE,  rarrluot. 
Eh  !  ne  me  traite  pas  si  rigoureusement. 
Et  pardonne  aux  transports  d'un  premier  mouvement. 

MASCARILLE. 

Non ,  non ,  laissez-moi  faire  ;  il  est  en  ma  puissance 
De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 
Vous  ne  vous  plaindrez  point  de  mes  soins  désormais  ; 
Oui ,  vous  aurez  mon  maître ,  et  je  vous  le  promets. 

HIPPOLYTE. 

Eh!  mon  pauvre  garçon,  que  ta  colère  cesse  ! 
J'ai  mal  jugé  de  toi ,  j'ai  tort,  je  le  confesse. 

(Tirant  sa  bourse.) 

Mais  je  veux  réparer  ma  faute  avec  ceci. 
Pourrais-tu  te  résoudre  à  me  quitter  ainsi  ? 

MASCARILLE. 

Non ,  je  ne  le  saurais ,  quelque  effort  que  je  fasse  ; 
Mais  vôtre  promptitude  est  de  mauvaise  grâce. 
Apprenez  qu'il  n'est  rien  qui  blesse  un  noble  coeur 
Comme  quand  il  peut  vc^  qu'on  le  touche  en  l'honneur. 

HIFPOLTTE. 

Il  est  vrai ,  je  t'ai  dit  de  trop  grosses  injures  : 
Mate  que  ces  deux  louis  guéribsent  tes  blessures. 


(1)  dn  appelle  pannetm  on  filet  i  prendre  des  UëTres,  des  lapins,  etc. 
De  là  les  expressiM»  proverbiales  domtêr,  u  jeter,  et  jeter  qu$tqm'wi 
4ara  le  panneau.  (AJ 
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■A8CÀ1IILLB. 

Ëli  1  tout  eeU  n^est  cieii  ;  je  sois  teixlre  à  ees  coups. 
Mais  déjà  je  commence  à  perdre  mon  courroux  ; 
U  faut  de  ses  amis  eudurer  quelque  chose. 

BIPPOLtTE. 

Pourras-tu  mettre  à  fin  ce  que  Je  me  propose , 
Et  crois-tu  que  l'effet  de  tes  desseins  hardis 
Produise  à  mon  amour  le  succès  que  tu  dis? 

MASCARILLE. 

N^ayez  point  pour  ce  fait  Pesprit  sur  des  épines. 
J^ai  des  ressorts  tout  prêts  pour  diyerses  machines; 
Et  quand  ce  stratagème  à  nos  yœux  manquerait , 
Ce  qu'il  ne  ferait  pas ,  un  autre  le  ferait. 

HIPPOLTTE. 

Crois  qu*Hippoly te  au  moins  ne  sera  pas  ingrate. 

MàSCAlULLB. 

L'espérance  du  gain  n*est  pas  ce  qui  me  flatte. 

HIPPOLYTB. 

Ton  maître  te  Tait  signe ,  et  yeuf  parier  à  toi  : 
Je  te  quitte;  mais  songe  à  hien  agir  pour  moi. 

SCÈNE  XI.  , 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

Léue. 
Que  diable  fais-tu  là  ?  Tu  me  promets  meryeille  ; 
Mais  ta  lenteur  d'agir  est  pour  moi  sans  pareille. 
Sans  que  mon  bon  génie  au^evant  m'a  poussé , 
Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renyersé. 
C'était  fait  de  mon  bien ,  c'était  fait  de  ma  joie , 
D'un  regret  étemel  je  deyenais  la  proie; 
Bref,  si  je  ne  me  fusse  en  ces  lieux  rencontré , 
Anselme  ayait  Pesdaye ,  et  j'en  étais  frustré; 
n  l'emmenait  chez  lui  ;  mais  j'ai  paré  l'atteinte , 
J'ai  détourné  le  coup ,  et  tant  fait  que ,  par  crainte 
Lepauyre  Trufaldm  l'a  retenue. 

MASCARILLE. 

Et  trois  : 
Quand  nous  serons  à  dix ,  nous  ferons  une  croix. 
C'était  par  mon  adresse,  6  conrelle  incurable, 
Qu'Anselme  entreprenait  cet  adiat  fayorable  ; 
Entre  mes  propres  mains  on  la  deyait  liyrer  ; 
Et  yos  soins  endiablés  nous  en  yienne  seyrer 
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Et  puis  pour  Totré aiMur  je  mV^mploierais  encore! 
J^aimerais  mieux  cent  fbis  être  grosse  pécore, 
Devenir  cruelle^  chM,  laàierBev  lou^garou , 
£t  que  monsieur  Safm  vous  vhtt  tor^  le  coa< 

tÊUÉy  seul. 

Il  nous  le  fkut  mener  en  qiidqne  hôtellerie , 
Et  faire  sur  les  pots  décharger  sa  furie. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉLIE^MASGARILLE. 

t 

kASCAEILLE. 

A  VOS  désu's  enfia  il  a  feHu  se  rendre  : 

Malgré  tous  mes  serments,  Je  n*ai  pu  m^en  défendre, 

Et  pour  vos  intérêts,  que  Je  fondais  laisser, 

En  de  nouveaux  péi^  i^ensiAe  m^embarrasser  ; 

Je  suis  amsi  fadle  ;  et  si  de^Miftsoarilie 

Madame  la  nature  avait  tJadt^uie  fille. 

Je  vous  laisse  à  penser  cer  xjiie  ^duMt  été: 

Toutefois  n^es  pas;  sur  cette  sûreté , 

Donner  de  vos  rever^au  profet  que  je  ieofe  ,^ 

Me  faire  une  bévue,  et  rompre  mon  attente. 

Auprès  d'Ansdme  encér.nous  vous  excuserons , 

Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  désirons  ; 

Biais  si  dorénavant  votre  unprudence  éclate  , 

Adieu,  vous  dis,  mes  soins  pour  Pobjet  qtd  vous  flatte. 

LÉlIE.  ,  . 

Non ,  je  serai  prudent,  te  dis-je,  ne  crains  rien  : 
Tu  verras  seulement... 

MASCARILLE. 

Souvenèz-vous-en  bien; 
J^ai  commencé  pour  vous  un  hardi  stratagème. 
Votre  père  fait  voir  une  paresse  extrême 
A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents; 
Je  viens  de  le  tuer  (àe  parole  ,yentends)  : 
Je  fais  courir  le  bruit  que  d^une  apoplexie .      ,     , 
Le  bonhomme  «Mrpn^  a  qwîtt^  cette  vie. 
Mais  «rant,  pour  pouvoir  mieux  fehidre  ce  trépas, 
Tai  fait  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas  ; 


Digitized  by  VjOOQ IC 


«0  L'ÉTOURDI, 

On  est  venu  lui  dire,  et  par  mon  artifice, 

Qne  let  ouTriers  qui  sont  après  son  édifice , 

Parmi  les  fondements  qu'ils  en  jettent  encor, 

Avaient  fait  par  liasard  rencontre  d'un  trésor. 

Il  a  Tolé  d'abord  ;  et  comme  à  la  campagne 

Tout  son  monde  à  présent,  hors  nous  deux,  l'acconàpagne. 

Dans  l'esprit  d'un  diacun  je  le  tue  avjoord'bQi, 

Et  produis  un  fantôme  enseycli  pour  lui. 

Enfin,  je  vous^  ai  dit  à  quoi  je  tous  engage. 

Jouei  bien  Totre  rôle  ;  et  pour  mon  personnage, 

Si  TOUS  apercevez  que  j'y  manque  d'un  mot , 

Dites  absolument  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 

SCÈNE  II. 

LÊUE. 

Son  esprit,  il  est  vrai,  trouve  une  étrange  voie 

Pour  adresser  mes  vœux  an  comble  de  leur  joie; 

Biais  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux, 

Que  ne  ferait-on  pas  pour  devenir  heureux? 

Si  l'amour  est  au  crime  une  assez  beDe  excuse , 

n  en  peut  bien  servir  à  la  petite  ruse 

Que  sa  fiunme  aujourd'hui  me  force  d'approuver. 

Par  la  douceur  du  bien  qui  m'en  doit  aniver. 

Juste  del !  qu'ils  sont  prompts!  Je  les  rois  en  parole(l). 

Allons  nous  pr^^arer  à  jouer  notre  WMe. 

SCÈNE  III. 
ANSELME,  MA8CARILLE. 

lUSCARILLE. 

La  nouvelle  a  s^jet  de  vous  surprendre  fort. 

ANSELME. 

Être  mort  de  la  sorte  ! 

VASCARILLE  . 

U  a ,  certes,  grand  tort  : 
Je  lui  sais  mauvais  gré  d'une  telle  incartade. 

ANSELME. 

N'avoir  pas  seulement  le  temps  d'être  malade  I 

(1)  Être  «n  paroUt,  pour  eowœner,  s'entretenir.  On  dit  encore  au- 
Jonnl'hui  iU  9Wt  en  paroles  de  wtartaçe,  en  paroles  ^affaires.  Cm 
phraiet  tontes  faites  dérirent  pent-étre  de  le  phrase  dont  MoUàrc  se 
sert  ki,  et  qnt  n'est  ptas  d'osag e. 
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MASi^ARniLB. 

Non,  jamais  homme  n*eut  si  hâte  de  mourir. 

ANSELME. 

EtLélie? 

MASCÀRILLE. 

Il  se  bat ,  et  ne  peut  rien  souffrir  : 
n  s^est  fait  en  maints  lieux  contusion  et  bosse, 
Et  Teut  accompagner  son  papa  dans  la  fosse  ; 
Enfin,  pour  acheyer,  Texcès  de  son  transport 
ATa  fait  en  grande  hâte  ensevelir  le  mort, 
De  peur  que  cet  objet,  qui  le  rend  hypocoudre, 
A  faire  un  yilain  coup  ne  me  Pallàt  semondre  (1). 

ANSELME* 

ITimporte ,  tu  devais  attendre  jusqo^au  soir  *, 
Outre  qu'encore  un  coup  j'aurais  voulu  le  voir, 
Qui  tôt  ensevelit,  bien  souvent  assassine; 
Et  tel  est  cru  défunt ,  qui  n'en  a  que  la  mine. 

MASCARILLE. 

Je  vous  le  garantis  trépassé  comme  il  faut. 

Au  reste ,  pour  venir  au  discours  de  tantôt , 

Lélie  (et  Faction  lui  sera  salutaire) 

D^m  bel  enterrement  veut  régaler  son  père  • 

Et  consoler  un  peu  ce  défunt  de  son  sort, 

Par  le  plaisir  de  voir  faire  honneur  à  sa  nu>rt. 

n  hérite  beaucoup;  mais  comme  en  ses  affaû-es 

Il  se  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  enoor  guèrcs, 

Que  son  bien  la  plupart  n'est  point  en  ces  quartiers, 

Ou  que  ce  qu'il  y  tient  consiste  en  des  papiers, 

Il  voudrait  vous  prier,  ensuite  de  l'instance 

D'excuser  de  tantôt  son  trop  de  violence , 

De  lui  prêter  au  moins  iMMir  ce  dernier  devoir.. , 

ANSELME. 

Tu  me  l'as  déjà  dit,  et  je  m'en  vais  le  voir. 

MASCARILLE,  seal. 

Jusques  ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde. 
Tâchons  à  ce  progrès  que  le  reste  réponde  ; 
Et,  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil, 
Conduisons  le  vidsseàude  la  main  et  de  l'œil 

|l)  Semondre  n  de  ftifrm<mer«,  inirltcr,  convier,  il  csl  bon  de  «niar 
quer  qae  fie  mot  était  bon  d'utage  longtemps  av^nt  MolicVc. 
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a  .    L'ÉTOURDI, 

SCÈNE  IV. 
ANSELME,  LÊLIE ,  MASCARILLE. 

▲nSBUIB. 

Sortons  ;  Je  ne  saurait  qu'avec  denlewr  très-forte 
Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte. 
Las  !  en  si  peu  de  temps  I  i  vÎTait  ce  matin  ! 

■A80ARILLB. 

En  peu  de  temps  parfois  on  fait  bien  du  diemin, 

LÉUB,  pleuraot. 
Ah! 

AKSELME. 

Mais  quoi ,  cher  Lélie!  enfin  il  était  liorome. 
On  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome. 

Ulr. 
Ah! 


Sans  leur  dire  gare,  elle  alMt  les  humains, 
Et  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins. 

LéUB. 

Ah! 

Ce  fier  animal,  pour  toutes  les  prières, 
Ne  perdrait  pas  un  eoup  de  ses^ents  meurtrièret; 
Tout  le  monde  y  passe; 

Léue. 
Ahl 

'  MASGARILLB. 

Yousavez  beau  prêcher» 
Ce  deuil  enradné  ne  se  pett  arracher. 

AMSBJiK. 

Si  malgré  ces  raisons ,  Votre  ennui  pèl^Vèi« ,; 
Mon  cher  Lélie ,  au  moins  faites  qu'il  se  modère. 

LÉUB. 

Ahl 

•      MASCÀlttLLK. 

n  n'en  fera  rien,  Je  connais  son  humeur. 

ANSELME. 

Au  reste ,  sur  l'avis  de  votre  serviteur. 
J'apporte  ici  l'argent  qui  vous  est  nécessaire 
Pour  faire  célébrer  les  obsèques  d'un  père. 

LÉUB. 

Ahl  ah!  r 
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ACX«  il,  SCÈNE  V.  73 

NASOARilXE. 

Cûmme  à  ce  root  s'^iugraente  sa  douleur  l . 
11  ne  peut,  sans  mourir,  songer  à  ce  mallieur. 

ANSELME. 

Je  sais  que  tous  verrez  au\  papiers  du  bonhomme 
Que  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme  ; 
Mais ,  quand  par  ces  raisons  je  ne  tous  devrais  rien, 
Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien. 
Tenez  Je  suis  tout  TiVtre,  et  le  ferai  paraître. 

LéUE,8'en«lUiit. 

Ahl 

MASCJUIILLE. 

Le  grand  déplaisir  que  sent  monsieur  mon  maître. 

ANSELME. 

Mascarille ,  je  crois  qu'il  serait  à  propos 
Qu'il  me  fit  de  sa  main  un  reçu  de  deux  mots. 

MASCARILLE. 

Ah! 

ANSELME. 

Des  événements  Fincertitude  est  grande. 

MASCARILLE. 

Ah! 

ANSELME. 

FMsons-lui  ^gner  le  mot  que  je  demande. 

MASCARILLE. 

Las  !  en  l'état  qu'il  est ,  comment  vous  contenter  ? 

Donnez-lui  le  Xomr  de  se  désattrister  ; 

Et  quand  ses  déplaisirs  prendront  quelque  allégeance  » 

J'aurai  soin  d'en  tirer  d'abord  votre  assurance. 

Adieu.  Je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'ennui, 

Et  m'en  vais  tout  mon  soûl  pleurer  avecque  lui. 

Ah! 

ANSELME,  seul. 

Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses  : 
Cliaque  homme  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses  ; 
Et  jamais  ici-bas... 

SCÈNE  V. 

PÀNDOLFE,  ANSELME. 

ANSELME. 

Ah  !  bon  Dieu  !  je  frémi  ! 
l*aitdolfe  qui  revient!  Fût*^il  bien  endormi  (1)! 

fi)  Ce  deml-ven  est  obscnr  Anselme  Teut  dire  mm  doute  :  Plftt  k 
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U  L'ÊTOtHDI, 

Conune  dépoli  M  mort  sa  fiM»  est  amaigrie  t 

Las  !  ne  m'approcliei  pas  de  phis  près ,  Je  tous  prie  ) 

J*ai  trop  de  r^gnance  à  eoodoyer  un  mort. 

PAIIDOLFB. 

D'où  peut  donc  proyenir  ce  bizarre  transport? 

ANSELME. 

Dites-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène. 
Si  pour  me  dire  adieu  tous  prenez  tant  de  peine , 
C'est  trop  de  courtoisie ,  et  TéritaUement 
Je  me  serais  passé  de  Totre  compliment. 
Si  Totre  âme  est  en  peine ,  et  cherche  des  prières, 
Las  !  Je  TOUS  en  promets ,  et  ne  m'eflrayez  gnères  t 
Foi  d'homme  épouTanté ,  je  vais  faire  à  Tinstant 
Prier  tant  Dieu  pour  tous  que  tous  serez  content. 

Disparaissez  donc ,  je  tous  prie , 

Et  que  le  ciel ,  par  sa  bonté, 

Comble  de  joie  et  de  santé 

Votre  défunte  seigneurie  ! 

r\iii>0LPE,  riant. 
Malgré  tout  mon  dépit,  il  m'y  faut  prendre  part. 

ANSELME. 

Last  pour  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard. 

PANDOLFB. 

Est-ce  jeu ,  dites-nous ,  ou  bien  si  c'est  folie , 
Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  Tie  ? 

ANSELME. 

Hélas  !  TOUS  êtes  mort ,  et  je  viens  de  tous  Totr. 

PANBOLFE. 

Quoi!  j'aurais  trépassé  sans  m'en  aperccToir? 

ANSELME. 

Sitôt  que  Mascarille  en  a  dit  la  nouTelle , 

J'en  ai  senti  dans  l'Ame  une  douleur  mortelle.  » 

PANDOLFE. 

Mais,  enfin ,  dormez-Tous?  ètes-Tous  éTcillé? 
Me  connaissez-Tous  pas? 

ANSELME. 

Vous  êtes  babillé 
D'un  corps  aérien  qui  contrefait  le  Tôtre, 
Mais  qui  dans  un  moment  peut  dcTenir  tout  autre. 
Je  crains  fort  de  tous  Toir  comme  un  géant  grandir, 
Et  tout  Totre  Tisage  affreusement  laidir. 

Dleo  qu'il  itormlt  en  paix  !  qne  rien  ne  troublât  lerepoa  de  son  Êam . 
car  II  ne  doute  pas  un  seul  Instant  que  son  ami  ne  soit  mort  oomnie  U 
prouve  le  vers  suivant. 
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ACTE  n,  SCÈNE  V.  «5 

Pour  Dieu!  ne  prenez  point  de  Tilaine  figure; 
J^ai  proa  (1)  de  ma  frayeur  en  cette  conjoncture. 

PÀNDOLFE. 

En  une  antre  saUon ,  cette  naïveté 
Dont  TOUS  accompagnez  votre  crédulité» 
Anselme,  me  serait  un  charmant  badinage, 
Et  feu  prolongerais  le  plaisir  davantage  : 
Mais,  avec  cette  mort,  un  trésor  supposé, 
Dont  parmi  les  chemins  on  m^a  désabusé, 
Fomente  dans  mon  Ame  un  soupçon  légitime. 
MascariUe  est  un  fourbe,  et  fourbe  fouitissime, 
Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords, 
Et  qui  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorts. 

ANSELME. 

ITaurait-on  joué  pièce  et  fait  supercherie  ? 
Ah  !  vrahnent ,  ma  raisou ,  vous  seriez  fort  jolie  ! 
Touchons  un  peu  pour  voir  :  en  effet,  c'est  bien  lui. 
Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui  ! 
De  grâce,  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte; 
On  en  ferait  jouer  quelque  farce  à  ma  honte  : 
Mais,  Pandolfe,  aidez-mpoi  vous-même  à  retirer 
L'ai^gent  que  j'ai  donné  pour  vous  faire  enterrer. 

PAIOMLFC. 

De  l'argent,  dites-vous  ?  Ah  t  voilà  Pendodure  ! 
Voilà  le  noeud  secret  de  toute  Taventure  ! 
A* votre  dam.  Pour  mol,  sans  m'en  mettre  en  souci, 
Je  vais  fiure  informer  de  cette  affaire  ici 
Contre  ce  MascariUe  ;  et  si  Ton  peut  le  prendre, 
Qud  qu'il  puisse  coûter,  je  le  veux  faire  pendre. 

ANSELME,  seul. 

Et  moi,  la  bonne  dupe  à  trop  croire  un  vaurien, 
n  Ikut  donc  qu'aujourd'hui  J49  p«rde  et  sens  et  bien. 
U  me  sied  bien,  ma  foi ,  do  porter  tête  grise. 
Et  d'être  encor  si  prompt  à  faire  une  sottise  ; 
D'examiner  si  peu  sur  un  premier  rapport... 
Mais  Je  vois... 

(1)  Prou,  viens  mot  qui  flgiilfle  assez,  Uawmtp.  Il  n*ett  plut  d*ii- 
Mge  que  dant  cm  pbnÂcs  familléret  :  peu  on  prou ,  ni  peu  M  prou, 

m.) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


W  .  -  L*£TaURDl,      . 

•SCÈNE'YL  ,;■■.■ 

LËLIÇ,  A^ELME. 

UÊLIE,  sans  T^nr  Apieline.'  -  -^■ 

lîf aîntenant,  avec  ce  passe-port, 
ie  puis  à  TruCiil<lio  rendre  aisément  tf dite/ 

A  ce  q 

Quedi 
Un  coM 

Je  revi 

Quêta 

Quepa  , 

J*en  ai, 

Ktfapi 

De  nos 

Pullule 

Qu'on  1 

MonDi  I 

Vous  me  faites  plaisir  de  les  youloir  reprendre  ; 
Mais  je  n'en  ai  ppN  TU  de  faux ,  comme  je  crbi. 

ANSEUnS. 

Je  les  connaîtrai  bien  i  montrez,  montrez-les-moi. 
Est-cetout? 

•         .         IJÉHB. 

Oin. 

.     AKS^l4ie'.  .  ,      ■ 

/  ^  ^EaffitimleuiU:  E^^fin  je  tous  raecrpche. 
Mon  argent  bien^aimé;  rentiez  dedans  ma  poche; 
Et  TOUS ,  mon  hrare  escroc,  Toua  ne  tenez  plus  rien. 
Vous  tuez  donc  dfes  gens  qui  se  portent  fort  bien? 
Et  qu'auriez-TOtts  donc  fidt  sur  moi ,  thétif  beaù-pèVe  \ 
Ma  folt  Je  m'engendraift  c^une  b^e  manière , 
Et  f  aOids  prendireim  tous  un  bean^ils  fort  discret  i 
Allez,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 

LÉLIEfSeat. 

11  faut  dire  :  J'en  tiens.  Quelle  surprime  extrême  t 
D'où  peut-il  a?oir  su  sitôt  le  stratagème? 
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Acra  iiVséÊNk  vu.  i? 

LÉLIE,  MA^ABILLE. 

HASCARILLC. '       •  ' 

Quoi  !  voos  étiez  sorti  ^  Jfè  Tons  cèèrehais  partout 
Eh  bien  !  e»  sommes-nous  enfin  Teiias  h  bout? 
Je  le  donne  en  six  coups  au  fôurbè  le  phis  brâTe. 
Çà,  donnez-md  ^ue  faUIe  acheter  notre  esclare  :  ; 
Votre  rival  après  sera  bien.  ^opné.. 

liuE. 
Ah!  mon  pauvre  garçon,  la  chance  abientoumél 
Ponrrais^u  de  moQ  sert  dévi^  l'injustice? 

MASCU^IIXE. 

Quoi!  que  serait-ce? 

:•>  .   ièmulmk  Instroit  de  rartiftce , 
M*a  repris  maintenant  tout  ce  qu'il  nous  prêtait/      r  / 
Sous  couleur  de  changer^da  iiWr^çit  Ton  doutait. 

'-  :  t  .z  jnscAiiiLub 
Vous  TOUS  moquez  peut-étrtt?!-.  ; 

»iJJ».i^e«  trop  Téritable. 

Tout  de  bon?  ,    .        "*^/" 

■-?''-  '-.    -liÉJiÉ. 

Tout  de  \mii  féà  t^iHs  inconsolable.  , 

Tu  te  Tas  emporter  d'un  coui]rQ>ip  sans  égal. 

MASCARÏLLE.        .         .         :  .  r 

Moi,  monsieur!  Quelque. si»^ .(^^^J^colère  fait  mal, 

Et  Je  Teux  insf  (çhoyfBri  gm  qu'i^iiii^^il  arriTe. 

Que  Célie ,  après  tout ,  sont  ai|  ^hre  ou  capUTe, 

Que  liéandre  Taçhèie^ûH, qW^  i^ea|e  là,  , 

Pour  moi ,  je  m'en  soucie.  ai|tai|t  qu«  de  cela. 

Ah  !  n'aye  point  pour  mm  si^csnde  indifférence, 
Et  sois  phis  indulgent  à  ce  peu  d'imprudence  !    . 
Sans  ce  dernier  malheur,  ne  m'aTCHteras-tu  pas 
Que  j'aTais  fott  nierreifle,  et  quNm-ce  feint  trépas 
J^éluidais  un  chacun  d'un  deim  si'  Traisemblable ,         ,      ,^ 
Que  les  plus  crainroyants  l'auraient  cru  Téritable  ? 

'3.t.:.>-i.i,:..  C-.  ^.>.  •■.    >       ....  :    i    ..  » 
lit  n  feot  Éa^^àtefii-ffnOtf  ma^fn  m  M  fmràt  pta.  Cette  locntio» 
dHptlqne ,  três-commime  dans  nos  «ndfUe»  oonéëles  v  cii  bpcore  dNi^ 
sage  dans  U  eooTenatlon.  (A.) 
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sa  L*£TOIIRDI, 

MA8CARILLE. 

Vous  aTez  en  effet  sujet  de  tous  louer* 

LÉLIE. 

Eh  bien  !  je  suis  coupable,  et  je  veux  Tavoner. 
Mais  si  jamais  mon  bien  te  (ut  consUlérable  (1), 
Répare  ce  malheur,  et  me  sois  secourable. 

MÀSGÂKILLE. 

Je  TOUS  baise  les  mams;  je  n^ai  pas  le  loisir. 

LéUE. 

Mascarille!  mon  fils! 

MASGÀRILLE. 

Point. 

LÉUE. 

Fais-moi  ce  plaisir. 


Non ,  je  n^en  ferai  rien. 

Si  tu  m'es  inflexible  l 
Je  m^en  Tais  me  tuer. 

HASCAIULLB. 

Soit;  il  TOUS  est  loisiUe. 
Je  ne  te  puis  fléchir? 

KASCABILLI. 

Non. 

LéUE. 

Vofe'tttleferprètr 

■ASCAULIB. 

Oui. 

liUB. 

Je  Tais  le  pousser. 

MASGÀRILLE. 

Fûtes  ce  qu^û  TOUS  plan. 

LÉUC. 

Tu  n'auras  pas  regret  de  m'arracber  la  Tie  ?  | 

MÀSCAniLLE.  ' 

Non. 

Adieu ,  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Adieu,  monsieur  Lélie. 

LÉUE. 

Quoi!... 

il)  il  jamais  mon  Mm  te  fut  cofukWroMe.  c'est-à-dire,  il  jtmato 
mon  Me*  te  fut  clier,  fat  de  quelque  prU  A  tes  yeux.  Aatrefott  tomtéé- 
roMe  s'eBftajriiC  a? ee  ttB  régtOMb 
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ACTE  n,  SCÈNE  YID.  m 

MASCAEllXE. 

Tuez-Tous  donc  ?ite.  Ah  !  que  de  longs  devis  (1)  : 

LÉLIE. 

Ta  Toudr^  bien ,  ma  foi ,  pour  avoir  mes  habits. 
Que  je  fisse  le  sot,  et  (fue  je  me  tuasse. 

IIA8CAWI.IJt. 

Savais-je  pas  qu^enfin  ce  n'était  que  grimace  ; 
Et,  quoi  que  ces  esprits  jurent  ^efi^Ktner, 
Qu'on  n'est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer  ? 

SCÈNE  VIIL 
TRUFALDIN,  LÉÀNDRE,  LÊLIE,  MASCARILLE. 

(Tnifaldih  parle  bas  à  Léandre  daos  le  foud  du  théâtre.  ) 

LÉLIE. 
Que  vois-je?  mon  rival  et  Tnifaldin  ensemble  ! 
Il  achète  Célie;  ali  !  de  frayeur  je  tremble. 

MASCARILLE. 

Il  ne  faut  point  douter  qu'il  fera  ce  qu'il  peut. 
Et,  s'il  a  de  l'argent,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 
Pour  moi,  j'en  suis  ravi.  Voilà  la  récompense 
D^vos  brusques  erreurs,  de  votre  impatience 

LÉUE. 

Que  dois-je  faire  ?  dis  ;  veuille  me  conseiller. 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

Laisse-moi,  je  vais  le  cpiereller. 

MASCARILLE. 

Qu'en  arrivera-f-il? 

hÊUE, 

Que  veux-tu  que  je  fasse 
Pour  empêcher  ce  coup  ? 

MASCARILLE. 

Allez,  je  vous  fais  grâce  ; 
Je  jette  encore  un  oeil  pitoyable  sur  tous. 
Laissez-moi  Pobserver  ;  par  des  moyens  plus  doux 
Je  vais ,  comme  je  crois,  savoir  ce  qull  projette. 

(LélJesort.) 
TRUPAUMM,  à  Léandre. 

Quand  on  viendra  tantiVt,  c'est  une  afflaire  faite. 

(Trufaldiaaort.) 

(t)  Devii,  propos  famllters,  propos  qpi  (ont  passer  le  temps. 

2. 
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30  L*ÉTOUltDÎ, 

MASGARILUS,  ^  part,  en  s^n  alUot. 

U  fout  que  Je  rattrape,  et  que  de  ses  desseins 
Je  sois  le  cooQdeiot,  puw  imeux  les  rendre  Tains. 

'  '  LéANBRB,  seul. 

Grâces  au  ciel ,  Toilà  inon  bonheur  hors  d'atteinte  ; 
J'ai  su  me  l'assurer,  et  je  n'ai  plus  de  craint^ 
Quoi  que  désormais  pufeèe  entreprendre  un  rira!, 
U  n'est  plus  en  pouroir  dt  me  faire  du  mal. 

SCÈNE  IX. 

LEANORE,  MASCARUXEw 

MASCABILLE,  à\i  ces  deux  Teri  dans  la  maisoD,  et  entre  sur  le  théâtre. 
Ahi  !  à  l'aide  !  au  meurtre  I  au  secours  t  on  m'assomme  ! 
Ah  I  ah  I  ah  !  ah  !  ah  I  ah  !  O  traître  !  6  boiu*reau  d'homme  I 

LÉANDRE. 

D'où  procède  cela?  Qu^est-ce?  que  te  fait-on  ? 

MASCARiLLE. 

On  vient  de  me  donner  deux  cents  coups  de  bâton. 

LÉANDRE. 

Qui? 

MA6CAJULLE.  «• 

Lélie. 

LÉARDRE. 

Et  pourquoi? 

MASCARILLE.  ' 

Pour, une  bagatelle 
Il  me  chasse,  et  me  bat  d'ime  façon  cruelle . 

LÉANDRE. 

Ah  !  vraûaent  il  a  tort. 

MASCARILLE. 

Mais,  ou  je  ne  pourrai. 
Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m^en  vengerai. 
Oui ,  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde , 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  faut  rouer  le  iii094(^; 
Que  je  suis  un  valet ,  mais  fort  homme  d'honneur, 
Et  qu'après  in'avobr'eu  quatre  ans  pour  serviteur, 
Il  ne  me  fallait  pas  payer  en  coups  de  gaules. 
Et  me  faite  un  affront  si  seQsibleaux  épaules. 
Je  te  le  dis  encor,  je  saur^ai  m.'en,vp[^er  :  .      . 
Une  esclave  te  plaU,„tu  voulais  m'eugager 
A  la  mettre  en  tés  mains,  et  je  veux  faire  en  sorte, 
Qu'un  autre  te  l'enlève,  ou  le  diaWc  m'emporte.  ;  .    i  - ,     » 
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£ccute;  Mascarille,  et  ^Itte  èe  ttmsport.  .     <.  /  / 

Tu  m^as  plu  de  tout  temps,  et  jç  souhaitais  fort 
Qu'un  garçon  comme  tu}»  fflëid  iffèk|irit  et  fidèle, 
A  mon  serrice  un  jour  pût  attacher  son  zèle  : 
Enfin,  si  le  Dartir  te  sémhlé^Mn  pou^  toi,  ' 


Quoi  I  Célie  est  à  tous. 

•     LÉANDRE. 

Tu  U  Terrais  paraître , 
Si  de  mes  actions  j'étais  tout  à  fait  maître.  : 
Mais  quoi  !  mon  père  Test  ;  comme  il  a  Tokmté, 
Ainsi  que  je  l'apprends  d'un  paquet  apporté. 
De  me  déterminer  à  Thymen  dfllippoly te. 
J'empêche  qu'an  rapport  de  tout  ceci  l'irrito 
Donc  aTec  Trufaldia  (car  je  9ors  de  chez  hii) 
J'ai  Toulu  tout  exprès  agir  au  nom  d'autrui; 
Et  l'achat  fait,  ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  lacpielle  au  premier  il  doit  liTrer  C^.  ' 
Je  songe  auparaTant  à  cUorcher  les  moyens 
D'^ter  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens*, 
A  trouTCr  promptement  un  endroit  raTorable 
Où  puisse  être  en  secretcette  captîTe  aimable. 

mascariiXe. 
Hors  de  la  Tille  Bn<peu«  je  puîi  aTisc  raison 
D'un  Tieux  parent  que  j'ai  tous  offrir  la  maison  ^ 
Là  TOUS  pourrez  la  mettre  aTeot^te  assurance. 
Et  de  cette  action  nul  n'aura  connaissance. 

Oui,  ma  foi,  tu  me  fais  un  plaiûr  souhaité. 
Tiens  donc,  et  Ta  pour  moi'prttiâre  èétte  beauté. 
Dès  que  par  Trufddtnfna  bague  sera  Tue, 
Aussitot  en  tes  mains  elle  sera  ventdtttf,^'"   " 
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Et  dans  cette  maison  ta  me  la  conduiras, 
Qoand...  Mais  chut,  Hippolyte  est  id  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 
HlPPOLTTe,  LËANDRE,  MASCARIUK. 

HIPPOLTTB, 

Je  dois  TOUS  annoncer,  Léandre,  «ne  noureOe; 
Mais  la  trourerez-Toas  agréable  oo  cruelle  ? 

LÉANDEE. 

Pour  en  pouvoir  juger  et  répondre  soudain , 
11  faudrait  la  savoir. 

HIPPOLTTE. 

Donnez-moi  donc  la  main 
Jusqu^au  temple;  en  marchant  je  pourrai  tous  rapprendre, 

LÉÀimRE,  à  MascariUe.        4 

Va,  Ta-f  en  me  servir  sans  davantage  attendre. 
SCÈNE  XL 
MASCARILLE. 

Oui,  je  vais  te  servir  d'un  plat  de  ma  feçon. 
Fut-il  jamais  an  monde  un  i^us  heureux  garçon? 
Oh  I  que  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joie  I 
Sa  maltresse  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie! 
Recevoir  tout  son  bien  d'où  Ton  attend  son  mal  ! 
Et  devenir  heureux  par  la  main  d'un  rival  I 
Après  ce  rare  exploit,  je  veux  que  l'on  s'apprête 
A  me  peindre  en  héros,  un  laurier  sur  la  tète. 
Et  qu'au  bas  du  portrait  on  mette  eu  lettres  d'or  : 
Vivat  MascariUus,  fourbuth  imperator! 

SCÈNE  XII. 
TRUFALDIW,  MASCARILLE. 


Holà! 


Que  voulez-vous! 


MASCiROLE. 
TEUFAIMN. 


Cette  bague  connne 
Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 
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TRUFALDIlf. 

Oui,  je  reconnais  bien  I9  bague  qne  toU^. 
Je  vais  qaérir  Tesclave;  arrôtez  nn  peu  là. 

SCÈNE  XIII. 
TRUFALDIN  ,  UN  COURRIER,  MASCARILLE. 

LE  COURRIER,  I  Trofaldio. 
Seigneur,  obligez-moi  de  m'enaeigner  un  homme... 

«  TRUFALDIlf. 

LE  COURSIER. 

Je  crois  que  c^est  Tmfaldin  qn^il  se  nomme. 

TRUFÀLDIR. 

Et  que  lui  Toulez-TOns  ?  Vous  le  Toyes  id. 

LBOOURRIER. 

Lui  rendre  seulement  la  lettre  que  Toici. 

TRUPAIJ>IIC,  lit. 

«  Le  ciel,  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma  Tie, 
«  Vient  de  me  fiiire  ouïr,  par  un  bruit  assez  doux, 
«  Que  ma  fille,  à  quatre  ans  par  des  Toleurs  ravie , 
«  Sous  le  nom  de  Célie  est  esclave  chez  tous. 

N  Si  TOUS  sûtes  jamais  ce  que  e^est  qu'être  père, 
«  Et  TOUS  trouTex  sensible  aux  tendresses  du  sang 
«  Consenrez-moi  cbexTous  cette  fiUe  si  chère, 
«  Comme  si  de  la  TMre  elle  tenait  le  rang. 
«  Pour  Palier  retirer  Je  pars  ^d.  moi-même, 
(c  Et  TOUS  Tais  de  vos  soins  récompense^  si  bien, 
«  Que  par  Totre  bonheuf ,  ^e  je  toux  rendre  extrême, 
•c  Vous  bénirez  le  jour  od  tous  causez  le  mien. 
«  De  Madrid.  t 

«  DON  FEDRO  DB  GUSHAH, 
«  MARQUIS  OS  MONTALCAVI.  • 

(Il  conliDue.) 
Quoiqu^à  leur  naltîon  bien  peu  de  foi  soit  due. 
Ils  me  TaTaient  bien  dit,  ceux  qui  me  Tout  Tendue , 
Que  je  Terrais  dans  peu  quelqu'un  la  retirer. 
Et  que  je  n'aurais  pas  siqet  d'en  murmurer; 
Et  cependant  j'allais,  par  mon  impatience, 
Perdre  m^iourd'hui  les  firuits  d'une  haute  espérance. 

(Au  coarrier.) 
Uo  seul  moment  plus  tard,  tous  tos  pas  étaient  Taint» 
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J'allais  mettre  h  Tinstant  cette  fille  en  ses  maius.. 
Mais  suffit  ;  f  en  aurai  tout' le  soin  qu'on  désire. 

(Le  courriel  sort.) 
(A  Mucarille.) 

Vous-même  vous  voyez  ce  queje  viens  de  lire. 
Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  ûdt  venir 
Que  je  ne  lui  sauriûs  nia  parole  tenir  ; 
Qu'il  vienne  retirer  son  argent. 

■ÀSCARIUB. 

Mais  l'outrage 
Que  vous  lui  faites... 

TBVPÂIJIIN. 

Va,  sans  causer  davantage. 

MASCiUllUJS,  mbI. 

Ah  !  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d^aivolr  ! 
Le  sort  a  bien  donné  la  baie  (i)  k  mon  espoir; 
Et  bien  à  la  malheure  (2)  est-il  venu  d'Espagne, 
Ce  courrier  que  la  foudre  on  la  grêle  accompagne. 
Jamais,  certes,  Jamais  plus  beau  commeDcement 
M'eut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  événemeat. 

SCÈNE  XIV. 
LÉUE,  maUAlASCARlLLË. 

MASCARILLE. 

Quel  beau  transport  de  joie  à  présent  vous  inspire  >    . 

lÉLIE. 

Laisse-m'en  rire  encore  avant  que. te  le  dire. 

MASCARILLB. 

Çà,  rions  donc  bien  fort,  nous  en  avons  sujet. 

LÉLIE. 

Ah  I  je  ne  serai  plus  de  teê  )){atetes  l'objet. 
Tu  ne  me  diras  plus,  tel  qui  toujours  me  cries, 
Queje  gâte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies  : 
J'ai  bien  joué  moi-«ièihe  im  tour  des  plds  adroits. 
Il  est  vrai,  Je  suis  prompt,  et  m'emporte  parfois  : 
Mais  pourtant,  cpiand  je  veux,  j'ai  l'imaginatlve 
Aussi  bonne,  en  effet,  que  personne  qui  vive; 

(1)  Ce  mol  batê  vient  de  nttliea  baia,  lM.lU]km^U^i.ù^tfm$'tmm 
dar  la  bmia,  pour  u  moquer.  (  Mbnagk.) 

(I)  fifale,  demaiuê,  luanvais.  Ce  mot  estlrét-anden  dans  noire  lan- 
ffuc.  On dtaïUdant  le  doad^e sMcle,  nuaerffauae.  iMlr4tlv»»»««:i 
mauTtUe  ferame,  mauvaise  lot. 
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Et  tol-méme  avoueras  que  ce  que  j'ai  feit,  pari 
D'une  pointe  d'eqHll  où  peu  de  monde  a  part- 

MASCARILLE. 

Sachons  donc  ce  qu'à  fait  cette  Imaginative. 

LÉLIK. 

Taotât,  l'esprit  ému  d'une  fi-ayeur  Inéa  vive 
D'avoir  vu  Tnifaidtn  aveoque  mon  rival, 
Je  songe«kî8  à^tMfuver  an  remède  à  ce  mal, 
Lorsque,  me  ramassanttout  entier  en  moi-m^rae, 
J'ai  conçu,  digéré,  produit  un  stratagème 
Devant  qui  tous  les  tient,  dont  tu  fais  tant  de  ca«, 
Doivent,  sans  contredit^  mettre  pavillon  lias. 

MASCARILLB. 

Mais  qu'est-ce?  * 

LÉLIE. 

Ali  !  s'il  te  plaît»  donne -toi  patience. 
J'ai  donc  feint  une  lettre  avecque  diligence, 
Comme  d'un  grai^  seigneur  écrite  à  Trufaldin, 
Qui  mande  qu'ayant  su,  par  un  heureux  destin, 
Qu'une  esclave  qu'il  tient  sous  le  liom  de  Celle 
Kst  sa  fille,  autrefois  par  des  voleurs  ravie , 
Il  veut  la  venir  prendre,  el  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours,  de  lui  iwidre  ses  soins  ; 
Qu'à  c^  sujet  il  partd'Ê^iagne,  et  doit  pour  elle 
Par  de  si  grands  présents  reconnaître  son  zèle  ; 
Qu'il  n'aura  point  regret  de  causer  son  bonheur. 

JIASC.«R1tXR. 

Fort  bien. 

LéUE. 

Écoute  donc, void  bien  le  meilleur. 
La  lettre  que  Je  dis  a  donc  été  remise  ; 
Mais  sais-tu  lâen  comment?  En  saison  si  bien  prise, 
Que  le  porteur  m'a  dit  que,  sans  ce  trait  falot. 
Un  homme  l'emmenait,  qui  s'est  trouvé  fort  sot. 

UASCARILLE. 

Vous  avez  fait  ce  coup  sans  vous  donner  au  diable  ? 

LÉLIB. 

Oui.  D'un  tour  si  subtil  m'aurais-tu  cru  capable? 
Loue  au  moins  mon  adresse,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  ^]vfli  riv^  le  dessein  concerté. 

,        VASCARUXE. 

A  TOUS  pouvoh*  louer  selon  votre  mérite. 

Je  manque  d*éloquénèé,  et  ma  force  est  petite. 

Oui,  pour  Uen  étaler  cet  effort  relevé, 
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Ce  bel  exploit  de  guerre  à  dos  yeux  acheté, 

Ce  grand  et  rare  effet  d'une  imaginatiTe 

Qui  ne  cède  en  Tigueur  à  personne  qui  TiTe, 

Ma  langue  est  impuissante,  et  je  Toudrais  avoir 

Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir , 

Pour  TOUS  dire  en  beaux  vers,  ou  bien  en  docte  proféi 

Que  TOUS  serez  toujours,  quoi  que  Ton  se  propose.  ' 

Tout  ce  que  tous  avez  été  durant  tos  jours  ; 

Ç^est-à-dire,  un  esprit  chaussé  tout  à  rebours,  ' 

Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche,  ^ 

Un  euTors  du  bon  sens,  un  jugement  à  gauche,  { 

Un  brouillon,  une  bête,  un  brusque,  un  étourdi, 

Que  sais-je  ?  un...  cent  fote  plus  encor  que  je  ne  di« 

C'est  faire  en  abrégé  Totre  panégyrique. 

liUE. 

Apprends-md  le  sujet  qui  contre  moi  te  pique  ; 
Ai-jë  fait  quelque  chose?  Êclaircis-moi  ce  point. 

1I4SCARILLE.  } 

Non,  TOUS  n'aTez  rien  fait;  mais  ne  me  suiTez  point         '  , 

LÉLIB.  V  j 

Je  te  suiTrai  partout  pour  saToir  ce  mystère.  ^ 

■ASCAEILLB. 

Oui?  Sus  donc,  préparez  tos  jambes  à  bien  faire. 
Car  je  Tais  tous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

LÉUB,  letri. 

Il  ui'échappe.  O  malheur  qui  ne  se  peut  forcer  t 

Aux  discours  qu'il  m'a  faits  que  saurais-je  comprends? 

Et  quel  mauT^  office  aurais-je  pu  me  rendre  ? 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
MASCARILLE. 

Taiscz-Tous,  ma  bonté,  cessez  Totre  entretien; 
Vous  êtes  une  sotte,  et  je  n'en  ferai  rien. 
Oui,  TOUS  aTCz  raison,  mon  courroux,  je  l'aTouc^  *, 
Relier  tant  de  fois  ce  qu'un  brouillon  dénoue, 
C'est  trop  de  patience  ;  et  je  dois  en  sortir. 
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Aprèf  de  si  bcaax  coups  qu*il  a  su  divertir. 

Mais  aussi  raisonnons  un  peu  sans  violence. 

Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience. 

On  dira  que  je  cède  à  la  diniculté  ; 

Que  je  me  trouve  à  bout  de  ma  subtilité  : 

Et  que  deviendra  lors  cette  |iublique  estime 

Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime , 

Et  que  tu  f  es  acquise  en  tant  d*occasions, 

A  ne  f  être  jamais  vu  court  d^iu\  entions? 

LMionneur,  6  Mascarille,  est  une  belle  chose  ! 

A  tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  pause  ; 

Et  quoi  qu^un  maître  ait  fait  pour  te  faire  enrager, 

Achève  pour  ta  gloire,  et  tion  pour  Pobliger. 

Mais  quoi!  Que  feras-tu ,  que  de  Tcau  toute  claire? 

Traversé  sans  repos  par  ce  démon  contraire, 

Tu  vois  qu^à  diaque  instant  il  te  fait  déchanter. 

Et  que  c'est  battre  Teau  de  prétendre  arrêter 

Ce  ton*ent  effréné ,  qui  de  tes  artifices 

Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édilices. 

Eli  bien  !  pour  toute  grâce ,  encore  un  coup  du  moin^ 

Au  hasard  du  succès  sacrifions  des  soins  ; 

Et  s'il  poursuit  encore  à  rompre  notre  chance, 

J'y  consens ,  .ôtons-lui  toute  notre  assistance. 

Cependant  notre  affaire  encor  n'irait  pas  mal, 

Si  par  là  nous  pouvions  perdre  notre  rival, 

Et  que  Léandre  enfin ,  laasé  de  sa  poursuite , 

Nous  laissât  jour  entier  pour  ce  que  je  médite. 

Oui,  je  roule  en  ma  tète  un  trait  ingénieux, 

Dont  je  promettrais  bien  un  succès  glorieux, 

Si  je  puis  n'avoir  plus  cet  obstacle  à  combattre. 

Bon,  voyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre. 

SCÈNE  II. 
LÉANDRË,  MASCARJLLE. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  j^ai  perdu  temps ,  votre  homme  se  dédit. 

lÎa^sdkb. 
De U  chose  lui-même  0  m'a  fait  un  récit; 
Mais  c'est  bien  plus  :  j'ai  su  que  tout  ce  beau  mystère 
D'un  rapt  d'Égyptiens,  d'un  grand  seigneur  pour  pèr», 
Qui  doit  partir  d'Espagne  et  venir  en  ces  lieux, 
M'est  qu'un  pur  stratagème»  un  trait  facétieux, 

HOLIÈKE.  —  T.   |.  3 
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Une  histoire  h  plaisir,  uu  conte  dont  Lélie 
A  voulu  détourner  notre  achat  de  C^Iic. 

NASCAItlI.LE.       , 

Voyez  un  peu  la  fourhr  ! 

LÉANDRE. 

Et  pourtant  Trufaldln 
Est  si  bien  imprimé  de  ce,  conte  badln^ 
Mord  si  bien  à  Pappât  de  cette  faible  ruse, 
Quil  ne  veut  point  soufTrir  que  Ton  le  désabuse. 

MASCAltlLLE. 

C^est  pourquoi  désormais  il  la  gardera  bien, 
Et  je  ne  trois  pas  lieu  d*y  prétendre  plus  rien. 

LéXNORF. 

Si  d^abord  à  mes  yeux  elle  parut  aimable, 
Je  viens  de  la  trouver  tout  à  Tait  adorable  ; 
Kt  je  suis  en  suspens  si,  pour  me  Tacquérir, 
Au\  extrêmes  moyens  Je  ne  dois  \w\iii  colnrir, 
Par  le  don  de  ma  foi  rompre'  sa  destinée, 
Et  changer  ses  liens  en  ceux  de  rh)-ménée. 

MASCARILLE. 

Vous  pourriez  Tépouser? 

llA^DRe. 

Je  ne  sais;  mais  enfin, 
Si  quelque  obscurité  se  trouve  en  son  destin. 
Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces 
Qui ,  pour  tirer  les  cœurs,  ont  dincroyables  forces. 

MASCARILLE. 

Sa  vertu,  dites-vous? 

LÉANDRB. 

Quoi?  que  murmures-tu? 
Achève ,  explique-toi  sur  ce  mot  de  vertu, 

MASCARILLE. 

Monsieur,  votre  visage  en  un  moment  s^altère, 
Et  je  ferai  bien  mieux  peut-être  do  me  taire. 

LÉANORE. 

Non,  non,  parle.  • 

MASCARILLE. 

Eh  bien  donc,  très-charitablement, 
Je  veux  vous  retirer  de  votre  aveuglement. 
Cette  fille... 

Poursuis. 

MASCARILLE*  -    ' 

(Test  rien  moins  qu*iuhumalad  : 
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Daiis  le  particulier  elle  oblige  sans  peina  , 

Et  son  cœur,  croyez-moi,  n^est  point  roche ,  après  tout, 

A  quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout  ; 

Elle  fait  la  sacrée ,  et  veut  passer  pour  prude  ; 

Mais  Je  puis  en  parler  atecque  certitude. 

Vous  savec  que  je  suis  quelque  peu  d^un  métier 

A  me  dcToir  connaître  en  un  pareil  gibier. 

LÉkNDRE. 

Célie... 

I1\SCJU9^^I|XE. 

Oui ,  ta  pudeur  n^est  que  franche  grimace , 
Qu^uœ  ombre  de  vertu  qui  gai^de  mal  sa  piace, 
Et  qui  s'éranouit ,  comme  Ton  peut  savpir, 
Aux  rayons  du  soleil  qu^ohe  bourse  fait  ?oir  (1). 

liAllDftE. 

Las!  que  dis-tu?  Croirai-je  un  discours  de  la  sorte  ? 

MÀSCARILLC 

Mdlisieur,  les  volontés  sont  libres  :  que  mimporfe  ? 
Non ,  ne  me  croyes  pas^  suivez  votre  dessein, 
Prenez  cette  matoise,  et  lui  donnez  la  main  ; 
Toute  la  ville  en  corps  reconnaîtra  ce  zèle, 
Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  eUe. 

liàHDRI. 

Quelle  surprise  étrange! 

MÀSGAftlUJS,  à  part. 

llapriirbamecon. 
Courage  !  s'il  fl£*y  pott  enfiorrer  t<Hit  de  bon, 
Nous  nous  ôtons  du  pied  une  ft^use  éjnne. 

LÉÀNDRE. 

Oui ,  d*an  coup  étonnant  ce  dbcours  m^assassine. 

MASGARILLB 

Quoi  l  vous  pourriez... 

iéxNDRB.  : 

Va-f  en  Jusqu'à  la  poste ,  et  foi 

Je  ne  sais  quel  paquet  qui  doit  venir  pour  mol. 

(Seul,  après  avoir  rêvé.) 
Qui  ne  s'y  fût  trompé  !  Jamais  Pair  d*un  visage , 
Si  ee  qall  dit  est  vrai ,  n'imposa  davantage. 


U)  Ce  vm  fait  alluilon  an  soleil  représenté  nu  lea  louis  d'or  tfn 
tcBpi  de  Umto  XIV.  Charles  IX  est  le  preihtèr  de  nos  rois  qnl  ait  fait 
firapper  des  monnaies  d'or  avec  refflgte  du  soleil  ;  Louis  XIV  est  le  der* 
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SCÈNE  IIL 

LÊLIE,  LÊANDRE. 


Du  chagria  qui  rous  tient  quel  peut  être  ToLjet? 

LÉANDBE. 

Moi? 

Lél.lE.  ^ 

Vous-même. 

LéA^DkE. 
Pourtant  je  n'en  ai  point  sujet 

LÉUE. 

Je  vois  bien  ce  que  c'est ,  Célie  en  est  la  cause. 

LÉAIVDRE. 

Mon  esprit  ne  court  pas  après  si  peu  de  chose. 

LÉLIE. 

Pour  die  vous  aviez  pourtant  de  grands  desseins  t 
Biais  il  Tant  dire  ainsi ,  lorsqu'ils  se  trourent  Tains. 

LÉ\NIUIE. 

Si  j'étais  assez  sot  pour  chérir  ses  caresses, 
Je  me  moquerais  bien  de  toutes  vos  finesses. 

LéUE. 

Quelles  finesses  donc? 

LÉANDRE. 

Mon  Dieu  !  nous  sayons  tout. 

liUE. 

Quoi? 

Uandrb. 
Votre  procédé  de  l'un  à  l'autre  bout. 

LÉLIE. 

C'est  de  l'hébreu  pour  moi,  je  n'y  puis  rien  comprendre. 

LÉANDRE. 

Feignez,  si  vous  voulez,  de  ne  me  pas  entendre; 
Mais,  croycz-inoi ,  cessez  de  craindre  pour  un  bien 
Où  je  serais  ftohé  de  vous  disputer  rien. 
J'aime  fort  la  beauté  qui  n'est  poiiit  profanée, 
Et  ne  veux  point  brûler  pour  une  altandonuée. 

LÉLIE. 

Tout  beau ,  tout  beau ,  Léandre  l 

LÉAKimS. 

Ah  !  que  vous  êtes  bonj 
Allez,  vous  dis-je  encor,  servez-la  sans  soupçon; 
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Vous  pourrez  vous  nommer  homme  à  bonnes  fortunes. 
Il  est  vrai,  sa  beauté  n^est  pas  des  plus  communes; 
Mais,  en  reranche  aussi,  le  reste  est  fort  comnmn. 

LéUE. 

Léandre ,  arrêtons  là  ce  discours  importun. 
Contre  moi  tant  d'efforts  qu^TOus  plaira  pour  eSle; 
Mais,  surtout,  retenez  cette  atteinte  mortelle. 
Sachez  que  je  m'impute  à  trop  de  lâcheté 
D'entendre  mal  parler  de  ma  divinité  ; 
Et  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 
A  souffrir  votre  amour,  qu'on  discours  qui  l'offense. 

LÉAIIDIIB. 

Ce  que  j'avance  id  me  vient  de  bonne  part. 

LéUB. 

Quiconque  vous  Ta  dit  est  un  lâdbe,  un  pendard. 
On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cette  fille, 
Je  connais  bien  son  cœur. 

LélfiDEE. 

Mds,  enfin,  Mascarille 
D'un  semblable  procès  est  juge  compétent  : 
Cest  lui  qui  la  condamne. 

tÉUB. 

Oui! 

LÉANDRE. 

Lui-môme 

LÉUE. 

11  prétend 
D'une  fiUe  d'honneur  insolemment  médire , 
Et  que  peut-être  encor  je  n'en  ferai  que  rire  ! 
Gage  qu'il  se  dédif . 

LÉANDRE. 

Et  moi,  gage  que  non. 

IJÊLIE. 

Parbleu  l  je  le  ferais  mourir  sous  le  bâton. 
S'il  m'avait  soutenu  des  faussetés  pareilles.    . 

LÉANDnB. 

Mol  je  lui  couperais  sur-le-champ  les  oreilles , 
S'il  n'était  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

SCÈNE  IV, 
LÊUE,  LÉANDRE,  MASCARILLE. 

LÉUE. 

Ah  !  bon,  bon,  le  voQà.  Venez  çà,  chien  maudit 
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.    .  ii\8<uiiaB. 

Quoi  F 

Langue  de.  feipeiit,  fertile  ea  iaii>o#tttre% 
Vous  oeei  kur  Célie  Mftfdier.  to«  morsures, 
Kt  lui  calonmier  k  pbis  rare  rerta 
Qui  puisse  faire  édai  «mu  un  sort  «battu? 

■AMiaftaUS,  M,  à  Ulie. 

Douccmcut ,  ce  discours  est  de  mon  industrie. 

•    .  liUK. 

Non ,  non,  point  de  clin  d^œil  et  point  de  raillerie; 
Je  suis  aveugle  à  tout  »  sourd  à  quol^pie  ce  soit; 
FAt-ce  mon  propre  frère,  il.me  la  payeroit. 
£t  sur  ce  que  f  adore  œcr  porter  le  Mme, 
CTest  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  TAme. 
Tous  ces  signes  sont  Tains.  Quels  discours  as-tu  faits? 

■aacAfcma. 
Mon  Dieut  ne  dierehons  point  querelle,  ou  je  m*en  Tais. 


Tu  n'échapperas  pas. 

Aid! 

liLuB. 
Parle  donc ,  confesse. 
MÀ8C/UIILLB ,  bat,  il  Lilie, 
Ldssei-mol ,  Je  tous  dis  que  c^est  un  tour  d'adresse. 

LtUE. 

Dépèdie ,  qu'as-to  dit?  Vide  entre  nous  ce  point. 

MASCARILLB ,  bat.  il  Lélie. 

J'ai  dit  ce  que  f  al  dit  :  ne  tous  emportez  point. 

LÉUB ,  mcttaot  Téfiée  à  li  maie. 
Ah!  je  TOUS  ferai  bien  parier  d'une  autre  sorte  ! 

'     LÉAflpiiB,  rarréUnt. 
Halte  un  peu  !  relcncz  l'ardeur  qui  tous  emporte. 

MASÇARILLB,  à  part, 

Fut-il  jamais  aiu  monde  uu  esprit  moins  sensé  ? 

LéUB. 

Laissez-moi  contenter  mon  courage  offensé. 

LÉANDRB. 

C'est  trop  que  de  Touloir  le  battre  en  ma  présence. 

LÉLIB. 

Quoi  !  châtier  met  gens  n'est  pas  en  ma  puissance  ? 
Comment,  Tos  gens? 
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HASGAaiIXE ,  à  part. 
Ëacore  !  II  Ta  tout  déoouTrir. 

LÉUB. 

Quand  f  aurais  volonté  de  le  lettre  k  mourir, 
Eh  bien  !  c'est  mou  valet. 

LàkHJtRt. 

(Test  maintenant  le  ndtre 

LÉUB. 

Le  trait  est  admirable  I  £t  comment  doue  le  vôtre  ? 

LÉAMURB. 

Sans  doute.». 

MASC4R1LLE,  bat ,  à  LéUe, 

pouoeraeut. 

i  LÉUE. 

Uem  !  que  veux-tu  cont<»r  ? 

NÀSCARILLE,  à  part. 

Ah  t  le  double  bourreau,  qui  me  va  tout  gâter, 

Et  qui  ne  comprend  rien,  «pielque  signe  qu^on  donne  I 

LÉUB. 

Vous  rêvez  lMen,.Léandre,  et  me  la  baillez  bonne. 
U  n'est  pas  mon  valet? 

LÉÀNUEE. 

Pour  quelque  mal  commis , 
Hors  de  votre  service  il  n'a  pas  été  mis? 

lîuE. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

LÉAVURE. 

Et ,  plein  de  violence , 
Vous  n'avez  pas  chargé  son  dos  avec  outrance  ? 

LÉLIB. 

Point  du  tout.  Moi,  l'avoir  cluissé ,  roué  de  coups? 
Vous  vous  moquez  de  moi ,  Léandre ,  ou  lui  de  vous. 

■ÀSCÀRILLE,  à  part. 

PoussQ ,  pousse ,  bourreau  ;  tu  fais  bien  tes  aflaires. 

LÉàNDRE,  à  Mascarille. 
Donc  les  coups  de  bâton  ne  sont  qu'imagUiahres? 

MÀSCARILLE. 

li  ne  sait  ce  qu'il  dit;  sa  mémoire... 

LÉANURE. 

Non, non , 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon. 
OuifdHni  tonrdélicat  mone^t  te  soupçoime. 
Mais  pour  ilnvcntion ,  VA,  je  te  le  pardonne. 
Cest  bien  assez  pour  moi  qu'il  m'ait  désabusé, 
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De  voir  par  quels  motifs  tu  m'ayais  impose, 
Et  que  m'étant  commis  à  ton  lèle  hypocrite , 
A  ri  bon  compte  encor  je  m'en  sois  trouvé  quitte. 
Ceci  doit  s'appeler  un  avis  au  lecteur. 
4dieu ,  Lélie ,  adieu ,  très-humble  serviteur. 

SCÈNE  y. 

LËLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILI^. 

Courage,  mon  garçon ,  tout  heur  nous  accompagne; 
Mettons  llamberge  au  vent  et  bravoure  en  campagne  ; 
Faisons  VOUbrim,  Vocciseur  d'innocents  (1). 

LÉLIB. 

n  t'avait  accusé  de  discours  médisants 
Contre... 

MASCARILLE. 

Et  vous  ne  pouviez  souffrir  mon  artifice  , 
Lui  laisser  son  erreur,  qui  vous  rendait  service, 
Et  par  qui  son  amour  s'en  était  presque  allé? 
Non ,  il  a  l'esprit  franc ,  et  point  dissimulé. 
Enfin  chez  son  rival  Je  m'ancre  avec  adresse , 
Cette  fourbe  en  mes  mahis  va  mettre  sa  maltresse , 
n  me  la  fait  manquer  avec  de  foux  rapports. 
Je  veux  de  son  rival  alentir  les  transports, 
Mon  brave  incontinent  vient  qui  le  désabuse  ; 
J'ai  beau  lui  fave  signe,  et  montrer  que  c'est  ruse; 
Pomt  d'affaire  :  il  poursuit  sa  pointe  jusqu'au  bout , 
Et  n'est  pdnt  satisfait  qu'U  n'ait  découvert  tout. 
Grand  et  sublime  effort  d'une  iroaguiative 
Qui  ne  le  cède  point  à  personne  qui  vive  ! 
Cest  une  rare  ^èce ,  et  digne ,  sur  ma  foi , 
Qu'on  en  fasse  présent  au  cabinet  d'un  roi. 

LÉLIE. 

Je  ne  m^étunnc  pas  si  je  romps  tes  attentes; 

(1)  SolTint  une  TlrlUe  légende»  Olibrius ,  fouTerneor  des  Gaules,  ne 
pooTant  toocher  le  eceur  de  sainte  Heine,  la  fit  mourir.  Le  martyre  de 
cette  sainte  fut  plus  Urd  le  sujet  d*un  grand  nombre  de  m§$tàres  qui 
plaçaient  beaucoup  an  peuple.  Olibrius  y  était  rq>résenté  comme  ua 
fanfaron,  un  glorieux,  un  oecisevr  dTinnocents:  de  là  l'expression  pré» 
verblale  :  faire  rOUbrlus^  pont  faire  le  faux  brave ,  penécvtêr  ceux 
qvi  sent  $ant  défense,  etc.  (  Voyex  le  Dktlotuuifre  ies  prpeerdw,  per 
lalil..4 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ACTE  m,  SCÈNE  V.  ^ 

A  moins  d^être  infoniié  des  choses  que  lu  tentes. 
J*en  ferais  encor  cent  de  la  sorte. 

MASCARlLUt. 

Tant  pis. 

LÉLIE. 

Au  moins ,  pour  Remporter  à  de  justes  dépits , 
Fais^moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose; 
Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soit  close , 
C^est  ce  qui  fait  toujours  que  >e  suis  pris  sans  vert  (1). 

MASCARlttB. 

Je  crois  que  tous  seriez  un  maître  d^arme  expert  ; 
.  Vous  saviez  à  merreHIe ,  en  toutes  aventures, 
Prendre  les  contre-temps  et  rompre  les  mesures. 

LÉMB. 

Puisque  la  chose  est  faite ,  il  n^y  faut  plus  penser. 
Mon  rival ,  en  tout  cas ,  ne  peut  me  traverser; 
Et  pourvu  que  tes  soins  en  qui  je  nie  repose... 

MASCARILLE. 

Laissons  là  ce  discours,  et  parlons  d^autre  chose. 
Je  ne  m'apaise  pas ,  non ,  si  fedlement  ; 
Je  suis  trop  en  colère.  11  faut  premièrement 
Me  rendre  un  bon  office,  et  nous  verrons  ensuite 
Si  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduite. 

LÉLIE. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela ,  je  n'y  résiste  f  as. 

As-tu  besom ,  dis-moi ,  de  mon  sang ,  de  mon  bras? 

MASCARILLE. 

De  quelle  vision  sa  cervelle  est  frapfiée  ! 
Vous  êtes  de  l'humeur  do  ces  amis  d'épée  (2) 
Que  l'on  trouve  toujours  plus  prompts  à  dégainer 
Qu'à  tirer  un  teston,  s'il  fallait  le  donner  (3). 


(1)  Cette  expression  tire  sod  origine  d'unjea  fort  en  usase  sous  le  règne 
de  Loub  XI Venais  beanconp  plus  ancien.  An  premier  Jour  de  mat,  4:ha« 
cun  devait  «e  trouver  muni  d'une  branctie  de  verdure.  On  se  visillait,  oo 
tâchaK  de  se  surprendre  en  faute  :  ces  mots  •  Jt  vcus  prends  sam  vart^ 
reteBtiiaal'*nt  de  tous  cAtés,  et  la  moindre  n^ligence  était  punie  d*une 
amende  dont  te  produit  était  destiné  à  une  fête  cliampétre  où  Ton  oélé- 
brait  le  |irlntemiM. 

(S)  Par  omit  dTépée,  ftlollère  n'entend  pas  eonip^^noftf  tTormes ,  mats 
aenlemeit  eompagnoM  de  duel, 

ftl  Le  feitoN  valait  dix  pous  toomols ,  le  marc  d'argent  étant  à  douve 
livres  dlt'Mmv;  Il  était  appelé  UOôn  à  cause  de  la  tête  de  Louis  \U 
qol  7  était  rrarésentée.  Cette  monnaie,  fabriquée  en  IBIS,  subsista  Jus- 
qu'à Hciirt  tu.  0.)  3 
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Que |Hii8-je donc  pour  loi! 

IIA8CAR1LLB. 

XTett  que  de  Yotre  père 
Il  faut  absoluineut  apaiser  la  colère. 

liuc 
flous  aroBS  (ait  la  paix* . 

MASCAâlUJt 

Oui  »  mais  non  pas  pour  nous. 
Je  Tai  fait ,  ce  matin,  mort  pour  rarnoor  à^  yoos; 
La  vision  le  clioque ,  et  de  pareilles  feintes 
Aux  TieUlards  coumie  lui  sont  de  dures  atteintes, 
Qui ,  sur  Tétat  prochain  de  leur  condition , 
Leur  font  faire  à  rtipei  triste  réfleiion. 
Le  bontiomroe,  tout  vieux,  chérit  fort  la  lumière. 
Et  ne  veut  point  de  jeu  dessus  cette  matière  ; 
H  craint  le  pronostic;  et ,  contre  moi  fikché , 
On  m'a  dit  qu'en  justice  il  m'avait  recherclié. 
J'ai  peur,  si  le  logis  du  roi  fait  ma  demeure. 
De  m'y  trouver  si  biun  dti  le  premier  quart  dlieure , 
Que  j'aye  peine  aussi  d'en  sortir  par  après. 
Contre  moi  dès  longtemps  l'on  a  force  décrets  ; 
Car  enfln  la  vertu  n'est  jamais  sans  envie. 
Et  dans  ce  maudit  siècle  est  toujours  poursuivie. 
Allez  donc  le  fléchir. 

Oui ,  nous  le  fléchirons  : 
Mais  aussi  tu  promets... 

«àSCARILLE. 

Ah  !  Mon  Dieu  !  nous  verrons. 
(Lélie  Mrl.) 
Ma  fol,  prenons  halehio  après  tant  de  fatigues. 
Cessons  pour  quelque  temps  le  cours  de  noa  mtrigues , 
Et  de  nous  tourmenter  de  même  qu'un  lutin. 
Léandre,  pour  nous  nuire,  est  hors  de  garde  enfln , 
t£t  Celle  arrêtée  avecque  l'artifice... 

SCÈNE  VI. 
ERGASTE,  MASCARILLE. 

ERGASTE. 

Je  te  cherchais  partout  pour  te  rendre  un  service, 
Pour  te  donner  avis  d'un  secret  important 
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MA8CA1I1LLB. 

Quoi  doue? 

BRGàftTB. 

N'avon8-n«iu  point  id  quelque  écoaUat? 

MASCABILLE. 

Non. 

ERG  A  8TB. 

Nous  sommes  amis  autant  quVm  le  peut  être. 
Je  sais  bien  tes  desseins  et  ramour  de  ton  maître; 
Songez  à  tous  tantôt.  Léandre  fait  parti 
Pour  enlever  Célie;  el  j*en  suis  avôti 
Qu*il  a  mis  ordre  à  tout,  et  quli  se  persuade 
D^entrer  «liez  TrufokUn  par  une  mascarade , 
Ayant  su  qu^en  ce  temps,  asses  len vent,  le  soir,  • 
Des  femmes  du  quartier  en  nuâque  {^allaient  voir. 

MASGAniLLB. 

Oui  ?  Suffît  ;  il  n'est  pas  au  comble  de  ta  Joie  ; 
Je  pourrai  bien  tantôt  lui  souffier  cette  pralc; 
Et  contre  cet  assaut  Je  sais  an  coup  foumé 
Par  qui  Je  veux  qu'il  soit  de  lui-même  enferré. 
Il  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  Ame  est  poorme. 
Adieu ,  nous  boirons  pinte  à  la  première  Tue. 

SCÈNE  VIL 

MASCARILLE. 

U  faut,  il  faiittirer  à  nous  oe  que  d'heureux 
Pourrait  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux , 
Et,  par  une  surprise  adroite  et  non  commune , 
Sans  courir  le  danfer,  en  t^iter  la  fortune. 
Si  Je  vais  me  masquer  |iour  devancer  ses  ftas, 
Léandre  astuftoenl  uenooêbraTei»  pas> 
EMàrpremier^qiielttl^  siaoufrliklsofis  la  prise, 
ll.aura  fait  poorveus  les  frais  de  Fentreprise; 
Piiisque ,  par  son  dessein  déjà  presque  éventé , 
Le  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté, 
Et  que  nous,  à  couvert  de  toutes  ses  poursuites , 
De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  de  suites. 
Cest  ne  se  point  commettre  à  faire  de  l'édat, 
Et  tirer  les  marrons  delà  patte  du  chat 
Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  frères; 
Pour  |iré  venir  nos  gens ,  il  ne  faut  tarder  guères. 
Je  sais  où  gll  le  lièvre ,  cl  nie  puis ,  sans  travail  / 


( 
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Fournir  en  on  moment  d'hommes  et  d'attirtU. 
Croyez  qu«  Je  mets  bk»  moo  adresse  en  usage  t 
Si  J'ai  reçu  du  ciel  les  fourbes  en  partage , 
Je  ne  suis  point  au  rang  de  ces  esprits  mal  nés 
Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a  donnés. 

SCÈNE  \m. 

LÉLIE,  ER6ASTE. 

Il  prétend  renlever  avec  sa  mascarade? 

EAGAars. 
n  n*est  rien  plus  certahu  Quelqu'un  de  sa  brigade 
M'ayant  de  ce  dessein  histruit,  sans  m'arréter, 
A  MàscariUe  km  J'ai  eocuru  tout  conter, 
Qui  s'en  va ,  m'a-t41  dit ,  rompre  cette  partie 
Par  une  inTcntion  dessus  le  champ  bfttie; 
Et,  comme  je  vous  ai  rencontré  par  hasard , 
J'ai  cru  que  je  devais  de  tout  tous  faire  part. 

LÉLIE. 

Tu  m'obliges  par  trop  avec  cette  nouyelle  : 
Va ,  je  reconnaîtrai  ce  service  fidèle. 

SCÈNE  IX. 

LÉLIE. 

Mon  drôle  assurément  leur  jouera  quelque  trait  ; 
Mais  je  veux  de  ma  part  seconder  son  projet. 
II  ne  sera  pas  dit  qu'en  un  fait  qui  me  touche 
Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu'une  souche. 
Void  rhenrc ,  ils  seront  surpris  h  mon  aspect. 
Foin  !  Que  u'ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respect? 
Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne. 
J'ai  deux  bons,  pistolets ,  et  mon  épée  est  bonne. 
Holà!  quelqu'un,  un  mot. 

SCÈNE  X. 

TRUFALDIN,  i  «a  fenétr«;  LÉLIE. 

mUF  ALBIN. 

Qu'est-ce?  qui  me  vient  voir? 
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LÉUB. 

Fermez  soigneusement  Toirc  porte  ce  soir. 

TRVFAtDUf. 

Pourquoi? 

Certaines  gens  font  une  mascarade 
Pour  TOUS  Venir  donner  une  f&clieuse  aubade; 
Ils  veulent  enlever  voire  Celle. 

TROFÀLDflf. 

Odieux! 

LÉLIE. 

Ii:t  sans  doute  bientôt  ils  viennent  en  ces  Ueax. 
Demeurez;  vous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre. 
Eh  bien!  qu*avais-je  dit?  Les  voyez-vons  paraître? 
Chut,  je  veux  à  vos  yeux  leur  en  faire  PalRront. 
Nous  allons  voir  beau  jeu,  si  la  oorde  ne  rompt. 

SCÈNE  XL 

Lh'LIE,  TRUFALDIN ,  MASCARILLË  ei  «a  suiie, 
piasqué«. 

TRUFALniN. 

Oh  !  les  plaisants  robins  (i),  qui  pensent  me  surprendre! 

I^IE. 

Masques,  où  courez-vous  ?  le  pourrait-on  apprendre? 
Trufaldin,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon  (2). 

(A  MasA»riUey  dégoisé  en  femme.) 
Ron  Dieu,  qu'elle  est  jolie,  et  qu'elle  a  Tair  mignon  ! 
Ëh  quoi  !  vous  murmurez?  Mais,  sans  vous  faire  outrage. 
Peut-on  lever  le  masque,  et  voir  votre  visage? 

TRI7FÀLD1K. 

Allez,  fourbes  méchants,  retirez-vous  d'ici. 
Canaille;  et  vous,  seigneur,  bonsoir  et  grand  merci. 


(t)  Le  mot  robin  signifiait  aatrefoix  nn  hmtffon,  nn  «ot,  vmjaeé' 
lieux.  (R.)  —  On  a  donné  le  nom  de  rtMn  au  mouton ,  à  cause  de  m 
robe  de  laine.  Or  le  mouton  étant,  au  dire  d*Aristote,  cité  par  Rabelais 
le  pluH  sot  des  animaux,  le  nom  de  robin  est  derenu  par  eitenslon  celui 
d«Hi  hommes  aans  esprit.  (Lb  Duchat.) 

(S)  Momtm,  somme  d'argent  <|ue  des  masques  Jouaient  aux  dés.  (B.) 
—  On  donnait  aussi  ce  nom  aux  personnes  masquées  qui  s*introdutMlent 
dans  les  maisons  pour  Jouer  ou  pour  danser.  Suivant  Ménage  ,  ce  mot 
Tient  û/t3Jmnu9^  dieu  de  1^  folle.  ^ 
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SCÈNE  XII. 
LËLIË,  MASCARILLE. 

LélJB,  après  tToir  démasqué  Masearille. 
Mascarille,  est-ce  toi  ? 

MASCARILLE. 

Neoni-dà ,  c'est  quelque  autrt. 

LÉUB. 

llélas  !  quelle  surprise  !  et  quel  sini  est  le  nôtre  l 
L'aurais-Je  deriné,  n^étant  iNÛiit  aYorti 
Des  secrètes  raisons  qui  t^a valent  travesti? 
Malheureux  que  je  suis,  d'avoir  dessous  ce  masque 
Ëté,  sansy  penser,  te  fîôpeeeftè  frasque! 
11  nie  prendrait  envie ,  on  mon  juste  courroux , 
De  me  battre  moi-mèoie,  et  me  donner  cent  coups. 

MASCARILLE. 

Adieu,  sublime  esprit,  rare  Imaginative. 

LéUB. 

Las  !  si  de  ton  secours  ta  colère  me  prive, 
A  quel  saint  me  vouerai-je  ? 

MASCARULE. 

Au  grand  diable  d'enfer  I 

LÉLIE. 

Ail  t  si  ton  cœur  pour  inol  n'est  de  bronzé  ou  de  1er, 
Qu'encore  un  coup  du  moins  mon  Iropnidence  oit  grâce  1 
S'il  faut  pour  l'obtenir  que  tes  genoux  J'embrasse, 
Vois-moi... 

MASCARILLE. 

Tarare ii)l  allons ,  camarades ,  allons  : 
J'entends  venir  des  gens  qui  sont  sur  nos  talons. 

S€ÈNEXIII. 
LËANDKE  el  sa suke,  masqués;  TRUFALDIN,  k «•  fnétre. 
I^ANBRB. 

Sans  bruit;  ue  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 

(1)  rarar»,  expression  burtesque,  tmaglnôc,  suivant  Rlcbelet ,  ponr 
imiter  le  son  de  la  trompcUe ,  et  dont  rn  se  sert  pour  exprimer  qu'on 
ne  veut  rien  entendre,  qu'on  n'ajoute  aucune  fol  à  la  chose  qu'on  nvùa 
dit. 
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TRUPALDIN. 

Quoi  !  masques  toute  nuit  asaiégeroat  ma  porte  ! 
Messieurs,  ne  gagnez  point  de  rbumes  à  plaisir; 
Tout  cenreau  qui  le  fait  est  certes  de  loisir. 
Il  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Célie  :   , 
Dispensez-ren  ce  soir,  elle  vous  en  supplie; 
La  belle  est  dans  le  lit^  et  ne  peut  vous  parler; 
J^en  sois  Aché  pour  vous.  Nais  pour  vous  h^er 
Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiète , 
Elle  vous  fait  présent  de  cette  casMlette. 

Vi  t  cela  sent  mauvais,  et  Je  suis  tout  gftté. 
Nous  sommes  découverts ,  tirons  de  ce  câté. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉLIË,  déguisé  eu  AriiiéaieD;  MASCARILLE. 
■ASCARILLE. 

Vous  voilà  ûigoté  d'une  plaisante  sorte. 

LÉLIÉ. 

Tu  ranimes  par  là  mon  espérance  morte. 

MASCAltlLLE. 

Toujours  de  ma  colère  on  me  voit  revenir; 
J'ai  beau  jurer,  pester,  je  ne  m'en  puis  tenir. 

LÉUE. 

Aussi  crois,  si  jamais  je  suis  dans  la  puissance, 

Que  tu  seras  content  de  ma  reconnaissance. 

Et  que  quand  je  n'aurais  qu'un  seul  morceau  de  pain..» 

MASCABILLB. 

Basle  !  so(^{ez  à  vous  dans  ce  nouveau  dessein. 
Au  moins,  si  l'on  vous  voit  commettre  une  sottise , 
Vous  n'imputeree  plus  l'erreur  à  la  surprise  ; 
Votre  rôle  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  su. 

liLIB. 

Biais  comment  Trufaldin  obezlui  t'a-t-il  reçu? 

■ASCàMHJt. 

D'on  ^simulé  J'ai  bridé  le  bon  sire  (1); 
Avec  emp^essem^!]è  suis  venu  lui  dire, 

(1)  On  dit  proverbialement ,  brider  Foinm ,  brider  la  bécasse ,  pour 


Digitized  by  VjOOQ IC 


»2  L^ÉTOURDl, 

S'il  ne  songeait  h  lui ,  que  Ton  le  surprendroit  ; 
Que  1*00  couchait  en  joue ,  et  de  plus  d'un  endroit , 
CeUe  dont  il  a  tu  qu'une  lettre  en  avance 
Avait  si  faussement  divulgué  la  naissance; 
Qu'on  avait  bien  voulu  m'y  mêler  quelque  peu  ; 
Mais  que  J'avais  tiré  mon  épinij^  du  Jeu , 
Et  que ,  touché  d'ardeur  pour  ce/pii  le  regarde, 
Je  venais  l'avertir  de  se  donner  de  garde. 
De  là ,  inoralisant,  ]'ai  fait  de  grands  discours 
Sur  les  fourbes  qu'on  volt  id-bas  tous  les  Jours  ; 
Que  pour  moi,  lasdu4uondeetdesavieini3^roe, 
Je  voulais  travailler  au  sahit  de  mon  âme , 
A  m'éloigner  du  trouble,  et  pouvoir  longuement 
Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblemant; 
Que ,  s'U  le  trouvait  bon.  Je  n'aurais  d'antre  envie 
Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie  ; 
Et  que  même  à  tel  point  il  m'avait  su  ravir. 
Que,  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir. 
Je  mettrais  en  ses  mains,  que  Je  tenais  certaines. 
Quelque  bien  de  mon  père,  et  le  fruit  de  mes  peines, 
Dont,  avenant  que  Dieu  de  ce  monde  m'ôtât. 
J'entendais  tout  de  bon  que  lui  seul  héritât. 
C'était  le  vrai  moyen  d'acquérir  sa  tendresse. 
Et  comme,  pour  résoudre  avec  votre  maltresse 
Des  biais  qu'on  doit  firendre  à  terminer  vos  vwux , 
Je  voulais  en  secret  vous  aboucher  tous  deux , 
Lui-même  a  su  m'ouvrir  une  voie  assez  beHe , 
De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  elle. 
Venant  m'cntretcnir  d'un  fils  privé  du  Jour, 
Dont  cette  nuit  en  songe  il  a  vu  le  retour. 
A  ce  propos,  voici  l'histoire  qu'il  m'a  dite. 
Et  sur  quoi  J'ai  tantôt  notre  fourbe  construite 

LÉLIE. 

C'est  assez ,  je  sais  tout  :  tu  nie  l'as  dit  deux  fois. 

MASGARILLE. 

Oui,  oui;  mais  quand  j'aurais  passé  Jusques  à  trois. 
Peut-être  eiioor  qu'avec  toute  sa  suffisance, 
Votre  esprit  manquera  dans  quelque  circonstance. 

Mais  à  tant  différer  je  me  fais  de  PefTort 

HASGAUlLIiB. 

Ah!  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  fort! 

trmmper  fueffM'im,  fé  fndulrê  à  m  guUt.  Molière  a  fait  ftaier  4 
MO  vers  tonte  réoerglede  ce  proverbe. 
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Voyez-vous?  Yoas  avez  la  caboche  un  peu  dure; 
Rendez-vous  affermi  dessus  cette  aventure. 
Autrefois  Trufaldin  de  Naf»les  est  sorti, 
Et  s^appelait  alors  Zanobio  Ruberti; 
Un  parti  qui  causa  quelque  émeute  civile, 
Dont  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  ville 
(  De  fait  il  n*est  pas  homme  à  troubler  un  État) , 
L'obligea  d'en  sortir  wie  nuit  sans  éclat. 
Une  fiUe  fort  jeune,  et  sa  femnae,  laissées, 
A  quelque  temps  de  là  se  trouvant  trépassées. 
Il  en  eut  la  nouvelle;  et,  dans  ce  grand  ennui. 
Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui, 
Outre  ses  biens,  Pospoir  qui  restait  de  sa  race, 
Un  sien  fils,  écolier,  qui  se  nommait  Horace , 
n  écrit  à  Bologne,  où,  pour  mieux'étre  instruit. 
Un  certain  maître  Albert,  jeune ,  l'avait  conduit; 
Mais,  pour  se  johidre  tous,  le  rendez-vous  qu'il  donn« 
Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  personne  : 
Si  bien  que ,  les  jugeant  morts  après  ce  temps-là , 
11  vint  en  cette  ville,  et  prit  le  nom  qu'il  a, 
Sans  que  de  cet  Albert,  ni  de  ce  fils  Horace, 
Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  traoe. 
Voilà  l'histoiie  en  gros,  redite  seulement 
Afin  de  vous  servir  ici  de  fondement. 
Maintenant  vous  serez  un  marchand  d'Arménie, 
Qui  les  aurez  vus  sains  l'un  et  l'autre  en  Turquie. 
Si  j'ai,  plutôt  qu'aucun ,  un  tel  moyen  trouvé , 
Pour  les  ressusciter  sur  ce  qu'il  a  r6vé , 
Cest  qu'en  fait  d'aventure  il  est  très-ordinaire 
De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire , 
Puis  être  à  leur  famille  à  point  nommé  rendus. 
Après  quinze  ou  vingt  ans  qu^on  les  a  crus  perdus. 
Pour  moi,  j'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte. 
Sans  nous  alaml^er,  servous-nous-en;  qu'importe? 
Vous  leur  aurez  oui  leur  disgrâce  conter, 
Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter; 
Mais  que ,  parti  plus  tôt  pour  chose  nécessaire , 
Horace  vous  chai^ea  de  voir  ici  Btm  père , 
Dont  il  a  su  le  sort ,  et  chez  qui  vous  devez 
Attendre  quelques  jours  qu'ils  y  soient  arrivés. 
Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 

LÉLIE. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  superflues; 
Dès  l'abord  mon  esprit  a  compris  tout  le  fait 


Digitized  by  VjOOQ IC 


54  L'ÊÎOURDl, 

HÀ8CARIU.E. 

Je  m^cn  vais  là  dedans  donner  le  prenuer  trait. 

Léue. 
Écoute,  Mascarille,  un  seul  point  me  chagrine. 
S'il  allait  de  son  fils  me  demander,  la  mine  ? 

MASCABiLLE. 

Belle  difficulté!  Devez-tous  pas  savoir 
Qu'U  était  fort  petit  alon»  qu'il  Ta  pu  voie  ? 
Et  puis,  outre  cela ,  le  temps  et  l'esclavage 
Pourraient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage? 

lÉUE, 

Il  est  vrai.  Mais  dis-moi ,  s'il  connaît  qu'il  m'a  vu, 
Que  faire? 

MASCARILLB. 

De  mémoire  étes*vous  dépourvu  ? 
Nous  ^voDS  dit  tantôt  qu'onirique  votre  image 
N'avait  dans  son  esprit  pu  fahw  cpt'un  passage, 
Pour  ne  vous  avoir  tu  que  durant  un  moment, 
Et  le  poil  et  l'habit  déguisaient  grandement. 

LéUB. 

Fort  bien.  Mais,  à  propos,  cet  endroit  de  Turquie.. 

IIASCA>HU.g, 

Tout,  vous  dis-je,  est  égal,  Turquie  ou  Barbarie. 


Mais  le  nom  de  la  vlUe  où  j'aurai  pu  les  voir  ? 

lUSéARlLLE. 

Tunis,  n  me  tiendra ,  je  crote ,  iusques  au  soir. 

La  répétition ,  dit-il ,  est  imiUle , 

Et  j'ai  déjà  nommé  douze  fois  eette  ville. 

LÉUB. 

Va,  va-t'en  commencer,  il  ne  me  ftmt  plus  rien. 

«lÀSCAIULLB. 

Au  moins  soyez  prudent,  et  vous  conduisez  bien  ; 
Ne  donnez  point  ici  de  l'Imaginative. 

LÉLtB.    . 

Laisse-moi  gouverner.  Que  ton  âme  est  craintive  l 

MASCARILLE. 

Horace  dans  Bologne  écoUer;  TrufaMin, 
Zanobio  Ruberli,  dans  Naples  dtadm  ; 
Le  précepteur  Albert... 

léue; 

Ah  lc*est  me  faire  honte 
K^VLQ  de  me  tant  prêcher  l  SuiHe  «"  wt^  à  ton  conr-ple? 
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JIASCARILLE. 

Nou  pas  du  tout-,  mais  bien  quelque  chose  approchaut. 

SCÈNE  II. 

LÉUE. 

Quand  il  m^e^t  inutile ,  U  fait  le  chien  couchant  : 

Mais  parce  qu'il  sent  bien  le  secours  qu^U  me  donne  ^ 

Sa  familiarité  Jusque-là  s^abandonne. 

Je  Tais  être  de  près  éeiaké  des  beaux  yeux 

Dont  la  force  m^impose  un  Joug  si  précieux; 

Je  m'en  vais  sans  obstacle ,  avec  des  traits  de  flamme , 

Peindre  h.  cette  beauté  les  tourments  de  mon  âme; 

Je  saurai  quel  arrêt  Je  dois...  Mais  les  voici. 

SCÈNE  IlL 
TRUFALDIN,  LÉUE,  MASCARILLE. 

TaUFALDIN. 

Sois  béni ,  Juste  ciel ,  de  mon  sort  adouci  ! 

HÀSCAIIIIXK. 

C^est  à  vous  de  rêver  et  de  fndre  des  songes^ 
Puisqu'en  vous  il  est  faux  que  songes  sont  mensonges. 

TRVFAtDlN,   àLélie. 

Quelle  grâce ,  quels  biens  vous  rendraî-Je ,  seigneur , 
Vous  que  Je  dois  nommer  l*ange  de  mon  bonheur? 

LÉLIE. 

Ce  sont  soins  superflus ,  et  Je  vous  en  dispense . 

TRUFAIDLX,  à  Maseaiille. 
J^ai ,  Je  ne  sais  pas  où ,  vu  quelque  ressemblance 
De  cet  Arménien. 

MASCARILLE. 

C'est  ce  que  Je  disois  ; 
Mais  on  voit  des  rapports  admirables  poWbis. 

TRVfiALÛlM. 

Vous  avez  vu  ce  fils  où  mon  espoir  se  fonde? 

LÉUE. 

Oui,  seigneur  Trufaldm,  le  plus  gaillard  du  moude 

TaurALDiN. 
Il  vous  a  dit  sa  vie ,  et  parlé  fort  de  moi  ? 

Pltt«  de  dix  mille  fois. 


ss 
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MASCARILLE. 

Queltiue  peu  moiiis,  je  crai. 

LÉUB. 

n  vous  a  dépeint  td  que  je  tous  vois  paraître  , 
Le  visage,  le  port... 

THUFALDIM. 

Cela  pourrait-il  être, 
Si ,  lorsqu'il  m'a  pu  voir,  il  n'avait  que  sept  ans, 
Et  si  son  précepteur  in6me ,  depuis  ce  temps, 
Aurait  peine  à  pouvoir  connaître  mon  Tisage  ? 

MA8CA1ULL8. 

Le  sang  bien  autrement  conserve  cette  image; 
Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé, 
Que  mon  père... 

TKVFALMM. 

SufQt.  Où  Tavez-Tous  laissé  ? 

LéUB. 

En  Turquie,  à  Turin. 

TRUFAUMN. 

Turin?  Mais  cette  ville 
Est ,  je  pense,  eu  Piémont. 

MASCARILLE,  i  part. 

O  cerveau  malhabile  ! 

(A  Trafaldiik.  ) 

Vous  ne  l'entendez  pas,  il  veut  dire  Tunis , 
Et  c'est  en  effet  là  qu'il  laissa  votre  fils; 
Mais  les  Arméniens  ont  tous,  par  habitude. 
Certain  vice  de  langue  à  nous  autres  fort  rude  : 
C'est  que  dans  tous  les  mots  ils  changent  n/5  en  Wn, 
Et  pour  dire  Tunis,  ils  prononcent  Turin. 

TRUFAUMN. 

n  fallait,  pour  l'entendre,  avoir  cette  lumière. 
Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  père? 

MASCARILLE. 

(A  part.)  (  A  Trufaidin,  après  s'être  escrimé.) 

Voyez  s'il  répondra.  Je  repassais  un  peu     ^ 
Quelque  leçon  d'escrime  ;  autrefois  en  ce  jeu 
H  n^était  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale. 
Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  saUe. 

TRUFAtDlN,  à  Mascarille. 
Ce  n'est  pas  maintenant  te  que  je  veux  savoir. 
(A  LéUe.) 

Qud  autre  00»^  dit-il,  que  Je  d^raift  avoir? 
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ACTE  IV,  SCÈNE  lU. 

MA8CARILLE. 

Ah  !  seigneur  Zauobio  Kuberti ,  quelle  joie 
Est  ceQe  maintenant  que  le  ciel  vous  envoie  ! 

liéLIE. 

Cest  là  Totre  yrai  nom ,  et  Taotre  est  emprunté. 

TRUFILDIN. 

Mois  où  Yous  a-t-U  dit  qu^ii  reçut  la  clarté  ? 

MÂSOaULLB. 

Naples  est  un  séjour  qui  paraît  agréable  ; 

Mais  pour  tous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïssable. 

TRtiFALMN. 

Ne  peux-tu ,  sans  parler,  souffrir  notre  discours? 

LÉUB. 

Dans  ?(aples  son  destin  a  commencé  son  cours. 

TRPFALDIIf. 

Où  Penvoyai-je  jeune ,  et  sous  quelle  conduite  ? 


Ce  pauTre  maître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 
D^avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  (Ils , 
Qu^à  sa  discrétion  vos  soins  avaient  commis. 

TEUFAimil. 

Ali! 

MASCARIIXE,  i  part. 

Nous  sommes  perdus  si  cet  entretien  dure. 

ntUFALOlN. 

Je  voudrais  bien  savoir  de  vous  leur  aventure , 
Sur  quel  vaisseau  le  sort  qui  m'a  su  travailler... 

MASGARILLB. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est,  je  ne  fôis  que  bâiller. 
Mais,  seigneur  Trufaldln ,  songez-vous  que  peut-être 
Ce  monsieur  l'étranger  a  besoin  de  repattre, 
Et  quil  est  tard  aussi? 

UtlB. 

Pour  moi ,  point  de  repa^. 

HASCARILLE. 

Ah  !  vous  avez  plus  faim  que  vous  ne  pensez  pas. 

TRVFALDIN. 

Entrez  donc. 

LiLIE. 

Après  vous. 

KASCARILLB,  à  Trafaldill. 

Monsieur ,  en  Arménie 
Les  maîtres  du  logis  sont  sans  cérémonie. 

(A  Lélie,  après  qoeTmfaldin  ett  entré  dans  m 
Pauvre  esprit  I  Pas  deux  mots  I 
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k}  ..    li'eTOURD.Ï, 

LéUE. 

D*abord  U  m^a  surpris , 
Mais  n'appréhende  plus ,  je  reprends  mes  esprks , 
Kt  m'en  vais  débiter  avocqne  hardiesse.... 

HASCARILLE. 

Voici  notre  riTàl ,  qui  ne  sait  pas  la  pièce. 

(lit  entrent  dans  la  maison  de  Trufaldia.  ) 

SCÈNE  IV. 

ANSELME,  LËA^DRE. 

ANSBUIB. 

Arrétez-Yous,  Léandre,  et  soulTrez  nn  discours 

Qui  cherche  le  repos  et  rbonaeur  de  tos  Jours. 

Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  ma  fille , 

En  homme  intéressé  pour  ma  propre  famiUe, 

Mais  comme  votre  père ,  ému  pœr  Totre  bien/ 

Sans  Tookiir  tous  flatter  et  tous  déguiser  riea  ; 

Bref,  cotnme  Je  Toodrais,  d^nne  âme-franche  et  pure, 

Que  Ton  (tt  à  mon  san^  eo  pareille  af  eoture. 

Savez-Tous  de  quel  ceil  chacun  voit  cet  amour, 

Qui  dedans  une  nuit  Tient  d'éclater  au  Jour? 

A  combien  de  discours  et  de  traits  de  risée 

Votre  entreprise  d'hier  est  partout  exposée  ? 

Quel  jugement  ou  fait  du  choix  capridenx 

Qui  pour  femme ,  ditpen,  tous  désigne  en  ces  lieux 

Un  nsbut  de  l'Egypte,  une  flUe  coureuse , 

De  qui  le  noble  emploi  n'est  qu'un  métier  de  gueuse  ? 

J'en  ai  rougi  pour  tous  encor  plus  que  pour  raoi , 

Qui  me  IrouTe  compris  dans  l'éclat  que  Je  Toi  : 

Moi ,  dis-je,  dont  la  fiUe,  à  tos  ardeurs  promise. 

Ne  peut,  sans  quelque  affront,  souffrir  qu'on  la  méprise. 

Ah  !  Léandre,  sortez  de  cet  abaissement  ! 

Ouvrez  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement. 

Si  notre  esprit  n'est  pas  sage  à  toutes  les  heures , 

Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meillcurec.  ' 

Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté , 

Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité  ; 

Et  la  plus  belle  femme  a  très-peu  de  défense 

Contre  cette  tiédeur  qui  suit  la  Jouissance. 

Je  vous  le  dis  encor,  ces  bouUIauts  mouvements, 

Ces  ardeurs  de  jeunesse  et  ces  emportements» 

Nous  font  trouver  d'abord  quelques  nulta  agréables  v 
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Mais  ces  félicités  ne  sont  guère  durables, 

Et,  notre  passjon  idcntlssaiït  son  cours , 

Après  ces  bonnes  nuits  donnent  de  mauvais  jours  ; 

^  De  là  tiennent  les  soins,  les  soucis,  les  misères, 

*  Les  fils  désliérités  par  le  courroux  des  pères. 

LÉANDRE. 

Dans  tout  votre  discours  je  n^ai  rien  écouté 
Que  mon  esprit  déjà  ne  m^ait  représenté. 
Je  sais  combien  je  dois  à  cet  honneur  insigne 
Que  TOUS  me  roulez  faire,  et  dont  je  suis  indigne; 
Et  vois,  malgré  TefTort  dont  je  suis  combattu, 
Ce  que  vaut  votre  fille,  et  quelle  est  sa  vertu  : 
Aussi  veux-je  tâcher... 

ÀNSEOie. 

On  ouvre  cette  porte  . 
RetironsHious  plus  loin,  de  crainte  qu^U  n^en  sorte 
Quelque  secret  poison  dont  vous  seriez  surpris. 

SCÈNE  V,- 
tÉLI£,MASCARiLLE. 

MASCAltlLLÉ. 

Bientôt  de  notre  Tourbe  on  verra  le  débris, 

Si  TOUS  continuez  des  sottises  si  grandes.  < 

LÉLIE. 

Dois-je  éternellement  ouïr  tes  r^nimandcs  ? 
De  quoi  le  peux-tu  plaindre?  Ai-je  pas  réussi 
En  tout  ce  que  j^ai  dit  depuis? 

HASGJUtfLLB. 

€onci-couci. 
Témoin  les  Turcs  par  vous  appelés  liérétiques, 
Et  que  vous  assurez,  par  serments  authentiques, 
Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  et  le  soleil. 
Passe.  Ce  qui  me  donne  un  dépH  nonpareil , 
CestquMd  voti«  amour  étrangement  sV>Qblie; 
Près  de  Célie ,  il  est  ainsi  que  la  bouillie, 
Qui  par  un  trop  grand  feu  s^enfie,  croit  jusqu^aux  l)0rda« 
Et  de  tous  les  côtés  se  répand  au  dehors. 

LÉLIE. 

Pourrait-on  se  forcer  à  plus  de  reteime? 
Je  ne  l'ai  presque  pdnt  encore  entretenue. 

MASCÀAIXXE. 

Oui,  mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  ne  patiler  pas; 
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éO  L'ÉTOURDI, 

Par  Tos  gestes ,  durant  un  moment  de  repas, 
Vous  avez  aox  soupçons  donné  plus  de  matière 
Que  d'autres  ne  feraient  dans  une  année  entière. 

hÙUE. 

Et  comment  donc  ? 

HASGARiUf. 

Comment?  Chacun  a  pu  le  Toir. 
A  table ,  où  Trufaldin  l'obligo  de  se  seoir. 
Vous  n'ayez  toujours  fait  qu'avoir  les  yeux  sur  elle. 
Rouge,  tout  interdit,  jouant  de  la  prunelle, 
Sans  prendre  jamais  garde  à  oe  qu'on  tous  servait. 
Vous  n'aviez  point  de  soif  qu'alors  qu'elle  buvait; 
Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre , 
Sans  le  vouloir  rincer,  sans  rien  jeter  à  terre , 
Vous  buviez  sur  sou  reste,  et  montriez  d'aTTectcr 
Le  côté  qu'à  sa  bouche  elle  avait  su  porter. 
Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate, 
Ou  mordus  de  ses  dents,  vous  étendiez  la  patte 
Plus  brusquement  qu'un  chat  dessus  une  souris. 
Et  les  avaliez  tous  ainsi  que  des  pois  gris  (1). 
Puis ,  outre  tout  cela ,  vous  faisiez  sous  la  table 
Un  bruit ,  un  triquetrac  de  pieds  insupportable , 
Dont  Trufaldin,  heurté  de  deux  coups  trop  |iressants^ 
A  puni  far  deux  fois  deux  chiens  très-innocents , 
Qui ,  s'ils  eussent  osé ,  vous  eussent  fait  querelle. 
Et  puis  aptes  cela  votre  conduite  est  belle? 
Pour  moi,  j'en  ai  souffert  la  gène  sur  mon  corps. 
Malgré  le  froid ,  je  sue  encor  de  mes  efforts. 
Attaché  dessus  vous  comme  un  joueur  de  boule 
Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule , 
Je  pensais  retenir  toutes  vos^uîtions, 
En  faisant  de  mou  corps  mille  contorsions. 

f  LÉUE. 

Mou  Dieu  !  qu'il  t'est  aisé  de  condamner  des  cho^s    . 
Dout  tu  ne  ressens  point  les  agréables  causes  ! 
Je  veux  bien  néanmoins,  pour  te  plaire  une  fols. 
Faire  force  à  l'amour  qui  m'impose  des  kâs. 
Désormais... 


W  On  disait  autrefois ,  pour  exprimer  la  voracité  d'tm  homflie  :  6"M 
MU  avaUur  de  pois  (tU.  Il  est  probable  que  le  proverbe  tire  aon  ort- 
f  lae  drs  charlatans  qui  ét^^nt  dans  J'usage  d'araler,  avec  (lettériié,  de- 
vant le  public,  une  grande  quantité  de  cet  pois.  On  trouve  un  exemple 
de  ce  proverbe  dans  la  Prison  de  d'Assoucy,  page  41. 
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ACTE  IV»  SCÈNE  VU.  6i 

SCÈNE  VI. 
TRUFALDLN,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

NoiM  parlions  «lea  fortunes  d'Horace. 

TRtFALUIf. 
(A  Ulie.) 
C*est  bien  fait.  Cependant  me  ferez-vous  la  grâce 
Que  je  puisse  lui  dire  un  seul  mot  en  secret? 

LÉLIE. 

11  faudrait  autrement  être  fort  indiscret. 

(Lélîe  eulre  dau  ta  mison  «le  Trufaîdin.) 

SCÈNE  VIL 

TRUFALDLV,  MASCARILLE. 

TR17PALDDI. 

Écoute  :  sais-tu  bien  ce  que  je  Tiens  de  (aire  ? 

MASCARILLE. 

Non  ;  mais^  vous  voulez,  je  ne  tarderai  guère  ^ 
Sans  doute ,  à  le  savoir. 

tRIVALDlM. 

D^un  chêne  grand  et  fort, 
Dont  près  de  deut  cents  ans  ont  fait  d^à  le  sort , 
Je  viens  de  détacher  une  branche  admirable , 
Choisie  expressément  de  grosseur  raisonnable , 
Dont  f  ai  fait  sur-le-champ ,  avec  beaucoup  d'ardeur, 

(Il  montre  son  bra^.) 
Un  bâton  à  peu  près ...  oui ,  de  cette  grandeur. 
Moins  gros  par  Tuu  des  bouts ,  mais ,  plus  que  trente  gaules 
Propre ,  comme  je  pense ,  à  rosser  les  épaules  ; 
Car  il  est  bien  en  main ,  vert ,  noueux  et  massif. 

MASCARILLE 

Mais  pour  qui,  je  vous  prie,  un  tel  préparatif  ?  ' 

THUFALDIN. 

Pour  toi  premièrement;  puis  pour  ce  bon  apdlre 
Qui  veut  m*en  donner  d'une  et  m'en  jouer  d'une  autre: 
Pour  cet  Aruékndii ,  ce  marciiand  déguisé , 
MnAvltmmB  l'appât  d'un  conte  supposé. 

MASCARILLE. 

'Quoi  !  vous  ne  croyez  pas...  ? 
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•2  L'KTOL'KDÎ, 


trlfaLoik. 

Me  clierçlie  point  d'excuse  : 
Lui-même  Keureutement  a  découvert 'sa  ruse  ; 
En  disant  i  Câie,  en  lui  serrant  la  main , 
Que  pour  elle  II  venait  sous  ce  prétexte  rain ,    ' 
fl  n*a  pas  aperça  Jeannette ,  ma  filiale  (1), 
Laquelle  a  tout  ^ ,  mrole  pour  parole  ; 
Kt  je  ne  doute  point,  qno^u'U  n^en  ait  rien  dft , 
Que  ta  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit. 

«ISCiaiLLB. 

Ah  !  TOUS  me  ftttet|orl.  5*U  &ut  qu'on  tous  alTronte , 
Croyei  qu'il  m*a  trompé  lé  premier  à  ce  conte.  * 

Veux-ttt  me  (aire  Toir  que  tu  dis  vérité  ? 
Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assisté; 
Donnons-en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large , 
Et  de  tout  crime  après  mon  esprit  te  décharge. 

HASCAIlIUJi. 

Oui-dà ,  très-Tdonfiers ,  Je  répoùsferai  bien , 
£t  par  là  TOUS  venrei  que  J«  p^y  trempe  en  rien. 

(Apwl.) 

Ah  !  TOUS  serei  rossé ,  monsieur  de  FArménie, 
Qui  toujours  gâtez  tout  1 

SCÊNB  VllI.  .     ' 

LÉU^,  X&UFAUHN«  MA$CAR>LL£.  , 

TaUFAU>UI  I  à  Lclie ,  après  avoir  heurté  i  m  |>ort<;:  "  '  ^ 
Un  mot  Je  TOUS  ^ttjp|>I!e.  ' 
Donc ,  monsieur  l'iiupostear,  tous  osez  aujourd'lnli  : .      ' 
Doper  un  honnête  homme,  et  vous  jouer  de  lui  ? 

MASCAHIfXÇ. 

Feindre  avoir  vu  son  fiîs  en  une  antre  contrée,  *    " 

Pour  vous  donner  chez  lui  plus  aisément  entrée  I 

TRUFÂLDnc  bat  LéKe.  ' 

Vidons,  vidons  sur  Thence. 

LÉUB,  à  Maecaritle,  qd  le  bat  avasi. . 
Ahtbo<|ttinl 

m  OBprMioiiec/IU9lStaTaie,dlt  Vaofelâs,  et/UMi  l'a  eirar^eitl 
ajoute  :  L'oufe  de  la  cour  doit  pr6f alolr  aor  Patafe  4«  li  tiite,  niii  y 
chenther  d^aatre  ration.  Cette  d«etoiOB  de  VavgettB  t*eit  âccooi^  le 
Migré  Tautorité  de  HoUâre» 
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'      MASOMtlLLR. 

C'est  ain&j 
Que  lesfoiM-bes  ..   .'i ..  -:    .,     ,. 

iouiteMii  .       ....  i      .. 

ilASOytlLLS  ■  . 

SMt  ajusta  id. 
Gardez-iuoi  biëft  èëê;     :     .      .,  a      ;. 

■--     ••<-      ■•■•■'     «EUS.     ■:.,... 

Qiidldott&tift  serais  homme...? 

Tirez,  tirez  (1),  veBgmH«^,'«»bîeB  je  tous  assomme. 

••"■>  ^'-*  taoèiMjwN. 
Voilà  qui  me  plaît  fort;  rentre,  je  suis  centeat. 

(MattârUtr^il'F^llita,  .«|ai  reu^  dam  m  maÎMO.) 
r Juc,'  wreaaut. 
A  moi,  i>ar  unTàlet,  deraffimal  éclatant! 
L'aurait-on  pu  i»éroir  Faetioa  de^ce  iraltm, 
Qui  Tient  insolemment  4e  maltraHer  son  malt»? 

MASCÀRiLtÉ,  à  la  fcaétre  de  TrufaldiD* 

Peut-on  vous ^émaHâer  éomment  Ta  TAiro  dos? 

*    '  .  ÎÉUÈ, 

Quoi!  tu  m*ose.s-encor  tenir  un  tel  propos? 

'■      "^        '     JlASCARILUL 

Voilà ,  Toilà  i^^c'est  de  ne  pas  voir  Jeannette, 
Et  d'avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrète. 
Mais,  pour  cette  fois-ci,  je.  n'ai  point  de  courrolix 
Je  cesse  d'ëcTafer,  dé  pe^r  cèntire  tons, 
Quoique  de  l'action  l'imprudence  sôit  haute, 
Ma  m  *  ite. 

Ah!i  / 

Vous  mal. 

Moi?  j 

IIASCAKILLE.  | 

Si  TOUS  Q^étie^  pas'ùne  cerrelle  folle, 
Quand  TOUS  avez  parlé  naguère  à  TOtfe  idole ,  j 

Vous  auriez  âpçrâi  Jea^elte  m  tos  pas , , 
Dont  forellle  feobule  a  découvert  le  cas. 

.^Mj  :•■^::./  •  .- 
(t)  Tlrex,  ttre*,  wt  Ici  pour/wye»,  itotgnettout.  On  dit  ttové  V>?. 
Innent,  U  a  tiré  an  lar^ê,  pour  il  t'nt  enfui. 
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^  L'ÊTOUKDI, 

liUB. 

Ou  aorail  pu  sarpreodre  un  not  dit  à  Célie? 

MASCARILLE. 

Et  d*où  donoqnes  tiendrait  cette  prompte  sortie  ? 

Ooi,  Yoos  n'êtes  dehors  que  ptr  votre  caquet.  f 

Je  ne  sais  si  souvent  tous  Jouez  au  piqu^  :  j 

Mais  au  moins  finttes-Tous  des  écarts  admirables.  i 

liuE.  : 

O  le  plus  malheureux  de  tous  les  misérables  l  f 

Mais  encore,  pourquoi  me  voir  chassé  par  toi .'  ^ 

MASCâBn.|J8. 

Je  ne  fis  Jamais  mieux  que  d'ea  prendre  remploi  ; 
Par  là,  j'empêche  au  mokis  que  de  cet  artifice 
Je  ne  sois  soupçonné  d^ètre  auteur  ou  complice. 


Tu  devais  donc ,  pour  toi ,  frapper  plus  doucement. 

MASCARIIXE.  ^ 

Quelque  sot.  Trufaldm  lorgnait  exactement  : 
Et  puis,  je  vous  dirai,  sous  ce  prétexte  utile 
Je  n'étais  point  fâché  d'évaporer  ma  bile. 
.  Enfin  la  chose  est  faite;  et  si  J'ai  votre  ibi 
Qu'on  ne  vous  verra  pomt  vouloir  venger  sur  moi, 
Soit  ou  directement,  ou  par  quelque  autre  viue, 
Les  coups  sur  votre  râble  assenés  avec  Joie, 
Je  vous  promets ,  aidé  par  te  poste  où  Je  suis. 
De  contenter  vos  voeux  avant  qu'il  soit  deux  nuits. 

LfiUE. 

Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse , 
Qu'est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse  P 

MASCARILLE. 

Vous  le  promettez  donc? 

LÉLie. 
Oui ,  Je  te  le  promets. 

NASCAIIILLB. 

Ce  n'est  pas  encor  tout.  Promettez  que  Jamais 
Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j'entreprenne. 

LÉLIE. 

Soit. 

MASCABILLE. 

Si  VOUS  y  manquez,  votre  fièvre  quartalno  t 

LÉUE. 

Mais  tiens-moi  donc  parole,  et  songe  à  mon  repos. 

MASCARtULR. 

Allez  quitter  l'habit,  et  graisser  votre  dos* 
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LKME,  seul. 

Faut-il  que  le  maliieur,  qui  me  suit  à  la  trace , 
Me  fasse  voir  toujours  disgrâce  sur  disgrâce  ! 

M ASGAHILLE,  Mitant  tle  chei TrnfiildiB. 
Quoi  !  TOUS  ii*éles  pas  loin  ?  Sortez  Tîte  d^ici; 
Mài&  surtout  gardiâ*T0U8  de  preudre  aucun  souci  : 
Puisque  je  fais  povff  tous,  que  cela  tous  suffise  ; 
N'aidez  point  mon  projet  de  la  moindre  entreprise  ; 
Demeurez  en  reiK>s. 

UÉUB ,  eo  sortant. 
Oui ,  Ta,  je  m'y  tiendrai 

1IASCAHILI«S,  seul. 

II  faut  Toir  maintenant  quel  biais  je  prendrai. 
SCÈNE  IX. 
ERGASTE,  MASCARILLE. 

ERGASTE. 

Mascarille,  je  viens  te  dire  une  nouvelle 

Qui  donne  à  tes  desseins  une  atteinte  cruelle. 

A  l'heure  que  je  j>arlc ,  un  jeune  Égyptien , 

Qui  n'est  pas  noir  pourtant,  et  scut  assez  son  bien, 

Arrive,  accompagné  d'une  vieille  fort  liâvc. 

Et  vient  chez  Trufaldin  racheter  cette  esclave 

Que  TOUS  vouliez;  pour  elle  il  paraît  fort  z<''1é. 

MASCAUILLE. 

Sans  doute  c'est  Tamaut  dont  Célie  a  parlé. 
Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nOlre  ! 
Sortant  d'un  embarras,  nous  entrons  dans  un  autre, 
En  vain  nous  apprenons  que  Léandre  est  au  poUit 
De  quitter  la  partie ,  et  ne  nous  troubler  |M)int  ; 
Que  son  père,  arrivé  contre  toute  espérance, 
Du  côté  d'Hippolyte  em])orte  la  balance , 
Qu'il  a  tout  fait  clianger  par  son  autorité. 
Et  Ta  dès  aujourd'hui  conclure  le  traité; 
Lorsqu'un  rival  s'éloigne,  un  autre  plus  funeste 
S'en  Tient  nous  cnleTer  tout  Tespoir  qui  nous  reste. 
Toutefois,  par  un  trait  merveilleux  de  mon  art. 
Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ. 
Et  me  donner  le  temps  qu'il  sera  nécessaire 
Pour  tâcher  de  finir  cette  fameuse  affaire. 
Il  s'est  fait  un  grand  toI  ;  par  qui  ?  Ton  n'en  sait  i  îen  : 
Eux  autres  rarement  Ifvassent  pour  gens  de  bien  ; 

4. 
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M  L*ËTOURDI, 

Je  veux  adroilemcnt,  sur  un  foupçoo  frivole, 
Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  dr6le. 
Je  sais  des  officiers,  de  justice  altérés, 
Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés; 
Dessus  Tavide  espoir  de  quoique  paraguante  (i), 
Il  n^est  rien  que  leur  art  avet^jlénont  ne  tente  ; 
Et  du  plus  innocent,  toujours  à  leur  profit 
La  bourse  est  ariminelle,  et  paye  son  dâit. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLE,  ERGASTE. 

NASCABILLE. 

Ah  !  chien  !  ah  !  double  chien  !  mâtine  de  cervelle  3 
Ta  persécution  sera-t-elle  éteiTiellc? 

ERGASTE. 

Parles  soins  vigUants  de  Texempt  Balafré , 
Ton  affaire  allait  bien ,  in  drôle  était  cofrrc , 
Si  ton  maître  au  moment  ne  fût  veim  lui-même. 
En  vrai  désespéré,  rompre  ton  stratagème  : 
Je  ne  saurais  souffrir,  a-t-il  dit  hautement, 
Qu*un  lionnéte  liomme  soit  traîné  honteusement  ; 
J'en  réi»ohds  i»ur  sa  mine,  et  je  le  cautionne  : 
Kt,  CfMnme  on  résistait  à  lAclief  sa  |)ersoime, 
D^abjord  il  a  chargé  si  bien  sur  les  rccors, 
.  Qui  sont  gtms  d^onlitiaire  à  craindre  pour  leur  corpl, 
Qu'à  riieure  «{ue  je  parle  ils  sont  encore  en  Aiite, 
Et  pensent  tous  avoir  un  Lélie  à  leur  suite. 

.    HASCARILLE. 

Le  traltrie  ne  sait  pas  que  cet  Égyptien 
Est  déjà  là-dedans  ponr  lui  ravir  son  bien. 

ERGASTE. 

Adieu.  Certaine  affaire  à  te  quitter  m^obHge. 

Il)  Les  Espagnols  dit^ent  eoçore  :  l)ar  para  guantes  ;  oWt-i-dirc,  don- 
MT  pour  ies  gantSf  dont  nous  avohs  fait  ie  mot  paragutmte.  (Mbhaob^ 
•  O'ii  lionne  ee  nota  ivUpréunt'qu'oa  fait  S  une  fetaoniié  d^ftt  oa  » 
reçu  Quelques  bons  offices.  , 
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ACTE  V^  SCÈ.NE  Ul. 

SCÈNE  II 

MASCARILLE. 

Oui ,  je  ftuift  stupéfait  de  ce  dernier  prodige.  ' 

On  dirait  (ctpMiriiioî  j*eo  «uisperwiidé)      . 

Que  ce  démoa  broqiUoa  dont  il  est  possédé 

Se  plaise  à  me  brader,  et  me  Faille  conduire 

Partout  où  sa  i^résenoe  est  capable  ^e  nuire. 

Pourtant  je  veux  poursuivre,  et,  malgré  fous  ces  cou|ift, 

Voir  qui  remportent  de  ce  diaUè  ou  de  nous. 

Célie  est  qnelcpie  peu  de  notre  intelligence, 

Et  ne  Toit  son  départ  qu^avecque  répugnance. 

Je  tâche  à  profiter  de  cette  occasiou. 

Mais  ils  Tiennent  ;  son^feons  à  IVsiécution. 

Cette  maison  meublée  est  en  ma  bienséance, 

Je  puis  en  disposer  arec  grande  licence; 

Si  le  sort  nous  en  dit,  tout  sera  bien  réglé  ; 

Nul  que  moi  ne  s'y  tient,  et  j*en  garde  la  clé. 

O  Dieu  !  qu'en  peu  de  temps  on  a  vu  d'aventures , 

Et  qu'un  fourbe  est  contraint^  de  prendre  de  figures  1 

SCÈNE  m. 

CÉIÎE,  ANDRÈS. 

ANDRÈS. 

Vous  le  savez,  Célie ,  U  n'est  nen  que  mon  aeur 

irdeur. 

courage , 
îi. 

ploi  ; 
ose, 

înf, 
irrt, 


auguré, 
iii  |>eintf . 
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68  rCTOURDI, 

Rt  plein  d'impatience ,  apprenant  rotre  sort , 
Que  pour  certain  argent  qui  leorimportait  fort, 
Kt  qui  de  tous  tos  gens  détourna  le  naufrage, 
Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage, 
J*accour8  vite  y  briser  cef  dialne»  dlntérét, 
Et  receroir  de  tous  les  ordres  qu'il  tous  platt  : 
Cependant  on  tous  Toit  une  morne  tristesse. 
Alors  que  dans  tos  yeux  doit  briller  TaQégresse. 
Si  pour  TOUS  la  retraite  aTait  qnelqaes  appas, 
Venise ,  du  butin  fait  parmi  les  combats. 
Me  garde  pour  tous  deux  de  quoi  pouTdr  y  Tivre  ; 
Que  si ,  comme  deTant,  il  tous  faut  eneor  suivre, 
J'y  consens ,  et  mon  cœur  n'arabitioBiierâ 
Que  d'être  auprès  de  tous  tout  ce  qu*il  tous  pfaûra. 

CéUB. 

Votre  zèle  pour  mof  Tisiblement  édate  t 
Pour  en  paraître  triste ,  il  Itednit  être  ingrate , 
Et  mon  visage  aussi,  par  son  émotion. 
M'explique  point  mon  cœur  en  cette  oocasiou. 
Une  douleur  de  tétc  y  peint  sa  Tiolence; 
Et  si  j'aTais  sur  tous  quelque  peu  de  puissance, 
Notre  Toyage,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jour». 
Attendrait  que  ce  mal  eût  pria  un  autre  cours. 

ANDaà». 
Autant  que  tous  voudrez,  faites  qu'il  sedifTère. 
Toutes  mes  volontés  ne  butent  qu'à  vous  plaire. 
Chercbons  une  maison  à  tous  mettre  en  repos. 
L'écritcaii  que  voici  s'ofTre  tout  k  propos. 

SCÈNE  IV, 

CELIE,  ANDRÈS,  MASGAUILLE,  df guité  en  Suiue 

ANnRÈS. 

Seigneur  Suisse,  éles-vous  de  ce  logis  le  maître? 

MASCAniLLE. 

Moi  pour  serfir  à  fous. 

^  ÀffDBÈS. 

Pourrons-nous  y  bien  être  ? 

MASCARILte. 

Oui;  moi  pour  dëtranclier  chafons  champre  cami. 
Ma  che  non  point  locher  te  chans  te  mé<mant  vi. 

AirORÈS. 

Je  crois  votre  maison  franche  de  tout  ombrage. 
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ACTE  Y,  SCENE  V.  09 

HASCAHILLE. 

Foas  noufeau  dans  sti  fil,  moi  Uns  à  la  fissage. 

ANDnès. 
Oui. 

IIASCABILI.R 

La  mataine  estAl  mariage  al  monsieur  ? 

ANDRÈS. 

Quoi? 

NASCAKILLE. 

SMl  être  800  faîne ,  ou  s'il  être  son  sœur  ? 

ANDRÈS. 

Non. 

MASCARILLE. 

Mon  foi,  {«en  cboli  ;  feuir  pour  narcbantîsse. 
Ou  pien  pour  temanter  à  la  palais  choustice? 
La  procès  il  faut  rien,  il  coûter  tant  Marchant  I 
La  procurair  larron,  Tafoeat  pien  méchant. 

ANDftÈS. 

Ce  n'est  pas  pour  cela. 

MASGARIIXE. 

Fous  tonc  mener  sii  file 
Pour  fenir  pewrmener  et  recarter  la  filer 

AROIIÈS. 
(ACélic.) 

Il  niroporte.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment. 
Je  Tais  faire  venir  la  vit^ille  proinptement, 
Contremander  aussi  notre  voiture  prête. 

MASCARILUE. 

Li  ne  porteras  pien. 

AimnÈs. 
Elle  a  mal  à  la  tête. 

MASCARILLC. 

Moi  chafoir  te  |ion  fin,  et  te  fromage  pon. 
Entre  fous,  entre  fous  tans  mon  petit  maisson. 

(Crlie,  Aridrèsct  Mascarille  cDlreindaus  la  maisoB.* 

SCÈNE  V, 

LÊLIE. 

Quel  que  soit  le  transport  d'une  âme  impatiente, 
Ma  parole  m'engage  à  rester  eu  attente, 
A  laisser  faire  un  autre,  et  voir  sans  rienoser, 
Comme  de  BMt  dMtios  le  del  veut  dis  peter. 
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70  L'ETOURDI, 

SCÈNE  VL 

ANDRÈS,  LÊLIE. 

LÉLlB,  k  Anirèt,  qui  tort  4c  U  aaÎMMi.' 
Deroandiez-Tout  qaeiqu'un  dedans  cette  demeuro  f 

ARDRÈ8. 

C'est  un  logis  garni  qae  j*ài  pris  tout  à  llieiire 

LÉUÉ. 

A  mon  père  pourtant  la  maison  appartient, 
Et  mon  valet ,  la  nuit ,  pour  la  garder  s*y  tient. 

AMtMiès.  " 
Je  ne  8ais;'récrHeîstt  iMfqae  au  moins  qu*on  la  loue  i 
Liiez. 

LÉUÉ. 

Certes ,  ceci  me  surprend,  fa  Pavoue. 
Qui  diantre  Paurait  mis?  et  par  quel  intérêt...  ? 
^tmafoi,  je  devine  à  peu  près  cequec*est! 
Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j*augure. 

•''  ^  Aimaès. 

Peut-on  vous  demander  quelle  est  cette  aventure? 

Je  voudrais  à  tout  autre  en  faire  un  gnmd  secret  ; 
Mais  pour  vous  ifniroporte,  et  vous  serez  discret. 
Sans  doute  Técriteau  que  vous  voyez  paraître,  • 
Comme  je  conjecture ,  an  moins ,  ne  saurait  être     - 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di , 
Que  quelque  nœud  subtil  qu*U  doit  avoir  ourdi 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Égyptienne 
Dont  j'ai  PAine  piquée,  et  qu^l  fout  que  j'obtienne. 
Je  Tai  déjà  manquée ,  et  même  plusieurs  coups. 

ANMifes.:  - 
Vous  l'appelez?.  - 

Ulib. 
Célie. 

-AHDliàSi  '    ' 

Eh!  que  ne  disîez-vons? 
Vous  n*aviez  qu'à  parler,  je  v«tts  aurais  sans  doute 
Ëpai|gné  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte. 

Quoi  t  vous  la  connaissez:^   .. 

7»^/ni' O^esitttoiquimidot^iaot     . 
Viens  de  la  ^acheter. 
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ACTE  V.  SCt:>E  VII.  71 

LÉLIR. 

O  discours  surprenant  ! 
A2i3>a6s. 
Sa  laiité  de  partir  ne  nous  pouTant  permettre , 
Au  logis  que  voilà  Je  veiHlis  de  la  mettre;  ....  ^ ,.  i 

Etje  suis  très-ravi,  dans  celte  occasion^  . 
Que  vous  m^ajez  instm^  de  vptre  iuveation.        .> ..  . 

■liuE-  •  ..M.  ._. ..' 

Quoi  !  J'obtiendrais  de  vous  le  boi^ur  que  j'espère? 
Vous  pourriez...? 

ANMlèSv  «llai^  frapper  à>lii  poil«« 
.    Tout  à  Itieore  on  va  vous  satisfaire. 

Que pourrat-jé vous dim^Bt quel rekutrcSment^.?   . 

ANDAÈS. 

Non ,  ne  m'en  foites  point ,  Je  n'eu  veux  nullement. 

SCÈNE  VU. 
LÉUE,  ANDRÈS ,  MASCARILLK. 

MASCARILLE,  i  part. 

Eh  bien  I  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître  ! 

11  nous  va  faire  enoor  quelque  nouveau  bissêtre(  1 }. 

LÉLIE. 

Sous  ce  grotesque  habit  qui  l'aurait  reconnu. 
Approdie ,  Mascarille,  et  sois  le  bienvenu . 

MASGAKILLE. 

Moi  souis  ein  chant  l'honneur,  moi  non  point  Maquerilli$ 
Chai  point  fentre  chamaîs  le  faîne  ni  le  fille. 

Le  plaisant  baragouinl  il  est  boa,  sur  ma  fol  J 

UASCARILLE. 

Alez  fous  pourmener,  sans  toi  rire  te  mo>.  '     ' 

LÔJE. 

Va ,  va,  lève  le  masque,  et  reconnais  ton  maître  : 

MASGAAILLE. 

Partie  1  tiable,  moa  iblcbamais  toi  ohsi  connaître. 
Tout  est  acoomtàodé  f  ne  te  déguise  pokt  >  j 

U)  VIeui  mot  <<iUilfaUlait  malheur,  par  oorriipUon  da  mot  bistézte, 
parce  que  andconeineiit  Tannéf  bbscxUlc  «ait  réputée  malheatettse. 
lUv.) 
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7i  .    L'ETOUUDI, 

«AftCÀRILLE. 

Si  toi  point  Ven  aller,  clie  paille  «in  coup  te  poing. 

LÉLIE. 

Ton  Jari$im  allemand  est  superflu ,  te  dis-je  ; 
Car  nous  sommes  d^aocord ,  et  sa  bonté  m'oblige. 
J'ai  tout  ce  que  mes  voeux  lui  pouvaient  demander. 
Et  ta  n'as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 

MASGARILLE. 

si  vous  êtes  d'accx)rd  par  un  bonheur  extrême, 
Je  me  dessuisse  donc,  et  redeviens  moi-même. 

AMORÈS. 

Ce  valet  vous  servait  avec  beaucoup  de  feu. 
Mais  je  reviens  à  vous,  demeurez  quelque  peu. 

SCÈNE  VIll. 
LÊL1E,MASCARILLË. 
ICh  bien!  que  diras-tu.' 

MASCARILLE. 

Que  j'ai  T&me  ravie 
De  voir  d'un  beau  succès  notre  peine  suivie. 

liLIE. 

Tu  feignais  à  sortir  de  ton  déguisement, 
Et  ne  pouvais  me  croire  eu  cet  Svénement. 

MASCARILLE. 

Comme  je  vous  connais,  j'étais  dans  l'épouvant«f 
£t  trouve  l'aventure  aussi  fort  surprenante. 

LÉLIE. 

Mais  confesse  qu'enfin  c'est  avoir  fait  beaucoup. 
AU  moins  j'ai  réparé  mes  fautes  à  ce  coup , 
■£t  j'aurai  cet  honneur  d'avoir  Uni  l'ouvrage. 

MASCARILLE. 

Soit  ;  vous  aurez  été  bien  plus  heureux  que  sage. 

SCÈNE  IX. 
CÉLIE,  ATfDRÈS,  LÊU£,  MASCARiLLK. 

ANDRJ^S. 

N'est-ce  pas  là  l'objet  dont  vous  m'avez  parlé? 

LÉLIB. 

Ali  !  quel  bonheur  au  mien  pourrait  être  égalé  1 
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ACTE  V,  SCÈNE  XI.  73 

AfiDRÈS. 

n  est  Yrai,  d*im  bienfait  je  vous  suis  redcvaLie , 
Si  je  ne  Pavouais,  je  serms  condamnable  : 
Mais  enfin  ee  bienfji^  aurait  trop  de  rigueur, 
S^il  fallait  le  payer  aux  dépens  de  nion  cœur. 
Jugez,  dans  le  transport  où  sa  beauté  me  jette, 
Si  je  dois  à  ce  prix  vous  acquitter  ma  dette  ! 
Vous  êtes  généreux,  tous  ne  le  voudriez  pas  : 
Adieu.  Pour  quelques  jours  retournons  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASGÀRlLIiE ,  après  avoir  cbanté. 

Je  ris,  et  tout^ois  je  n^en  ai  guère  envie  ; 
Vous  voilà  bien  d'accord,  il  vous  donne  Célie  ; 
Hem  !  vous  m'entendez  bien. 

LÉLIE. 

Cest  trop;  je  ne  veux  plus 
Te  demander  pour  moi  de  secours  superflus. 
Je  suis  un  chien,  an  traître,  un  bourreau  détestable. 
Indigne  d'aucun  soin,  de  rien  faire  incapable. 
Va,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencontreux, 
Qui  ne  saurait  souffrir  que  l'on  le  rende  heureux. 
Après  tant  de  malheurs,  après  mon  imprudence. 
Le  trépas  me  doit  seul  prêter  son  assistance. 

SCÈNE  XL 

MASCARILLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  d'àdiever  son  destin  ; 

n  ne  lui  manque  plus  que  de  mourir  enfin, 

Pour  le  couronnement  de  toutes  ses  sottises. 

Mais  en  vain  son  dépit  pour  ses  fautes  commises 

Lui  fiût  ficencier  mes  soins  et  mou  appui, 

Je  veux ,  quoi  qjaSl  en  soit ,  le  servir  malgré  lui , 

Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victcdre. 

Plut  Tobstacie  est  puissant,  plus  on  reçoit  de  gloûre  ; 

Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu 

SoDt  les  dames  d'atours  qui  pacent  la  Tartii.  . 


HOUÈaB.  —  f  «  I. 
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7,  LtfîOVnDI, 

SCÈNE  XII. 

CÉUE,  BIASCARILLÇ. 
CÉUE ,  k  Mascarille ,  qui  lut  a  parlé  bas. 

Quoi  que  tu  TeuÂles  dire,  et  que  Ton  se  propose, 
De  ce  retardement  f  attends  fort  peu  de  cliose. 
Ce  qu*on  Toit  de  succès  peut  bien  persuader 
Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s'accorder  : 
Et  je  f  ai  déjà  dit  qu'un  cœur  ooQune  le  nôtre 
Ne  voudrait  pas  pour  l'un  faire  injustice  à  l'autre, 
Et  que  très-fortement,  par  de  différents  nœuds , 
Je  me  trouve  attachée  au  parti  de  tous  deux. 
Si  Lélie  a  pour  lui  l'amour  et  sa  puissance, 
Andrès  pour  son  partage  a  la  reconnaissance , 
Qui  ne  souffrira  point  que  mes  pensers  secret 
Consultent  jamais  rien  contre  ses  intérêts. 
Oui,  s'il  ne  peut  aToir  plus  de  fdace  en  mon  Ame, 
Si  le  doQ  de  moo  oœur  ne  couronne  sa  flamme, 
Au  moins  dois-je  ce  prix  à  ce  qu'il  fait  pour  moi 
De  n'en  choisir  point  d'autre,  au  mépris  de  sa  fol. 
Et  de  faire  à  mes  vœux  autant  de  violence 
Que  j'en  fais  aux  désirs  qu'il  met  en  évidence. 
Sur  ces  difficultés  qu'oppose  mon  devoir. 
Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d'espoir. 

MASCÂRILLB. 

Ce  sont,  à  dire  vrai,  de  très-ffteheux  obstacles , 
Et  je  ne  sais  point  Tart  de  faire -des  miracles; 
Mais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants, 
Remuer  terre  et  del,  m'y  prendre  de  tous  sens 
Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salutaire. 
Et  vous  dirai  bitetôt  ce  qui  se  pourra  £ûre. 

SCÈNE  XIII. 
IUPPOLYTE,  CÉLIE. 

HIPPOLYTE. 

Depuis  votre  séjour,  les  dames  de  ces  lieux 
Se  plaignent  justement  des  lardns  de  vos  yeux. 
Si  vous  leur  dérobes  leurs  conquêtes  plus  belles 
Et  de  tous  leurs  amants  faites  des  infidèles  : 
Il  n'est  guère  de  cœurs  qui  puissent  échapper 
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ACTE  V,  SCÈNE  XIV.  75 

Aux  traits  dont  à  Tabord  vous  savez  les  firapper  ; 
Et  mille  libertés,  à  tos  chaînes  offertes, 
SeuiUent  tous  enrichir  chaque  jour  de  nos  pertes. 
Quant  à  moi,  Umtxskâs^  je  ne  me  plaindrais  pas 
Ou  pouvoir  jbJ>so1u  de  vos  rares  appas, 
Si,  lorsfine  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres. 
Un  seul  m'eût  consolé  de  la  perte  des  autres: 
Mais  qu'inhumainement  vous  ipe  les  ôtiez  tous, 
C*est  un  dur  procédé  dent  je  me  plûns  à  vous. 

CÉUE. 

Voilà  d'un  air  galant  Cure  une  raillerie  ; 
Mais  épargnez  un  peu  ceUe  qui  vous  en  prie. 
Vos  yeux,  vos  propres  ^oux  se  connaissait  trop  bien  * 
Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien  ; 
Ils  sont  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes, 
.  Et  ne  piendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

HIPPOLTTE. 

Pourtant  en  ce  discours  je  n'ai  rien  avancé 
Qui  dans  tous  les  esprits  ne  soit  déjà  passé*, 
Et  sans  parler  du  reste,  on  sait  bien  que  Celle 
A  causé  des  désirs  à  Léandre  et  Lélie. 

CÉLIE.  . 

Je  crois  qu'étant  tombés  dans  cet  aveuglement, 
Vous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément, 
Et  trouveriez  pour  vous  Tamant  peu  souhaitable 
Qui  d'un  si  mauvais  choix  se  trouverait  capable. 

mPPOLTTE. 

Au  contraire,  j'agis  d'un  air  tout  différent. 
Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  ù  grand  ; 
J'y  vois  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
L'inconstance  de  ceux  qui  s'en  laissent  surprendre, 
Que  je  ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feiix 
Dont  envers  moi  Léandre  a  parjuré  ses  vœux. 
Et  le  vais  voir  tantôt,  sans  haine  et  sans  colère, 
Ramené  sous  mes  lois  par  le  pouvoir  d'un  père. 

SCÈNE  XIV. 
CËLIE,  HIPPOLYTE,  MASCARQJ.B. 

MASCÀROLB. 

Grande,  grande  nouvelle,  et  succès  surprenant. 
Que  ma  boudie  vous  vient  annoncer  maintenant! 
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y«  L»ÉTOURDI, 

céuÉ. 
Qu^est-eedoDo? 

IIA8C4RlLUt. 

Ecoutez;  Toid  sans  flatterie.» 

CÉUE. 

Quoi? 

MASCàRILLB.    ' 

La  fin  d*uiie  Traies  pure  comédie. 
La  vieille  Égyptleoiie  à  Theure  même... 

CÉLIE. 

Eh  bien? 

MAflCAEILLE. 

Passait  dedans  la  place,  et  ne  songeait  à  rien, 

Alors  qu'une  antre  vieille  assez  défigurée 

L'ayant  de  près  au  nez  longtemps  considérée, 

Par  un  bruit  enroué  de  mots  injurieux, 

A  donné  le  signal  d'un  combat  furieux, 

Qui  pour  armes  pourtant,  mouscpiets,  dagues  ou  flèches, 

Ne  fidsait  Toir  en  Tair  que  quatre  grifTes  sèdies, 

]>ont  ces  deux  combattants  s^efTorçaient  d'arracher 

Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chdr. 

On  n'entend  que  ces  mots,  chienne,  Ioutc,  bagasse. 

D'abord  leurs  escbffions  (1)  ont  Tolé  par  la  place , 

Et,  laissant  voir  à  nu  deux  tètes  sans  cheveux, 

Ont  rendu  le  combat  risiblemeat  affreux. 

Andrès  et  Trufaldin,  à  l'éclat  du  murmure, 

Ainsi  que  force  monde,  accourus  d'aventure, 

Ont  à  les  décharplr  (2)  eu  de  la  peine  assez. 

Tant  leurs  esprits  étaient  par  laUireur  poussés. 

Cependant  que  chacune,  après  cette  tempêté, 

Songe  à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tète. 

Et  que  Ton  veut  savoir  qui  causait  cette  humeur, 

Celle  qui  la  première  avait  fait  la  rumeur. 

Malgré  la  passion  dont  elle  était  émue, 

Ayant  sur  Trufaldin  tenu  longtemps  la  vue  : 

Cest  vous,  si  quelque  erreur  n*abuse  ici  mes  yeux, 

Qu'on  m'a  dit  qui  viviez  inconnu  dans  ces  lieux, 

A-t-elle  dit  tout  haut  ;  6  rencontre  opportune  I 

Oui,  seigneur  Zanobio  Ruberti ,  la  fortune 

d)  S9cof/Umt»  nom  anden  d'une'coUfe  de  femme.  Oa  disait  également 
eae^Oloiu  oa  ieofUons, 

(D  Déeharpir  expression  basse  et  populaire,  mais, énergique,  et  gui 
ae  ae  trouTe  pat  dans  le  Dictionnaire  de  Fjieadémie  t  elle  algnlAe 
aéparcr  avec  effort  des  personnes  acharnées  l'une  «ontre  Tantre. 
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Me  fait  tous  reconoatlre,  et  dans  le  mèiAe  instant 
Que  pour  YOtre  intérêt  je  me  tourmentais  tant 
Lorsque  Napies  vous  Tit  quitter  Totre  farailte, 
rayais,  tous  le  sayez,  en  mes  mains  Tot^  fiUe, 
Dont  j'éleTSÛs  l'enfance,  et  qui,  par  mille  traits. 
Faisait  Toir,  dès  quatre  ans,  sa  grâce  et  ses  attraits. 
Celle  que  tous  Toyez,  cette  infâme  sorcière , 
Dedans  notre  maison  se  rendant  fiimtJîère , 
Me  Tola  ce  trésor.  Hélas  I  de  ce  malheur 
Votre  fionme,  je  crois,  conçut  tant  de  douleur, 
Que  cela  servit  fort  pour  arancer  sa  Tie  : 
Si  bien  qu'entre  mes  mains  cette  fiUe  ravie 
Me  foisant  redouter  un  reproche  fâcheux, 
Je  TOUS  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux. 
Mais  il  faut  maintenant,  puiSifue  je  Pal  connue. 
Qu'elle  fasse  savoir  ce  qu'elle  est  doTenue. 
Au  nom  de  Zanobio  Ruberti,  que  sa  Tmx, 
Pendant  tout  ce  récit,  répétait  plusieurs  fois, 
Andrès ,  ayant  daoigé  quelque  temps  de  Tisage , 
A  Trufaldin  surpris  a  tenu  ce  langage  : 
Quoi  donc  !  le  dèl  me  fait  trouTcr  heureusement 
Celui  que  jusqu'ici  j'ai  cherché  vainement, 
£t  que  j'avais  pu  Tdr,  sans  pourtant  reconnaître 
La  source  de  mon  sang  et  l'auteur  de  mon  être  t 
Oui,  mon  père,  je  suis  Horace  Totre  fils. 
D'AUxart,  qui  me  gardait,  les  jours  étant  finis, 
Me  sentant  nattre  au  ooctur  d'autres  inquiétudes, 
Je  sortis  de  Bologne,  et,  quittant  mes  études. 
Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  diTers  lieux, 
Selon  que  me  poussait  un  désir  curieux  : 
Pourtant,  opikB  ce  temps,  une  secrète  euTie 
Me  pressa  de  reToir  les  miens  et  ma  patrie  ; 
Biais  dans  N^bs,  hélas  !  je  ne  tous  trouTai  plus, 
Et  n'y  sus  Totre  sort  que  par  des  bruits  confus  : 
Si  biâi  qu'à  Totre  quête  ayant  perdu  mes  peines, 
Tenise  pour  un  temps  borna  mes  courses  Taines  ; 
Et  j'ai  Téon  depuis,  sans  que  dé  ma  maison 
J'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  saTôir  le  nom. 
Je  TOUS  laisse  à  juger  rî,  pendant  ces  aiTakes, 
Trufiudin  ressentie  des  transports  ordinaires. 
EnfiA ,  pour  retrancher  ce  que  plus  à  loisir 
Vous  aurez  le  moyen  de  tous  faire  éclairdr 
Par  la  oonfessioQ  de  Totre  Égyptienne, 
Trufaldin  maintenant  tous  reconnaît  pour  sienne; 
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Andrès  est  Totre  frère;  et  eooimo  dé  sa  sœar 
n  ne  peut  plus  songer  à  se  voir  possesseitf, 
Une  ob&gaiioo  qu'il  prétend  reeonnaltre 
A  fait  qu'A  tous  obtient  pour  épouse  à  non  maître, 
Dont  le  père,  témoin  de  teal  réYénemeirt,  * 
Donne  à  cet  byménée  un  plein  eousentenent, 
Et,  pour  mettre  une  Joie  entière  en  sa  funflle, 
Pour  le  nouTel  Horace  a  proposé  sa  fiHe. 
Voyez  que  d'incidents  à  la  fds  eofimtés  ! 

céuB. 
Je  demeure  immobile  à  tant  de^ouTeautés. 

MASCJUULLB. 

Tous  Tiennent  sur  mes  pas,  hors  les  deux  championnes, 

Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes. 

Léandre  est  de  la  troupe,  et  votre  père  aussi. 

Mol  je  Tais  STertir  mon  maître  de  ceci. 

Et  que,  lorsqu'à  ses  tgbuy  on  croit  le  plus  d'obstarle, 

Le  cid  en  sa  faTeur  pi!odttit  comme  unmirade. 

(Htscaville  loftO' 

■   BlFPOI^YTe. 

Un  tel  raTissement  rend  mes  esprits  confus, 
Que  pour  mon  propre  sort  je  n'en  aurais  pas  plus. 
Biais  les  TOiciTenv*. 

SCÈNE  XVv 

TRUFALDDI,  ANSELMJE ,  PAIIDOI^E,  CÉLIE« 
HIPPOLYTE,  LfiANORE,  ANDRÈS. 

TRUFÀLDIN. 

Ahlmaûllet 

GéUB. 

Ah!  mon  père! 

TRDFALDIN. 

Sais-tu  déjà  comment  le  del  nous  est  prospère^ 

céuE.  • 
Je  Tiens  d'entendre  ki  ce  succès  merrdUettx. 

«PPOLTTB,  k  Léandre. 
En  Tahi  tous  parieriez  pour  eicuser  yos  feux , 
Si  j'ai  deTant  les  yeux  ce  que  tous  pouTez  dire . 

liANDaB. 

Un  généreux  pardon  est  ce  que  j»  4édre  i 
Mais  f  atteste  les  cfeux  qu'en  ce  retour  soudab 
Mon  père  fait  bl«n  moins  que  mon  propre  dessein. 
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▲MDRàs,  à  Célie. 

Qui  l'aurait  jamais  cnt  que  cette  ardeiM^  ai  pure 
Pût  être  condamnée  un  jour  par  la  nature  1 
Toutefois  tant  dlionnenr  la  sut.toi^ours  régir, 
Qu'en  y  changeant  fort  peu  je  puis  la  petaiir.    . 

CÉUK. 

Pour  moi,  je  me  blâmais,  et  croyais  faire  faute. 
Quand  je  n'ayais  pour  Tousqu'une  estime  très-haute. 
Je  ne  pouyais  savoir  quel  obstacle  puissant 
ATarrétait  sur  un  pas  si  doux  et  si  gjUssant, 
Et  détournait  mon  cœur  de  Tay^  d'une  flamme 
Que  mes  sen»  s'efforçaient  d'introduire  en  mon  âme. 

.  TRUFÂLDm,  k  Célie. 
Mais  en  te  recouvrant,  que  dira»-tu  de  moi, 
Si  je  songe  aussitôt  à  me  priver  de  toi , 
Et  t'engage  à  son  fils  sous  les  lois  d'hyménée  ? 

Que  de  vous  maintenant  dépend  ma  devinée. 

SCÈNE  XVI. 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE,  CÉUE,  H1PP0< 
LYTE,  L£LIE,LÉAliDRE,  ANDRÈS,  MASCAKILLE. 

MA8C4RILLE,  à  Lélie. 

Voyons  si  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir 
De  détruire  à  ee  coup  un  si  solide  espoir  ; 
Et  si,  contre  l'excès  du  bien  qtd  nous  arrive, 
Vous  armerez  encor  votre  Imaginative. 
Par  un  coup  imprévu  des  destins  les  plus  doux, 
Vos  vœux  sont  couronnés ,  et  Célie  est  à  vous. 

LÉUE. 

Croirai-je  que  du  dd  la  puissance  absolue... 

TRUFALD». 

Oui ,  mon  gendre ,  fl  est  vrai. 

PANDOLFE. 

La  chose  est  résolue. 

ANDRÈS,  à  Lélie. 

Je  m'acquitte  par  là  de  ce  que  je  vous  dois. 
LÉLIE ,  à  MascarUIe. 

Il  faut  que  je  t'embrasse  et  mille  et  mille  fois  « 
Dans  c6tte  joie... 

MASCARILLB. 

Ahi  !  aliî  !  doucement ,  je  vous  prie. 
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HO  L'ÉTOURDI. 

Ji  m*a  presque  étoiUTé.  Je  crains  fort.pour  Célie  > 
Si  TOUS  la  caressez  avec  tant  de  transport  : 
De  vos  embrassements  on  se  passerait  fort. 
TRDPALOllI,  à  LéUe.     . 
Vous  savez  le  bonheur  que  le  del  me  renvoie; 
Mais  puisqu'un  même  jour  nous  met  tous  dans  la  joie , 
Ne  nous  séparons  point  qu'il  ne  soit  terminé. 
Et  que  son  pèro  aussi  nous  soit  vite  amené. 

HASCABILUB. 

Vous  voilà  tous  pourvus.  Ifest^fl  point  quelque  fille 
Qui  pût  accommoder  le  pauvre  Mascarille  ? 
A  voir  chacnn-se  joindre  à  sa  chacune  id , 
Tai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

ANSELME. 

J'ai  tonfait 

MASGAIULLE. 

.  Allons  donc ,  et  que  les  deux  prospères 
Mous  donnent  des  enAmts  dont  nous  soyons  les  pères. 


roi  «B  Ctnmm, 
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LE  DEPIT  AMOUREUX. 


COMÉDIE  (ieB4-l<S8). 


PERSONNAGES. 

ACTEURS. 

ÉRàSTB,  amautde  LaeUe. 

BÊJART  atné. 

AIJBERT,  père  de  Lacile  et  d'Aacagne. 

Molière. 

GROS-RENÉ  |l),  valet  d'ftraste. 

Du  Parc 

XALÈRE,  fils  de  PoUdore. 

BiiART  Jeune. 

LDCILE,  fiUe  d'Albert.      ' 

M»*  DE  Brie. 

MARINmTE,  suivante  de  Lacile. 

Magd.  Brjart 

POUOORB,  père  de  Valère. 

FROSINB.  confidente  d'Aacagne. 

ASCAGWB.  fiUe  d»Albert,  dégateée  es  iHNBBe. 

MASCARILLE.  Talct  dc  Valère. 

MÉTAPHRAfiTE  (t),  pédant. 

Do  Groisy. 

LA  RAPIÈRE,  brctteur. 

De  Brie. 

Lok  scène  est  à  Paris. 

ACTE  PREMIER, 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Veux-tu  que  je  te  die?  une  atteinte  secrète 

r^e  laisse  point  mon  âme  en  une  bonne  assiette. 

Oui;  quoi  qu'à  mon  amour  tu  puisses  rei)artir, 

11  craint  d'être  la  dupe ,  à  ne  te  point  mentir  ; 

Qu'en  faVeur  d^un  rival  ta  foi  ne  se  corrompe , 

Ou  du  moins  qu'avec  moi  toi-même  on  ne  te  trompe. 

GROG-KEMÉ. 

Pour  moi,  me  soupçonner  de  quelque  mauvais  tour, 
Je  dirai  (  n'en  déplaise  à  monsimur  votre  amour) 

U)  Gros-René,  nom  de  tbé&tre  de  du  parc.  Il  parait  que  MoHèrc  Vou- 
lait donner  le  nom  de  Gros-René  aux  rôles  qu'il  faisait  pour  cet  acteur, 
comme  Jbdelet  aratt  donné  le  sien  aux  rôles  que  Searron  avait  (aits 
pour  IuL 

m  Mot  grec  :  U  signifie  qui  traduit  d'vne  langue  dans  %ne  autre.  Ce 
non  exprime  parfaltentnt  la  manie  de  Métaphrastè. 

81  ^. 
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éi2  LE  Vt9rï  AMOUREUX,  ' 

Que  c'eit  inJusteiAent  blesser  ma  pnid*bomie , 
Et  se  Gonnaltre  mal  en  physionomie. 
Les  gens  de  mon  minois  ne  sonf  pdnt  accusés 
D*étre ,  gr&ees  à  Dieu ,  ni  fourbes  ni  rusés. 
Cet  honneur  qu^on  nous  fait,  je  ne  le  démens  guères, 
Et  suis  homme  fort  rond  de  toutes  les  manières. 
Pour  que  Ton  me  trompât ,  cela  se  pourrait  bien , 
Le  doute  est  mieux  fondé  ;  pourtant ]e  n*en  crois  rien. 
Je  ne  vois  point  encore,  ou  Je  suis  une  bête, 
Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  martel  en  tête  (I) . 
Lucile,  à  mon  avis,  tous  montre  assez  d'amour; 
EUe  TOUS  Toit ,  TOUS  parle  à  toute  heure  du  jour  *, 
Et  Valère,  après  tout ,  qui  cause  Totrecrainte , 
Semble  n'être  à  présent  souffert  que  par  contrainte. 

ÉEASTE. 

Souvent  d'un  faui  espcnr  un  amant  est  nourri  : 

Le  mieux  reçu  toujours  n'est  pas  le  plus  chéri  ; 

Et  tout  ce  que  d'anleur  font  paraître  les  femmes 

Parfois  n*est  qu'un  beau  voile  à  couvrir  d'autres  flammes. 

Valère  enfin ,  pour  être  un  amant  rebuté , 

Montre  depuis  un  ten^  trop  de  tranquiUUé  ; 

Et  ce  qu'à  ces  faveurs ,  dont  tu  crois  l'apparence, 

11  témoigne  de  joie  ou  bien  d'indiflérence , 

M'empoisonne  à  tous  coups  leurs  plus  charmants  appas , 

Me  donne  ce  chagrin  que  tu  ne  comprends  pas , 

Tient  mon  bonheur  en  doute ,  et  me  rend  difficile 

Une  entière  croyance  aux  propos  de  Lucile. 

Je  voudrais ,  pour  trouver  uif.  tel  destin  bien  doux , 

Y  voir  entrer  un  peu  de  son  tran^rt  jaloux , 

Et ,  sur  ses  déplaisirs  et  son  impatience , 

Mon  âme  prendrait  lors  une  pleine  assurance. 

Toi-même  penses-tu  qu'on  puisse,  comme  il  feit , 

Voir  chérir  un  rival  d'un  esprit  satisfait? 

Et ,  si  tu  n'eu  crois  rien ,  dis-moi ,  je  t'en  coiy  ure , 

Si  J'ai  lieu  de  rêver  dessus  cette  aventure  ? 

GROS-RENÉ. 

Peut-être  que  son  cœur  a  changé  de  désirs, 
Connaissant  qu'il  poussait  d'inutiles  soupirs. 

l^ASTE. 

Lorsque  par  les  rebuts  une  âme  est  détachée, 
EUe  veut  fuir  l'objet  dont  elle  fut  touchée  i 

(1)  Martela  vieux  mot  qui  signUle  marUau.  Ou  dit  figur^nent  avoir 
martel  en  tête,  pour  se  tourmenter,  s'Inquiéter,  être  frappé  sans  cetse 
d'une  pensée  chagrine. 
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Et  ne  rompt  point  8a  chaîne  avec  si  peu  d'éclat 

Qu'elle  puisse  rester  en  un  paisible  état. 

De  ce  qu'on  a  chéri  la  fatale  présence 

Ne  nous  laisse  jamais  dedans  PindifTérence; 

Et ,  »  de  cette  vue  on  n'accroît  son  dédain , 

Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  au  sein  : 

Enfin ,  crois-moi,  si  bieu  qu'on  éteigne  une  flamme ,    • 

Un  peu  de  jalousie  occupe  «acore  une  âme , 

Et  Ton  ne  saurait  voir,  sans  en  dtre  piqué , 

Posséder  par  un  autre  un  coeur  qu'on  a  manqué . 

QMOg-Kmà. 
Pour  moi ,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  : 
Ce  que  voyent  merynix ,  franchemoit  je  m'y  fie  ; 
Et  ne  suis  point  de  md  si  mortel  ennemi, 
Que  je  m'aille  affliger  sans  sijet  ni  demi  (1). 
Pourquoi  subtiliser,  et  faire  le  capable 
A  chercher  des  raisons  pour  être  misérable? 
Sur  des  soupçons  en  Veit  je  mirais  alirroer  t 
Laissons*  Tenhr  la  fête  avant  que  la  dièmer. 
Le  chagrin  me  parait  une  incommode  cnose  ; 
Je  n'en  prends  point  pour  moi  sans  bonne  et  juste  cause  ; 
Et  mêmes  à  mes  yeux  cent  sujets  d'en  avoir 
S'offirent  le  plus  souvent  que  je  ne  veux  pas  voir. 
Avec  TOUS  en  amour  je  cours  même  fortune , 
Celle  que  tous  aurez  me  doit  être  commune  ; 
La  maltresse  ne  peut  abuser  rotre  foi, 
A  moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi  : 
Mais  j'en  fuis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 
Je  veux  croire  les  gens  quand  on  me  dit  :  Je  t'aime*, 
Et  ne  vais  point  diercher ,  pour  m'estimer  heureux , 
Si  Mascarille  ou  non  s'arrache  les  cheyeux. 
Que  tantêt  Marinette  endure  qu'à  son  aise 
Jodelet  par  plaisir  la  caresse  et  la  baise , 
Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou, 
A  son  exemple  aussi  j'en  rirai  tout  mon  soûl  ; 
Et  l'on  verra  qui  rit  avec  meilleure  grftce. 

ÉRASTE. 

Voilà  de  tes  discours. 

GROS-REMÉ. 

Mais  je  la  vois  qui  passe. 

a)  Cest-à-dire ,  tans  sujet  ni  demiwjet  ;  anetenne  location  qui  n'eu 
pliu  en  usage.  (B<) 
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SCÈNE  II. 
ÉRASTE,  MABIIfETTE,  GROS-RENÊ. 

GROS-BBlé. 

St,  Marioette! 

VàRINETTE. 

IIoIhoIQuefois-talà? 

GROt-RBNÉ. 

Ma  foi, 
Demande  ;  nous  étions  tout  à  rbeare  sar  toi. 

MAMimm. 
Vous  êtes  anssi  là,  monsieur  !  Depuis  ime  lieore 
Vous  m'ayez  fait  trotter  comme  un  Basque,  je  meure 

ÉlUSTE. 

Comment? 

MARINEm. 

Pour  TOUS  cbercher  j'ai  fait  dix  mille  pas, 
Et  TOUS  promets ,  ma  foi...  ^ 

ÉRASTC. 

Quoi? 

MAItlNETTB. 

Que  TOUS  n'éCes  pas 
Au  temple,  au  cours,  chez  tous,  ni  dans  la  grande  place  (  1  ) . 

GROS-RBNB. 

n  en  fanait  jurer. 

éRASTB. 

Apprends-moi  donc,  de  grâce. 
Qui  te  fait  me  chercher? 

WARINETTE. 

Quelqu'un,  oiyérité. 
Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  yokmté; 
Ma  maltresse,  eu  un  mot. 

ÉRASTE. 

Ali  !  cher  Marioette , 
Ton  discours  de  son  cœur  est-il  bien  l'iuterprète  ? 
Ne  me  déguises  point  un  mystère  fatal; 
Je  ne  t'en  voudrai  pas  pour  cela  plus  de  mal  t 

(1)  Temple  est  pjut-étre  td  pour  églUe.  Peat-être  aassi,  coqiineil  , 
•Tait  autrefois  au  Temple  un  Jardin  public,  on  disait  oiter  au  Temple, 
comme  on  dK  aUer  aux  TuUerieâ.  Le  eoun  existe  encore  t  c'est  la 
partie  des  Champs-Elysées  qui  porte  le  nom  de  Cours-la -Reine ,  en  mé- 
moire de  Médlds,  qui  le  fit  j^Uater.  W^o,  la  graïUe  place  désignée  Ifl 
est  la  place  Aoyofe. 
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Au  nom  des  dieux,  dis-moi  si  ta  belle  maltresse 
X^'abase  pmnt  mes  yœux  d'une  Tausse  tendresse. 

HARINETTE. 

Hé ,  hé  I  d'où  TOUS  Tient  donc  ce  plaisant  mouTcment  ? 

^e  ne  fait  pas  Toir  assez  son  sentiment? 

Quel  garant  est-ce  encor  que  Totre  amour  demande? 

Qu6'luilaut-41? 

GROS-REMé. 

A  moins  que  Valère  se  pende, 
Bagatelle  !  son  coeur  ne  s'assurera  point. 

MARUtSTTE. 

Comment? 

GROS-RENÉ. 

Il  est  jaloux  jusques  en  un  tel  point. 

HARINETTE. 

De  Yalère?  Ah!  Traiment  la  pensée  est  bien  beUe! 
Elle  peut  seulement  naître  eu  Totre  cerrelle. 
Je  TOUS  croyais  du  sens,  jet  jusqu'à  ce  moment 
J'aTais  de  Totre  esprit  quelque  bon  sentiment  ; 
Mais,  à  ce  que  je  Tois,  je  m'étais  fort  trompée. 
Ta  t6te  de  ce  mal  est-elle  aussi  fra{^  f 

GROS-RENé. 

M(H ,  jaloux?  Dieu  m'en  garde,  et  d'être  assez  badin  (1). 
Pour  m'aller  emmaigrir  aTec  uu  tel  chagrin  I 
Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne, 
L'opinion  que  jfd  de  moi-môme  est  trop  bonne 
Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelque  autre  te  plût. 
Où  diantre  pourrais-tu  trouTcr  qui  me  Talût  ? 

MARINEXTE. 

En  effet,  tu  dis  bien  :  Toilà  conune  il  faut  être  : 
Jamais  de  ces  soupçons  qu'un  jaloux  fait  paraître  I 
Tout  le  fruit  qu'on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal. 
Et  d'ayancer  par  là  les  desseins  d'un  riyal. 
Au  mérite  souTent  de  qui  l'état  tous  blesse, 
Vos  chagrins  font  ouTrir  les  yeux  d^une  maltresse; 
Et  j'en  sais  tel  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
Aux  soins  trop  inquiets  de  son  riTsl  jaloux. 
Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  témoigner  de  l'ombrage. 
C'est  jouer  en  amour  un  mauTais  personnage. 
Et  se  rendre,  après  tout,  misérable  à  crédit. 
Cela,  seigneur  Éraste,  en  passant  tous  soit  dit. 

(1)  Le  mot  badin  sigalfiait  autrefois  non-settlement/oAS^e,  qni  aine 
à  rire,  mais  encore  niais ,  qui  s'amuse  à  des  niaiseries  :  cette  demlère 
accepUon  est  celle  du  vers  de  Molière. 
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ÉaASTE. 

Ëh  bien!  n'en  parlons  phu.  Que  yenait-ia  m'apprendre? 

lURUfETTE. 

Vous  mériteriez  Inen  qae  Ton  vous  fit  attendre  ;' 
Qu'afin  de  vous  ponir,  Je  tous  tinsse  caclié 
Le  grand  secret  pourquoi  je  tous  ai  tant  dierdié. 
Tenez,  yoyez  ce  mot,  et  sortez  hors  de  doute  : 
Usez-le  donc  tout  haut,  personne  ïd  n'écoute. 
âlASTE  lit. 

«  Vous  m'avez  dit  que  Yotre  amour 

«  Etait  capable  de  tout  faire  ; 
«  n  se  couronnera  lui-môroe  dans  ce  Jour, 

«  S'il  peut  avoir  l'aveu  d'un  père. 
<i  Faites  parler  les  droits  qu*on  a  dessus  mon  cœur, 

«  Je  vous  en  donne  la  licence; 

«  Et ,  d  c'est  ^^  ^^^^  faveur, 
«  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  » 
Ahl  quel  bonheur!  0  toi,  qui  me  l'as  apporté, 
Je  te  dois  regarder  comme  une  déité  ! 

GROS-RENé. 

Je  vous  le  disais  bien  :  contre  votre  croyaixce , 
Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense . 

,ÉIIASTE  relit. 
«  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur, 
«  Je  vous  en  donne  la  licence  ;     * 
«  Et,  si  c'est  en  votre  faveur, 
«  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  » 

MÀRINETTB. 

Si  je  lui  rapportais  vos  fai()le8ses  d'esprit. 
Elle  désavoueridt  bientôt  un  tel  écrit. 

ÉRA8TE. 

Ah  I  cache-lui,  de  grâce,  une  peur  passagère, 
Où  mon  âme  a  cru  voir  qudque  peu  de  lumière  *, 
Ou,  si  tu  la  lui  dis ,  ajoute  que  ma  mort 
Est  prête  d^expier  l'erreur  de  ce  transport  ; 
Que  je  vais  à  ses  pieds ,  si  j'ai  pu  lui  déplaire , 
Sacrifier  ma  vie  à  sa  juste  colère. 

MJLRINETTE. 

Ne  parlons  point  de  mort ,  ce  n'en  est  pas  le  temps 

éRASTE. 

Au  reste ,  Je  te  dois  beaucoup ,  et  je  prétends 
Reconnaître  dans  peu ,,  de  la  bonne  manière , 
Les  soins  d'une  si  noble  et  si  belle  courrière. 


AbTE  I,  SCÈNE  H.  .      *t7 


MARINEtrç. 

À  propos,  savei^YOus  où  je  voas  ai  clierfW 
Tantôt  encore? 

âusîB. 
EbMen?  - 

■AROfETTE. 

l^i  prodie  du  marché  » 
Où  TOUS  savez. 

ÉRASTE. 

Où  donc  ? 

MARINETTB. 

Là...  dans  cette  boutique 
Où ,  dès  le  mois  passé,  Votre  coeinr  magnifique 
Me  promit,  de  sa  g[râce,  une  bague. 

ÉRASTE. 

Ah!  J'entends. 

€ROS-RBlé. 

La  matoise  i 

ÉRASTE.' 

n  est  TTai ,  j^ai  tardé  trop  longtemps 
A  m'acquitter  vers  toi  d'une  telle  promesse  : 
Mais... 

MARIMETTE. 

Ce  que  j'en  ai  dit  n'est  pas  que  j<3  vous  preste. 

GROS-RENÉ. 

0ht  que  non!' 

ÉRASTE  lui  donoe  m  bagne; 
Celle-ci  peut-être  aura  de  quoi 
Te  plaire  ;  accepte-la  pour  celle  Vl^  J^  ^oî* 

MARINETTÊ. 

Monsieur,  tous  tous  moquez ,  j'aurais  honte  à  la  prendre. 

GROS  RENÉ. 

Pauire  honteuse,  prends  sans  davantage  attendre  : 
Refuser  ce  qu'on  donne  est  bon  à  faire  aux  fous. 

MARINErre. 

Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

ÉRASTE. 

Quand  pnis-je  rendre  grâce  à  cet  ange  adorable? 

MARL1ETTE. 

Travaillez  à  tous  rendre  un  père  favorable. 

ÉRASTE. 

Mais  SU  me  wbutalt,  dds-je...  ? 

MARIMBriB. 

Alors  comme  alors; 
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Pour  TOUS  on  emploiera  toutes  sortes  d^eftoris. 
DHine  liiçoa  oa  d'antre  il  faut  qu'dle  atÂt  T6tre  : 
Faites  Totie  pouvoir,  et  nous  ferons  le  nôtre. 

ttiàïïn» 
Adien;  nous  en  saurons  le  sucoès  dans  œ  Jour. 

(ÉTMte  nsUt  U  lettre  tont  bat.) 
MARnaEns,  à  Oros-René. 

Et  nous,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour? 
Tu  ne  m'en  parles  point. . 

GROSHUUi. 

Un  hymen  qu'on  souhaite 
Entre  gens  comme  nous ,  est  chose  bientôt  faite. 
Je  te  veux;  me  veux-tu  de  même? 

■AaniBTTB. 

Avec  plaisir. 

GROS-RENÉ. 

Touche  «il  suffit. 

HÀRINETTB. 

Adieu, JGros-René,  mon  désir. 

GROS-RKNÉ. 

Adieu ,  mon  îistre. 

HARIREm. 

Adieu ,  beau  tison  de  ma  flamme. 

GROS-RENé. 

Adieu,  chère  comète ,  arc-en-del  de  mon  âme. 

(Ifarinette  sort.) 
Le  bon  Dieu  soit  loué,  nos  affaires  vont  bien  ; 
Albert  n'est  pas  un  homme  à  tous  refuser  rien. 

ÉRASTE. 

Valère  vient  à  nous. 

GROS-RENÉ. 

Je  plains  le  pauvre  hère  (1), 
Sachant  ce  qui  se  passe. 

SCÈNE  III. 
VALÈRE,  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Eh  bien  !  seigneur  Valère  ? 

VALÈRE. 

Eh  bien  !  seigneur  Ëraste  ? 

(1)  Ce  mot  Tient  de  rall/emand  herr,  qui  signifie  teigneur.  On  dit 
pur  oHKiuerle,  un  pauvre  hère,  pour  dire,  un  pauore  seiffneur,  { Miiu) 
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ÉRASTE. 

En  quel  état  ramour  ? 

TALÈRE. 

En  quel  état  vos  feux  ? 

*éRASTE.' 

Plus  forts  de  jour  en  jour. 

TALÈRE. 

Et  mon  amour  plus  fort. 

•  ÉRASTE. 

Pour  Lucile? 

TALÈRE. 

Pour  elle. 

^ASTB. 

Certes,  je  Pavouerai,  tous  êtes  le  modèle 
D^nne  rare  constance. 

TALÈRE. 

Et  Totre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  postérité. 

ÈRASTE. 

Pour  moi,  je  suis  peu  Dût  à  cette  amour  austère , 
Qui  dans  les  seuls  regards  trouTe  à  se  satisfaire  ; 
Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 
Pour  souiTHr  constamment  les  màuTais  traitements  ; 
Enfin ,  quand  j'aime  bien ,  j'aîme  fort  que  l'on  m'aime. 

TALÈRE. 

n  est  très-naturel,  et  j'en  suis  bien  de  même. 
Le  plus  parfjùt  objet  dont  je  serais  cbarmé 
N'aurait  pas  mes  tributs ,  n'en  étant  point  aimé. 

ÉRASTE. 

Lueile  cependant... 

TALÈRE. 

Lucile  dans  son  âme . 
Rend  tout  ce  que  je  tcux  qu'elle  rende  à  ma  flamme. 

ÉRASTE 

Vous  êtes  donc  facile  à  contenter? 

.  TALÈRE. 

Pas  tant 
Que  TOUS  pourriez  penser. 

ÉRASTE. 

Je  puis  croire  pourtant, 
Sans  trop  de  Tanité,  que  je  suis  en  sa  grâce. 

TALiRE. 

Bfoi ,  je  sais  que  j'y  tiens  une  assez  bonne  place. 
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ÉIULBTB. 

Ne  TOUS  abusez  pdnt,  eroyez-moi. 

VALÈRB. 

Croyez-md, 
fie  laissez  point  duper  vos  yeux  à  trop  de  foi. 

ÉEA8TE. 

Si  j'osais  TOUS  montrer  une  preuve  assurée 

Que  son  cœur...  Non ,  votre  âme  en  serait  altérée. 

VALàas. 
Si  je  vous  osais,  moi,  découvrir  en  secret... 
Mais  je  vous  làdierais,  et  veux  Mre  discret. 

ÉRASTE. 

Vraiment ,  vous  me  poussez ,  et ,.  contre  mon  envie , 
Votre  présomption  veut  qi^  je  Thumilie. 
Lisez. 

VÀLÈRBi  aprè»aToir  lu. 
Ces  mots  sont  doux. 

ÉRISTE. 

Vous  connaissez  la  main  ^ 

'  VAlâRE. 

Oui,  deLucile. 

ÉaJSTE» 

£h  bienl  cet  espoir  si  certain... 
Adieu,  seigneur  Éraste. 

GROS  RENÉ. 

n  est  fou,  le  bon  sire. 
Où  vient-îl  donc  pour  lui  d^avoir  le  mot  pour  rire  ? 

ÉRASTE. 

Certes,  il  me  surprend;  et  jlgnore,  entre  nous, 
Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-dessous. 

CROS-REMé.     . 

Son  valet  vient,  je  pense. 

ÉR4STE. 

Oui ,  je  le  vois  paraître  : 
Feignons,  pour  le  jeter  sur  Tamour  de  son  mettre. 

SCÈNE  IV. 
ÊRASTE  ,  MASCARICLE ,  GROS-RENÉ. 

MASQARUJj;,  à  part. 
Non ,  je  ne  trouve  point  d* état  plus  malheureux 
Que  d'avoir  un  patron  jeune  çt  fort  amoureux. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ACTE  I,  SCËNE  IV.  91 

GROS-BENi. 

Bonjour. 

UASCARILLE. 

BoDJour.  '  . 

OaOfr'RBICÉ;. 

Où  tend  Muearille  à  cette  heure  (1)? 
Que  fait-U?  revient-il?  va^t-ii?  oa  8^  demeure? 

'    MASCARILLEi     ^ 

Non ,  je  ne  reviens  pas ,  car  je  n'd  pas  été; 
Je  ne  vais  pas  aussi  »  car  je  sufs^an^; 
Et  ne  demeure  point  ,•  car,  tout  de  ee  pas  même  -, 
Je  prétends  m^en  aller. 

La  rigueur  est  extrême  ? 
Doucement,  Mascarille. 


Aht  monsieur,  serviteur. 

ÉRÂSTS.      k 

Vous  nous  fiiye^  hieh  vite  I  hé  quoi  1  vous  fais-je  peur  ? 

UA8G&BSLLE. 

Je  ne  crois  pas  cela  de  votre  court(ùsie. 

éRASTE. 

Touche;  nous  n'avons  plus  sujet  de  jalousie, 
Nous  devenoM  amis ,  et  mes  fèn  que  j'étems 
Laissent  la  place  libre  à  vos  heureux  dessehis. 

HÀSCARILtB. 

P16tàDieut 

ÉKAgen. 
Gros-René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette. 

CROfr'IlEIfé. 

Sans  doute;  et  je  te  cède  aussi  la  Marinette. 

MAStU^LLB. 

Passons  sur  ce  point-là  ;  notre  rivalité 
N'est  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité  : 
Mais  est-ce  un  coup  hien  sûr  que  Votre  seigneurie 
Soit  désenamourée ,  ou  si  c'est  raillerie  ? 

ÉRASTE. 

J'ai  su  qu'en  ses  amours  ton  maître  était  trop  bien, 
Et  je  serais  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  secrètes  faveurs  qu'il  a  de  cette  belle. 

MASCARILLB. 

Certes,  tous  me  plaisez  avec  cette  nouvelle. 

d)  Où  Und  MfUftarlH^i  pour,  où  9<|  Mtuearm?  est  aa  Utlnls-ne, 
çuo  tendu?  iki'  "''■     ' 
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Outre  qu^en  nos  projets  je  toos  craignais  on  pea , 
Vous  tirez  sagement  yotre  ^lingle  du  jeu. 
Oui ,  TOUS  avez  bien  Dût  de  quitter  une  place 
Où  Ton  TOUS  caressait  pour  la  seule  griniace; 
Et  mine  fois,  sadiant  tout  ce  qui  se  passait, 
J^ai  plaiot  le  (sax  espdr  dont  on  yousVepaissait. 
On  offense  un  braye  bomme  alors  que  l'on  Tabuse. 
Mais  d'où  diantre,  après  tout,  ayei-Tous  su  la  ruse, 
Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 
ITeut  pour  témoins,  la  nuit,  que  deux  antres  et  moi; 
Et  l'on  croit  jusqu'ici  la  cbatne  ftnrt  secrète 
Qui  rend  de  nos  amants  la  flamme  satisfaite* 

ÔUSTB. 

Hél  que  dis-tu?        .     . 

MASCmiLLE. 

Je  dis  que  je  suis  interdit, 
Et  ne  sais  pas,  monsieur,  qui  peut  tous  avoir  dit 
Que,  sous  ce  faux  semblant,  qui  trompe  tout  le  mondo 
En  TOUS  trompant  aussi,  leur  ardeur  sans  seconde 
D'un  secret  mariage  a  séné  le  Um. 

âusTB. 
Vous  en  avez  menti. 

MASCÀRIIXB. 

Monsieur,  je  le  yeux  bien. 

ilUSR. 

Vous  êtes  un  coquin. 

MASGABILLB. 

D'accord. 

ÉRASTE. 

Et  cette  audace 
Mériterait  cent  coups  de  bâton  sur  la  place. 

MÀSCàRILLB 

'  Vous  arez  tout  pouvoir. 

ÉRÀSTE. 

AblGros-Bené! 

GROS-RBiai. 

Monsieui. 

ÉRASTB.  ' 

Je  démens  un  discours  dont  je  n'ai  que  trop  peur. 

(AMascarille.) 

Tu  penses  fuir  ? 

MASG4RILLE. 

Menni. 

ÉRÀSTB. 

Quoi  !  Ludle  est  la  t 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.-  9J 

maCAlULLB. 

Non  ;  monsienr,  je  raâlals. 

éKASTB. 

Ah  I Y0U8  railliez ,  infâme  I 

MASGARILLB. 

Non ,  ]e  ne  raillais  point. 

éEASTE. 

n  est  donc  trai? 

MÀSCARILLB. 

Non  pas. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

ÉaASTB. 

Qœ  dis-tu  donc  ? 

VASGARILLI. 

Uâast 
Je  ne  dis  nen ,  de  peur  de  mal  parler. 

Assure 
Ou  si  c'est  chose  Traie ,  ou  si  c'est  imposture. 

■ASGABILUB. 

C'est  ce  qu'il  tous  plaira  :  je  ne  suis  pas  ici 
Pour  TOUS  rien  contester. 

ÉRÀ8TB,  firaDt  mo  épée. 

Tenx-tu  dire?  Voici, 
Sans  marchander ,  de  quoi  te  délier  la  langue^ 

mascàhille. 
Elle  ira  faire  encor  quelque  sotte  harangue. 
£hl  de  grâce,  plutôt,  si  tous  le  trouvez  bon. 
Donnez-moi  TÎtement  quelques  coups  de  bftton. 
Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  sans  murmure. 

ÉRISTE. 

Tu  mourras ,  ou  je  veux  que  la  Térité  pure 
S'exprime  par  ta  bouche. 

MÀSGARILLE. 

Hâas!  je  hi  dirai: 
Mais  peut-être,  monsieur^que  je  tous  fôcherai. 

ÉRASTE. 

Parle;  mais  prends  hien  garde  à  ce  que  tu  Tas  fairo. 
A  ma  juste  fureur  rien  ne  te  peut  sonstraôre, 
Si  tu  mens  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras. 

MASGARILLB. 

J'y  consens,  rompesMn<^  les  jambes  et  les  bras. 
Faites-moi  ^  encor,  tuez-moi ,  si  jlmpose. 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici,  la  moindre  chose. 
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ÉRASTE. 

Ce  mariage  esirrai? 

MASCARILLE. 

Ma  langue,  en  cet  endroit, 
A  fait  un  pas  de  clerc,  dont  elle  s^aperçpit; 
Mais  enfin  cette  affaire  est  eomme  tous  la  dites , 
Et  c^est  après  cinq  Jours  de  nocturnes  yisites , 
Tandis  que  tous  serviez  à  mieux  couvrir  leur  jeu, 
Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  nœud; 
Et  LucUe  depuis  fait  encor  moins  paraître 
La  vidente  amour  qu'elle  porte  à  mon  maître , 
Et  veut  absolument  que  tout  oe  qu'il  verra, 
Et  qu'en  votre  faveur  son  cœur  témoignera. 
Il  l'impute  à  l'effet  c^une  haute  prudence 
Qui  veut  de  leurs  secrets  Oler  la  connaissance. 
Si,  malgré  mes  serments,. vous  doutez  de  ma  foi, 
Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi , 
Et  Je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle , 
Que  nous  avons  dans  l'ombre  un  libre  accès  chez  elle* 

ÔUSTK. 

Ote-toi  de  mes  yeux ,  maraud  ! 

MASCAniLUt. 

Et  de  grand  cœur. 
C'est  ce  que  je  demande. 

SCÈNE  V. 
1!:RASTE,6R0S-REM£. 

ÉRASTS. 

EhbienI 
gros-âené 

Eh  bien!  monsieur» 
Nous  en  tenons  tous  deux ,  si  l'autre  est  véritable. 

ÉRASTE. 

Las  !  il  ne  l'est  que  trop ,  le  bourreau  détestable  1 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit,  i 
F:t  ce  qu'a  fait  Valère,  en  voyant  cet  écrit , 
Marque  bien  leur  concert,  et<qne  ^est  une  baie  (i) 
Qui  sert,  sans  doute,  aux  fieux  dont  l'ingrate  le  pak. 

(1)  BtOê»  de  ntaliea  dar  ta  bala,  tromper,  m 
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SCÈNE  VI. 
ÉRÀSTS^  MABINETTE,  GROS-RENÊ. 

■ARINETTE. 

Je  viens  tous  avertir  qae  tantôt,  sur  le  soir, 
Ma  maltresse  au  jardin  voos  permet  de  la  voir, 

Chaste. 
Oses-tu  me  parler?  âme  double  et  traîtresse, 
Va ,  sors  de  ma  présence  ;  et  dis  à  ta  maltresse 
Qu'avecque  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paix, 
Et  que  voilà  Fétat,  infâme  !  que  f  en  fais. 

(  il  déchire  la  lettrt  et  sort.) 
MARINETTE. 

Gros-René ,  dis-moi  donc  quelle  mouche  le  pique  ? 

GROS-REMé. 

M*OBeS-tu  bien  encor  parler?  femelle  inique, 
Crocodile  trompeur»  de  qui  le  cœur  félon 
Est  pire  qu'un  satrape ,  ou  bien  qu'un  Lestrigon  (  i  )  I 
Va ,  va  rendre  réponse  à  ta  bonne  maltresse, 
Et  dis-lui  bien  et  beau  que ,  malgré  sa  souplesse , 
Nous  ne  sommes  plus  sots ,  ni  mon  maître  ni  moi , 
Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  avecqûe  toi. 

MARINETTE,  seule. 

Ma  pauvre  Marinette ,  es-tu  bien  évëllée  ? 
De  quel  démon  est  donc  leur  âme  travailla  ? 
Quoi!  faire  un  tel  accueil  à  nos  soins  obligeants  I 
Obi  que  ceci  chez  nous  va  surprendre  les  gtms  t 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ASCAGNE,  FROSmE. 

FROSINE. 

Ascagne ,  Je  suis  ffîle  à  secret ,  Dieu  merci. 

ASCAGNB. 

Mais ,  pour  un  td  discottf  t,  sommes-nous  bien  id  ? 

m  Latrigont,  ptvple  de  ta  Gsmpanle ,  dont  les  poètes  ont  fait  des  a 
^hropophages.  (B  ) 
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PrenoDf  gifde  «ja'aneoii  ne  nous  Tienne  surprendre. 
On  que  de  qo^qne  endroit  on  ne  noos  puisse  entendre. 

PEOSnCB. 

Noos  seriony'an  logis  beanconp  moins  sûrement  : 

Id  de  tons  cMés  on  déoonyre  aisément  ; 

Et  nous  pouvons  parler  avec  tonte  assurance. 

ASGlGIfB. 

Hélas  1  que  i'ai  de  peine  à  rompre  mon  silence  t 

FEOSIIIE. 

Onais  1  ced  doit  donc  être  un  important  secret? 

ASCÂGIIB. 

Trop,  puisque  Je  le  dis  à  vous-même  à  regret, 
Et  que ,  si  je  pouvais  le  cadier  davantage , 
Vous  ne  le  sauriez  point. 

FROSIlfB. 

Ah  !  c'est  me  ftire  outrage  ! 
Feindre  à  s'ouvrir  à  moi ,  dont  vous  avec  connu 
I>ans  tons  vos  intérêts Tesprit  si  retenu! 
Moi,  nourrie  avec  vous ,  et  qui  tiens  sous  nlence 
Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance; 
Qui  sais.. 

▲SCACNI. 

Oui,  vous  isavez  la  secrète  raison 
Qui  cache  aux  yeux  dé  ions  mon  sexe  et  ma  maison  ; 
Vous  savez  que  dans  cdie  où  passa  mon  has  âge 
Je  suis  pour  y  pouvoir  retemr  Phérilage 
Que  reUdiait  ailleurs  le  jame  Ascagne  mort. 
Dont  mon  déguisement  fait  revivre  le  sort  ; 
Et  c'est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispcûise 
A  vous  <«ivrir  mon  cœur  avec  plus  d'assurance. 
Mais  avant  que  passer,  Frosine ,  à  ce  discours , 
Êdairdssez  un  doute  où  je  toqilM  toujours. 
Se  poiuTait41  qu'Albert  ne  sût  rien  du  mystère 
Qui  masque  ainsi  mon  sexe ,  et  l'a  rendu  mon  père  ? 

FROSniB. 

En  bonne  foi ,  ce  pdnt  sur  quoi  vous  me  pressez 
Est  une  affaire  aussi  qui  m'embarrasse  assez  : 
Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  dose  (1)  ; 
Et  ma  mère  ne  put  m'éclairdr  mieux  la  chose. 
Quand  il  mourut,  ce  fils,  l'objet  de  tant  d'amour» 
Au  destin  de  qui ,  même  avant  qu'il  vint  au  jour, 
Le  testament  d'un  oncle  abondant  en  richesses 

Ul  Lettre»  eUuêi,  choset  qa'oa  ae  sait  pas  :  ka  sakacta  sont  lattrtx 
closes  aox  tghorants. 
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D'un  soin  particulier  ayaif  fait  des  largessts; 
Et  que  sa  loère  fit  uu  secrst  de  sa  mort , 
De  son  époux  absent  redoutant  le  transport, 
S'il  Toyait  chez  un  autre  aller  tout  IHiéritage 
Doni  sa  maison  tirait  un  si  grand  arantage  ; 
Quand,  dis-je,  pour  cacher  un  tel  éyénement, 
La  supposition  Ait  de  son  sentiment. 
Et  qu'on  TOUS  prit  diez  nous,  où  tous  étiez  nounie 
(Votre  mère  d'accord  de  cette  tromperie 
Qui  remidaçait  ce  fils  à  sa  ^arde  commis). 
En  -faTeur  des  présents  le  secret  fut  promis. 
Albert  ne  l'a  point  su  de  nous  ;  et  pour  sa  femme, 
L'ayant  plus  de  douze  ans  conserré  dans  son  âme,  . 
Comme  le  mal  fut  prompt  dont  on  la  yit  moiuir, 
Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir; 
Mais  cependant  je  Tois  qu'il  garde  intelligence 
ATec  celle  de  qui  tous  tenez  la  naissance. 
J'ai  su  qu'en  secret  même  il  lui  faisait  du  bien, 
Et  peut-être  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 
D'autre  part,  il  tous  veut  porter  au  mariage  ; 
Et,  comme  U  le  prétend,  c'est  un  mauvais  langage. 
Je  ne  sais  s'il  saurait  la  supposition 
Sans  le  déguisement.  Mais  la  digression 
Tout  inse^iblement  pourrait  trop  loin  s'étendre  : 
Revenons  au  secret  que  je  brûle  d'apprendre. 

ÀSCÂG5E. 

Sachez  donc  que  l'amour  ne  sait  point  s'abuser, 
Que  mon  sexe  à  ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser. 
Et  que  ses  traits  subtils,  sous  l'habit  que  je  porte, 
Ont  su  trouver  le  cœur  d'une  fille  peu  forte  : 
J'aime  enfin. 

FROSINE. 

Vous  aimez! 

ASCAGNE. 

Froshie,  doucement. 
N'entréK  pas  tout  à  fait  dedans  l'étonnement  ; 
U  n'est  pas  temps  encore  ;  et  ce  cœur  qui  sou^e 
A  bien,  pour  vous  surprendre,  autve  chose  à  vous  dire. 

FROSIME. 

Et  quoi? 

ASCÀGNE. 

J'aime  Valère. 

FROSINE. 

Ah  I  vous  avez  raison. 
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L'objef  de  Totre  amour»  lui,  dont  à  la  maison 
Votre  imposture  enlèye  un  puiss()pt  héritage, 
Et  qui,  de  Totre  sexe  a]^t  le  moindre  ombrage, 
Verrait  inoontiiient  ce  bien  lui  retourner  ! 
(Test  encore  un  plus  grand  sujet  de  s*étonn«r« 

ASCAGNE. 

J*ai  de  quoi  toutefois  surprendre  plus  votre  âme  : 
Je  suis  sa  femme. 

Fi|09IKE. 

Od}eu\  Isa  femme! 

ASCACitC. 

'  OuijSafmnme 

FROSJNE. 

Ah  !  certes,  celui-là  l'emporte,  et  vient  à  bout 
De  toute  ma  raison. 

ASGACIIE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout. 

FROSnXE. 

Encore? 

ASCAGNE. 

Je  la  suis ,  dis^je ,  sans  qu'il  le  pense , 
Ni  qu'il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connaissante. 

FROSIlfE, 

Ho  !  poussez  ;  je  le  quitte,  et  ne  raisonne  plus, 

Tant  mes  sens  coup  sur  coup  se  trouvent  confondus. 

A  ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 

ASCAGNE. 

Je  vais  vous  l'expliquer,  si  vous  voulez  m'entçndre. 
Valère,  dans  les  fers  de  ma  sœur  arrêté, 
Me  semblait  un  amant  digne  d'être  écouté; 
Je  ne  pouvais  souffrir  qu'on  rebutât  sa  flamme, 
Sans  qu'un  peu  d'intérêt  içuchât  pour  lui  mon  âme. 
Je  voulais  que  Ludle  aimât  son  entretien; 
Je  blâmais  ses  rigueurs  ;  et  les  blâmai  si  bien 
Que  moi-m^e  j'entrai,  sans  pouvoir  m'en  défendre. 
Dans  tous  leç  sentiments  qu'elle  ne  pouvait  prendre. 
C'était,  en  lui  parlant ,  moi  qu'il  persuadait  ; 
Je  me  laissais  gagner  aux  soupirs  qu'il  perdait  ; 
Et  ses  voeux,  rejetés  de  Tobjet  qui  l'enflamme. 
Étaient,  comme  vainqueurs,  reçus  dedans  mon  âme. 
Ainsi  mon  cœur,  FroÀie,  un  peu  trop  faible,  hélas  ! 
Se  rendit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rendait  pas, 
Par  un  coup  réflédhi  reçut  une  blessure. 
Et  paya  pour,  un  autre  avec  beaucoup  d'usure. 
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Enfin ,  ma  chère,  enfin, PamoBr  que  j^ens  pour  lui 
Se  Toulut  expliquer,  niais  to^s  le  mon  d^autrui. 
Dans  ma  bouche,  une  nuit,  cet  amant  trop  aimable 
Crut  rencontrer  Lucile  à  ses  Toeux  favorable, 
Et  je  sus  ménager  si  bien  cet.cntretien, 
Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 
Sous  ce  Yoile  trompeur,  qui  flattait  sa  pen^ , 
Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  Ame  était  blessée, 
Mais  que ,  Toyant  mon  père  en  d'autres  sentiments, 
Je  deyais  une  feinte  à  ses  commandements  ; 
Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère 
Pont  la  nuit  seulement  serait  dépositûre  ; 
Et  qu'entre  nous,  de  jour,  de  peur  de  rien  gâter, 
Tout  entretien  secret  se  deyait  éviter; 
Qu'il  me  verrait  alors  la  même  i&différence 
Qu'avant  que  nous  eussions  micune  uitelligence  ; 
Et  que  de  son  côté,  dé  même'  que  du  mien, 
Geste,  parole,  écrit,  ne  mf^en  dit  Jamais  rien. 
Enfin,  sans  mVrêter  sur  toute  findustrfe 
Dont  f  ai  con^uit'le  fil  de  cette  tromperie , 
"^'ai  poussé  jusqu'au  bout  un  pitojet  si  liarOi, 
Et  me  suis  assuré  l'époux  ^uè  je  tous  di. 

FROStNB. 

Peste  !  les  grands  talents  que  votre  espdt  possède  ! 
Dirait-on  qu'eRe  y  touche  ayee  sa  mJoe  f^ide  ? 
Cependant  vous  ayez  été  bien  vUe  ici  ; 
Car,  je  veux  que  la  choàe  ftit  d^ièord  réossi, 
:  Ne  jugez-vous  pas  bien,  à  regaorder  l'issue , 
Qu'elle  ne  peut  longtemps  éviter  d^re  sue  ? 

Quand  l'amour  e$t  bien  fort,  rien  ne  peut  l'arrêter  ; 
Ses  projets  seulement  vont  à  ise  contenter  ; 
Et,  pawvu  qu^  arrive  au  but  qo^  se  propose, 
Il  croit  que  tout  lé  resté  tipth»  mïym  de  ctiose 
Mais  enfin  aujourd^iul  je  me  déoedïm'  M  vous , 
Afin  que  vos  conseils...  Mais  voie!  cet  époux. 

SCÈNE  IL 

VALÊRp,  ASCAGNE,  FROSINE 

VÂLÈRE. 

Si  VOUS  êtestouçt  deux  en  quelque  conférence 
Où  je  vous  fksse  tort  de  mêler  ma  présence, 
le  me  retirerai.'' 
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ÂSCAGlfE. 

NoD,  DAD,  VOUS  pouYez  bien, 
Puisque  tous  le  Taisiez,  rompre  notre  entretien. 

TÂLÈRE. 

Moi? 

ASCAGIfE. 

Vous-même*. 

▼ALÈEE. 

Et  Cjomment? 

ASGAeifB. 

Je  disaîft  que  Valèrc   * 
Aurait,  si  j^étais  fille,  un  peu  trop  su  me  plaire  ;   . 
Et  que,  si  je  faisais  tous  les  vœux  de  son  cœur, 
Je  ne  tarderais  guère  à  faire  son  bonheur. 

YAllaE. 

Ces  protestations  ne  coûtent  pas.  grand^chose, 
Alors  qu'à  leur  effet  un  parefl  si  s'oppose  ; 
Mais  TOUS  seriez  bien  pris,  si  quelque  éf  énement 
Allait  mettre  à  TépreuTe  un  si  doux  compliment  ! 

ASSAGHE* 

Point  du  tout;  je  tous  dis  que,  régnant  dans  Totre  âme. 
Je  Toudrais  de  bon  coeur  couronner  Yotre  flamme. 

TALÈRE. 

Et  si  c'était  qudqu'one  où  par  Totre  secours 
Vous  puissiez  élre  utile  au  bonheur  de  mes  jours  ? 

tASCAGNE* 

Je  pourrais  assez  mal  r^ieadre  à  votre  attente. 

YAIÈKE. 

Cette  confession  n'est  pat  fort  obligeante. 

ASOAGIfB. 

Hé  quoi  !  tous  Toudriea,  Valère  injustement, 
Qu?^tant  fiUe  et  mon  cœur  vous  ainuuit  tendrement. 
Je  m'allasse  engager  avec  vae  promesse 
De  servir  vos  anteurt  pour  quelque  autre  maîtresse  f 
Un  û  pénible  effort,  pour  mm,  m'est  interdit. 

VALàRB. 

Mais  cela  n'étant  pas. 

ASCACNE. 

Ce  que  je  vous  ai  dit, 
Je  l'ai  dit  comme  fiUe,  et  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  même. 

VALÈRE. 

AUisi  donc  il  ne  faut  rien  prétendre , 
Ascagne,  à  des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous, 
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A  moins  que  le  ciel  fasse  un  grand  miracle  en  tous  ; 
Bref,  â  TOUS  arêtes  fiUè,  adieu  votre  tendresse, 
n  ne  TOUS  reste  rien  qui  pou^  nous  s^intéresse. 

ASGAGfIB. 

J^ai  Fesprit  dâieat  plus  qu'on  ne  peut  penser, 
Et  le  moindre  scrupule  a  de  quoi  m^offenser 
Quand  il  s'agit  d'aimer.  Enfin  je  suis  sincère  ; 
Je  ne  m'engage  point  à  vous  serdr,  Yalère, 
Si  vous  ne  m'assurez,  au  moins  absolument, 
Que  TOUS  gardez  pour  moi  le  même  sentiment  ; 
Que  pareille  chaleur  d'amitié  vous  transporte, 
Et  que,  si  fêtais  fiUe,  mie  flamme  plus  forte 
N'outragerait  point  ceUe  où  je  vivrait  pour  vous. 

VALÈRE. 

Je  n'avais  jamais  vu  ce  scrupule  jaloux  ; 

Mais,  tout  nouveau  qu'il  est,  ce  mouvement.m'obli^e. 

Et  je  vous  fais  ici  tout  l'aveu  qu'il  exige. 

ASCAQflB. 

Mais  sans  fard? 

VALÈRE. 

Oui,  sans  fard. 

ASGAGNE. 

S'il  est  vrai,  désorm.ils    . 
Vos  intérêts  seront  les  miens,  je  vous  promets. 

VAtÈRE. 

J'ai  bientôt  à  vous  dire  un  important  mystère. 
Où  l'effet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire. 

•      ASGAGIfE. 

Et  j'ai  quelque  secret  de  même  à  vous  ouvrir. 
Où  votre  cœur  pour  moi  se  {pourra  découvrir. 

VALÈRE. 

Eb  !  de  quelle  façon  cela  pourrait-il  être? 

ASCAGNE. 

Cest  que  j'ai  de  l'amour  qui  n'oSerait  paraître. 
Et  vous  pourriez  avoir  sur  l'objet  de  mes  vœux 
Un  empire  à  pouvoir  rendre  mon  sort  heureux. 

VALÈRE. 

Expliquez- vous,  Ascagne  ;  et  croyez  par  avance. 
Que  votre  heur  est  certain,  s'il  est  en  ma  puissance. 

ASCAGNE. 

Vous  promettez  ici  plus  que  vous  no  croyez. 

*  ViLÈRE. 

(Con ,  non  ;  dites  l'objet  pour  qui  vous  m'employez. 

6 


l 


Digitized  by  VjOOQ IC 


101  L£  DËPIT  AMOUREUX, 

À8CAGMB. 

Il  n'est  pas  encore  tem^;  msis  c'est  une  personne 
Qui  vous  touche  de  près. 

VALÈRB. 

Votre  discours  m'étonne. 
Plût  à  Dieu  que  ma  sœur. .  .1 

ASCACKR. 

Ce  n'est  pas  la  saison 
De  m'expUquer,  tous  dis-je. 

YALÉRB. 

£t  pourquoi?  ♦ 

ASGAGIIE. 

Pour  raison. 
Vous  saurez  mon  secret  quand  je  saurai  le  TÔtre. 

TALàRB. 

J'ai  besoin  pour  cela  de  l'aveu  de  quelque  autre: 

ASCAGIIB. 

Ayez-le  donc;  et  lors,  nous  expliquant  nos  vœux, 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 

VALÈBE. 

Adieu,  j'en  suis  content. 

ASCAGNE. 

Et  moi  content,  Valère. 
(Valère  tort.) 
FR081NB. 

11  croit  trouver  en  vous  l'assistance  d'un  frère. 

SCÈNE  III. 
LUCILE,  ASCAGrŒ,  FROSINE,  MÀRINETTE. 

LUCILE ,  à  Marinette ,  les  trois  premiers  vers. 
C'en  est  fait;  c'est  ainsi  que  je  me  puis  venger  ; 
Et  û  cette  action  a  de  quoi  l'affliger, 
C'est  toute  la  douceur  que  mon  cœur  s'y  propose. 
Mon  frère,  tous  voyez  une  métamorphose. 
Je  TOUX  chérir  Valère  après  tant  de  fierté, 
Et  mes  Tœux  maintenant  tournent  de  son  côté. 

ASGAGNÉ. 

Que  dites-Tous,  ma  sœur?  Comment!  courir  au  change.' 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange. 

LUCILE.  * 

La  vôtre  me  surprend  aTec  plus  de  sujet. 
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De  VQ8  soins  autrefois  Yalère  était  Tobjet  : 

Je  TOUS  ai  yu  poar  lui  m^accuser  de  caprice, 

D'areugle  craaufé,  d^orgueil  etdl^ustiee; 

Et,  quand  je  veniPaimer,  mon  dessein  tous  déplatt, 

Et  je  vous  Tois  parler  contre  «on  intérêt  I 

«  ABGàCNB, 

Je  le  quitte,  ma  sœur,  poiff  embrasser  le  yôtre  ; 
Je  sais  qu^  est  rangé  desson»  les  lois  d\me  autre  ; 
Et  ce  serait  un  trait  honteut  à  Tot  appa^ 
^  TOUS  le  rappeliez  et  qn^  ne  reTÎnt  pas. 

LOCILB. 

Si  ce  n'est  que  cela,  j'aurai  sein  de  ma  ^oire, 

Et  je  sais,  pour  sœ  cœur,  tout  ce  que  j'en  dois  croire  ; 

n  s'explique  à  mes  yeus  intelligpilement  ; 

Ainsi  découTrez*lui,  sans  peur,  mon  sentimeot  : 

Ou  si  TOUS  refusez  de  le  faire,  ma  bouche 

Lui  Ta  faire  saroir  ^œ  son  ardeur  me  toucbe. 

Quoi!  mon  frère,  à  ces  mots  tous  restez  interdit? 

J18C4G1IE. 

Ah  !  ma  sœur,  si  sur  tous  je  puis  aToir  crédit 
Si  TOUS  êtes  sensible  aux  priâreS  d'un  ft^re, 
Quittez  un  td  dessein,  et  n'ôtez  point  Yalère 
Aux  Tœux  d'un  jeune  olijet  dont  l'int^ét  m'est  cher, 
Et  qui, sur  ma  parole,  a  droit  de  tous  toucher. 
La  pauTre  infortunée  aime  aTeo  Tiolence  : 
A  moi  seul  de  ses  feux  eUe  fait  confidence , 
Et  je  Tois  dans  son  cœur  de  tendres  mouTements 
A  dompter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 
Oui,  TOUS  auriez  pitM  de  l'état  de  son  Ame , 
Connaissant  de  quête  coups  tous  menacez  sa  flamme  ; 
Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura. 
Que  je  suis  assuré,  ma  sœur,  qu'elle  en  mourra, 
Si  TOUS  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  lui  plaire. 
Ëraste  est  un  parti  qui  doit-  tous  satisfaire. 
Et  des  foux  mutuels... 

LUCILE. 

Mon  frère,  c'est  assez. 
Je  ne  sais  pomt  pour  qui  tous  tous  intéressez  ; 
Mais,  de  grâce,  cessons  ce  discours  je  tous  prie , 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quekfue  rêverie? 

ASGIGRE. 

Allez,  cruelle  sœur,  tous  me  désespérez. 
Si  tous  effectuez  tos  desseins  déclîtrés. 
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SCÈNE  IV. 
LUCILE,  MARINETTE. 

MÀRimm. 
La  Tésolntion,  madame,  est  assez  prompte. 

LOdLB. 

Un  cœur  no  pètê  rieo  alcnrt  qoe  Vm  VàO^rùtAt  ; 
n  court  à  sa  Tengeance,  et  saisit  prttnpteraent 
Tout  ce  qu^il  croit  servir  à  son  re^Matiment. 
Le  traître!  faire  voir  cette  insolence  extrême  ! 

MAimam.    • 
Tous  m*en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même  ; 
Et  quoique  là-^cssus  Je  rumine  sans  fin,  * 
L'aventure  me  passe,  etf  y  perds  mon  latin. 
Car  enfin  aux  transports  d'une  bonne  nouvelle 
Jamais  coeur  ne  s'ouvrit  d'une  façon  plus  belle; 
De  l'écrit  obligeant  le  sien  tout  transporté 
Ne  me  donnait  pas  moins  que  de  la.  déité  ; 
Et  cependant  jamais,  à  cet  antre  message, 
Fille  ne  Ait  traitée  aveeque  tant  d'outrage. 
Je  ne  sais,  pour  causer  de  si  grands  changements. 
Ce  qui  s'est  pu  pittser  entre  ces  courts  moments. 

LDCILE. 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  ^e  en  peine, 
Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 
Quoi!  tu  voudrais  tshercher  hors  de  sa  lâcheté 
La  secrète  raison  de  cette  indignité? 
Cet  écrit  malheureux,  dont  mon  âme  s'accuse , 
Peut-il  à  son  transport  souffrir  la  moindre  excuse  ? 

MARUfBITB. 

En  effet,  je  comprends  que  vous  avez  raison, 

Et  que  cette  querelle  est  pure  trahison. 

Nous  en  tenons ,  madame  :  et  puis  prêtons  l'oreille 

Aux  bons  chiens  de  pendards  qui  nous  chantent  merveille , 

Qui,  pour  nous  accrocher,  feignent  tant  de  langueur; 

Laissons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur  ; 

Rendons-nous  k  leurs  vœux,  trop  faites  que  nous  sommes! 

Foin  de  notre  sottise,  et  peste  soit  des  hommes  ! 

LUCILE.  \ 

■  Eh  bien  !  bien  I  qu'il  s'en  vante  et  rie  à  nos  dépens , 
n  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  longtemps; 
Et  je  lui  ferai  voir  qu'en  une  âme  bien  faite 
Le  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu'on  rejette. 
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MARIlfmTE. 

Aa  moins,  en  pareil  cas,  est-ce  un  bonheur  bien  doux. 
Quand  on  sait  qu^on  n'a  point  dVantage  sur  tous. 
Marinette  eut  bon  nez ,  <pioi  qu'on  en  puisse  dire . 
De  ne  permettre  rien  un  soir  qu'on  voulait  rire. 
Quelque  autre,  sous  espoir  du  matrimonion, 
éLurait  ouvert  l'oreille  à  la  tentation  ; 
'Mais moi,  nesoio  vos* 

LUCILB. 

Que  tu  dis  de  folies. 
Et  choisis  mal  ton  temps  pour  de  telles  saillies  , 
Enfin  je  suis  touchée  au  coeur  sensiblement  ; 
Et  si  jamais  celui  de  ce  perfide  amant. 
Par  un  coup  de  bonheur,  dont  j'aurais  tort,  j^  pense. 
Do  vouloir  à  présent  concevoir  l'espérance 
(  Car  le  ciel  a  trop  pris  plaisir  h  m'afOiger, 
Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger)  ; 
Quand,  dis-je,  par  un  sort  à  mes  désirs  prc^ce, 
n  reviendrait  m'offrir  sa  vie  en  sacrifice. 
Détester  à  mes  pieds  l'action  d'aujourd'hui. 
Je  te  défends  surtout  de  me  parler  pour  lui. 
Au  contraire,  je  veux  que  ton  zèle  s'exprimo 
A  me  Inen  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son  crime; 
Et  même  si  mon  coeur  était  pour  lui  tenté 
De  descendre  jamais  à  qudquo  lâcheté. 
Que  ton  affection  me  soit  alors  sérèrB . 
Et  tienne  comme  il  faut  la  main  à  ma  colère. 

lURiifBrry. 
Vraiment  n'ayez  pomt  peur,  et  laissez  faire  à  nous; 
J'ai  pour  le  moUis  autant  de  colère  qm  vous; 
Et  Je  serais  plutôt  fille  toute  ma  vie. 
Que  moa  gros  traître  ans^  me  redonn&t  envie. 
S'il  vient... 

SCÈNE  V. 
ALBERT ,  LUCILE ,  MARINETTE. 

ALBERT. 

Rentrez,  Luo&e ,  et  me  faîtes  venir 
Le  précepteur;  Je  veux  un  peu  ^entretenir, 
Et.minfràrmer  de  lui,  qië  me  gouverne  Ascagne, 
SU  sait  pohit  quel  ennui  depnls  peu  l'acoompagne. 
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SCJfcNE   VI. 

ALBERT. 

En  quel  gouffre  de  soins  et  de  perplexités 
Nous  jette  une  action  faite  sans  éqoKél 
D*un  enfaùt  supposé  par  mon  trop  d*aTarice 
Mon  cœur  depuis  longtemps  souffre  bien  le  supplice  ; 
Et  quand  Je  vois  les  maux  où  Je  me  suis  plongé, 
Je  voudrais  à  ce  Uen  n^avoir  Jamais  songé. 
Tantôt  je  crains  de  voir,  par  la  fourbe  érentée, 
Ma  famille  en  opprobre  et  misère  Jetée  ; 
Taniôt  pour  ce  fils-là,  qa*il  me  fkut  conserver, 
'  Je  crains  cent  accidents  qui  peuvent  arriver. 
S'il  advient  que  dehors  quelquç  affaire  m'appelle, 
J'appréhende  au  retour  cette'triste  nouvelle  : 
Las  !  vous  no  savez  pas  ?  vous  i'a-t^n  annoncé  ? 
Votre  fils  a  la  fièvre,  ou  jambe,  ou  braîi  cassé.     . 
Enfin,  à  tous  moments,  sur  quoi  que  Je  mVrète, 
Cent  sortes  ^e  chagrins  me  roulent  par  la  tète. 
Ah!... 

SCÈNE  VII. 
ALBERT,  MÉTAPHRASTE. 

MÉTÀPHRASTE. 

Mandatum  tuunirûuro  dUijienter  (i). 

>   ALBEKT. 

Maître,  j'ai  voulu... 

H^AnntASTB. 

Mattreesidit  amagis  ter: 
C'est  comme  qui  dirait  trois  fois  plus  grand. 

ALBERT. 

Je  meure 
Si  je  savais  cela.  Mais,  soit,  h  la  bonne  heure. 
Maître,  donc... 

MÉTAPHRASTE. 

Poursuivez. 

ALBERT. 

Je  veux  poursuivre  ausfll  : 
Mais  ne  poursuivez  point,  vous,  d^terroraprevdndi 

(1)  Je  me  hfttc  d'obéir  à  votre  commandement. 
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Donc,  encore  une  fins,  maître,  c'est  la  troisième, 
Mon  fils  me  rend  chagrin  :  Vous  savez  que  je  Taime, 
Et  que  soigneusement  je  Tai  toujours  nourri. 

MÉTÀMRASTR. 

II  est  vrai  :  FiUo  non  potçst  prœferri 
JVisi  fiUus  ii), 

ALBERT. 

Maître ,  en  discourant  ensemble , 
Ce  jargon  n'est  pas  fort  nécessaire,  me  semble  : 
Je  vous  crois  grand  latin,  et  grand  docteur  juré  ; 
Je  m'en  reporte  à  ceux  qui  m'en  ont  assuré  : 
Mais  dans  un  entretien  qu'avec  vous  je  destine. 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine, 
Faire  le  pédagogue,  et  cents  mots  me  cracher. 
Comme  si.  tous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
Mon  père,  quoiqu'U  eût  la  tète  des  meilleures. 
Ne  ça'a  janiais  rien  fait  apprendre  que  mes  heures, 
Qui,  depuis  cinquante  ans,  dites  journellement, 
Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand. 
Laissez  donc  en  repos  votre  science  auguste, 
£t  que  votre  langage  à  mon  faible  s'ajuste. 

MérAraRASTE. 

Soit. 

ALBERT. 

A  mon  fils  l'hymen  semble  lui  faire  peur  ; 
Et,  sur  quelque  parti  que  je  soiide  son  cœur. 
Pour  un  pareil  lien  il  est  froid,  et  recule. 

MÉTAPHASTE. 

Peut-être  a-t-il  l'humeur  du  frère  de  Marc-Tulle, 

Dont  avec  Atticus  le  même  f^t sermon; 

Et  comme  aussi  les  Grecs  disent  Alanaton  (2). 

ALBERT. 

Mon  Dieu!  maître  étemel,  laissez  là,  je  vous  prie, 
Les  Grecs,  les  Albanois,  avec  l'Esclavonie, 
Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  voulez  parler; 
Eux  et  mon  fils  n'ont  rien  ensemble  à  démêler. 

.  MÉTAPBRASTE. 

Eh  bien  donc,  votre  fils...? 

ALBERT. 

Je  ne  sais  si  dans  l'âme 

(1,  A  un  flU  on  ne  saurait  préférer  qn'an  fils. 

(t)  Jtanaton,  ce  mot  ne  présente  aaenD  sens.  Quelqaes  éëltears  ont 
terit  atàonatont  mot  grec  qal  stfoifle  immortel,  La  phrase  n'étant  vas 
tirminée,  Il  est  Impossible  de  rien  décider  à, cet  ég^râ. 
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11  ne  sentirait  point  une  seei^te  flamme  : 
Quelque  ehoee  le  trouble,  ou  Je  suis  fort  déçu  ;    • 
Et  je  l'aperçus  hier,  sans  en  être  aperça, 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire. 

MéTÂPHRASTE. 

Dans  un  lieu  reculé  du  bois,  voulez-Tous  dire. 
Un  endroit  écarté,  latine,  seeessus;  ^ 
Virgile  l'a  dit  :  Sst  insecessus,..  locus  (I)... 

ALBERT. 

Ck)mmentaurait-ilpu  Taroir  dit,  ce  YirgUe, 
Puisque  je  suis  certain  que,  dans  ce  lieu  tranquille, 
Ame  du  monde  enfin  n*était  lors  que  nous  deut  ? 

MÉTApmiASTE. 

Virgile  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 
D'un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  tous  dites. 
Et  non  comme  témoin  de  ce  quliier  vous  Tttes. 

ALBERT. 

Et  moi,  je  TOUS  dis,  moi,  que  je  n'ai  pas  besoin 
De  terme  plus  choisi,  d'auteur,  ni  do  témoin. 
Et  qu'il  suffit  ici  de  mon  seul  tétnoiguage. 

MÉTAPHRÀSTE. 

n  faut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage 
Par  les  meilleurs  auteurs.  Tu  vivendo  bonos^ 
Conome  on  dit  scribendo  sequare  peritos  (2). 

ALBERT. 

Homme  ou  démon,  veui-tu  m'entendrè  sans  contée  f 

HÉTAPHRASTE. 

Quhitilien  en  fait  le  précepte. 

ALBERT. 

La  peste 
Soit  du  causeur! 

MÉTAPHRA8TE. 

Et  dit  là-dessus  doctement 
Un  mot  que  tous  serez  bien  aise  assurément 
D'entendre. 

ALBERT. 

Je  serai  le  diable  qui  Remporte, 
Chien  d'homme  I  Oh  !  que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte 
De  faire  sur  ce  mufde  une  application  ! 

(1)  La  citation  appartient  au  premier  livre  de  VÉnMde. 

(a)  «  Tu  TiTeado  bonos,  icribendo  «equare  perltot.  ■ 
Vers  de  Despaatère  :  «  Règle  tes  mœun  sur  les  gens  de  bleii,  et  tes  écriti 
sur  les  bons  auteurs,  • 
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MâTAPURASTE. 

-\fais  qui  cause,  seigueur,  yotre  inflammation  ? 
Que  Toulez-Yous  de  moi? 

ALBERT, 

Je  veux  que  Ton  m'écoute , 
Vous  âi-je  dit  vingt  fois ,  quand  je  parie» 

MÉTAPHRASTE. 

Ah  !  sans  doute  : 
Vous  serez  satisfait ,  s'U  ne  tient  qu'à  cela  : 
Je  me  tais. 

ALBERT. 

Vous  ferez  sagement. 

MÉTAPURASTE. 

Me  voilA 
Tout  prêt  de  vous  ouïr. 

ALBERT. 

Tant  mieux. 

MÉTAPURASTE. 

..    ,.  Que  je  trépasse, 

Sije  dis  plus  mot. 

ALBERT. 

Dieu  TOUS  en  fasse  la  grAce  î 

MÉTAPHRASTE. 

Vous  n'accuserez  point  mon  caquet  désormais 

ALBERT. 

Ainsi  soit-il  I 

MÉTAPHRASTE. 

,   Parlez  quand  vous  voudrez. 

ALBERT. 

J'y  vais. 

MÉTAPHRASTE. 

Et  n'appréhendez  plus  l'interruption  nAtre . 

ALBERT. 

Cest  assez  dit. 

MÉTAPHRASTE. 

Je  suis  e)^act  plus  qu'aucun  autre. 

ALBERT. 

Je  le  crois. 

MÉTAPHRASTE. 

J'ai  promis  que  je  ne  dirai  rien. 

ALBERT. 

Suffit. 

MÉTAPHRASTE. 

Dès  à  présent  je  suis  muet. 

MOLIÈRE.  —  T.  I.  ^  . 
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ALBERT 

FortWen. 

HÉTAPnRASTE. 

Parla;  courage!  aa  moins  Je  tous  donne  audience. 
Vont  ne  tous  fdaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence  i 
Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulement 

ALBBlT,lpart. 

Le  traître  ! 

MÉTAPnRASTb. 

Mais,  de  grûce,  aciievez  vitement. 
Depuis  longtemps  fécoutc;  il  est  bien  raisonnable 
Que  Je  parle  à  mon  tour. 

ALBERT. 

DoiHî,  bourreau  d<testabic..f 

MÉTAI'IIRASTE. 

Eh  !  bon  Dieu  !  voulez-vous  que  J%;coute  h  jamais  ? 
Partageons  le  parier,  au  moins ,  ou  Je  m^en  vais. 

ALBERT. 

Ma  patience  est  bien... 

MéTArnn.vsTE. 

Quoi!  voulez-vous  poursuivre? 
Ce  n*est  pas  encor  foit  ?  Per  Jovem  !  Je  suis  i\re  I 

ALBERT. 

Je  n^ai  pas  dit... 

MéTAPHRASTE. 

Encor?  Bon  Dieu  !  que  ^e  discourt  ! 
Klen  nVst-il  sufOsant  d^en  anèter  le  cours  ? 

ALBERT. 

Penrage. 

MÉTArnBASTE. 

Derechef?  O  IVtrange  torture  I 
Eh  !  laissez-moi  parler  un  |)eu ,  je  vous  conjure.  • 
Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 
D^un  savant  qui  se  tait. 

ALBERT. 

Paibleuîtutctahas. 

SCÈNE  VIII. 
MÉTAPIIRASTE,  «eul 

D^où  vient  fort  à  propos  cette  sentence  expresse 
D\m  pliilosoplie  :  Parle,  aliti  quNiii  te  ci>nnaisse  f 
Doncque ,  si  de  parler  le  pouvoir  mV*st  Oté| 
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Pour  moi ,  j^aime  autant  perdre  Aassi  Thumanité , 
Ft  changer  mon  essence  en  celle  d'une  bète. 
Me  Toilà  pour  huit  Jours  arec  un  mal  de  iéte. 
Ohl  que  les  grands  i^arlenrs  sont  par  moi  détestés! 
Mais  quoi  !  si  les  savants  ne  sont  point  écoutés ,  ' 
Si  Ton  veut  que  toujours  ils  ^ient  la  bouche  dose, 
Il  faut  donc  renTcrscr  l'crire  de  dutque  chose  ; 
Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards; 
Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  Tieillards  ; 
Qu'à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s'ébattent; 
Qu'un  fou  fasse  les  lois;  ({ue  les  femmes  combattent; 
Que  par  les  criminels  les  juges  soient  jugés, 
Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés  ; 
Que  le  malade  liu  sain  présente  le  remède  ; 
Que  le  lièvre  cramtif... 

SCÈNE  IX. 

ALBERT,  MÉTAPHRASTE. 

(Albert  sonne  aux  oreilles  de  Métaphrasttf  ane  doche  de  mnlet,  qai 
le  fait  fuir.  ) 

MéTAPHBASTE ,  fuyant. 
Miséricorde!  àl'aldef 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLE. 

Le  dd  parfois  seconde  un  dessein  téméraire , 
Et  l'on  sort  comme  on  peut  d'une  méchante  affaire. 
Pour  mol ,  qu'une  imprudence  a  trop  fait  discourbr, 
Le  remède  plus  prompt  où  j'ai  su  recourir, 
(Test  de  pousser  ma  pituite ,  et  dire  on  dSigence 
A  notre  vieux  patron  toute  la  manigance. 
Son  fils ,  qui  m'embarrasse,  est  un  évaporé  : 
L'autre,  diable*,  disant  ce  que  j'ai  déclaré , 
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Gare  une  irruption  sur  notre  friperie  ! 
Au  moins ,  avant  qu'on  puisse  échauffer  sa  furie,    * 
Quelque  chose  de  bon  nous  pourra  succéder. 
Et  les  vieiUards  entre  eux  se  pourront  aocorder. 
(Test  ce  qu^n  va  tenter  ;  et,  de  la  part  du  nôtre, 
Sans  perdre  un  seul  moment,  je  m'en'yais  trouver  Tautre. 
j[ Il  frappe  à  la  porte  d'Albert.) 

SCÈNE  IL 
ALBERT,  MASCARILLE. 

ALBERT. 

Qui  (hippe?  ^ 

MASCARILLE. 

Amis. 

ALBERT. 

Oh  !  oh  !  qui  te  peut  amener, 
MascariUe. 

MASCARILLE; 

Jb  Tiens ,  monsieur,  pour  tous  donner 
Le  bonjour. 

ALBERT. 

Ah  !  vraiment ,  tu  prends  beaucoup  de  peine 
De  tout  mon  cœur,  bonjour. 

(Il  s*ea  Ta.) 
MASCARILLE. 

La  réplique  est  soudaine  1 
Quel  homme  brusque  I    • 

(Il  heurte.) 
ALBERT. 

Encor? 

MASCARILLE. 

Vous  n'avez  pas  oui, 
Monrïeur. 

ALBERT. 

Ne  m'as-tu  pas  donné  le  bonjour  ? 

MASCARILLE. 

Oui. 

ALBERT. 

Eh  bien ,  bonjour  !  te  dis-je. 

(11  t*cn,Ta  Maseartlle  l'arrête.  ) 
MASCARILLE. 

Oui  ;  mais  je  viens  encore 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ACTE  m,  SCÈNK  m.  113 

Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  Polidore. 

ALBERT. 

Ah  !  c^est  un  autre  fait.  Ton  maître  fa  char|çé 
Demesduer? 

MASCARILLB. 

Oui. 

AlfiEET. 

Je  lui  suis  obligé, 
Va,  que  je  lui  souhaite  une  joie  infinie  (1). 

(IlsVnva.) 
MASGARILLE. 

Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonie. 

(llhearte.) 
.0  n'ai  i>as  achevé,  monsieur,  son  compliment; 
Il  voudrait  vous  prier  d'une  chose  instamment. 

ALBERT. 

Eli  bien  l  quand  il  voudra ,  je  suis  à  son  service. 

MASCARILLE,  rarrètaot. 

Attendez,  et  souffrez  qu'en  deux  mots  je  finisse. 
Il  souhaite  un  moment ,  pour  vous  entretenir 
D'une  affaire  importante ,  et  doit  ici  venir. 

ALBERT. 

Et  quelle  est-elle  encor  l'affaire  qui  l'oblige 
A  me  vouloir  parler? 

MASCARILLE. 

Un  grand  secret,  vous  dis-je. 
Qu^  vient  de  découvrir  en  ce  même  moment, 
Et  qui ,  sans  doute ,  importe  à  tous  deui  grandement. 
Voilà  mon  ambassade. 

SCÈNE  III. 
ALBERT. 

.   O  juste  del  I  je  tremUe  : 
Car  enfin  nous  avons  peu  de  commerce  ensemble. 
Quelque  tempête  va  renverser  mes  desseins. 
Et  ceKcrct,  sans  doute,  est  celui  que  je  crahis. 
L'espdr  de  Thitérêt  m^a  fait  quelque  infidèle(2}. 

(1)  Cette  phrase  est  obseure,  et  il  fsot  Décessalrement  soui-enteadre, 

M  L'auteur  rent  dire  j^L'espotr  d*ane  récom^muê  m'a  fait  quelqi^ 
infidèle.  ^ 
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Et  Tdlà  sur  ma  Tto  uiic  tache  étemelle. 

Ma  fourbe  est  découverte.  Oh  t  que  la  yérité 

Se  peut  cacher  longtemps  avec  difficulté  ! 

Et  qu'il  e(U  mieux  valu  pour  moi,  pour  mon  estime  (1)^ 

Suivre  les  mouvements  d'une  peur  légitime, 

Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  plus  de  vin^  fois 

De  rendre  à  Polidore  un  bien  que  je  lui  dois, 

De  prévenir  l'édvt  où  œ  coup-pi  m'expose. 

Et  faire  qu'en  douceur  passât  toute  la  chose  ! 

Mais,  hélas!  c'en  est  fait,  U  n'est  plus  de  saison; 

Et  ce  bien ,  par  la  fraude  entré  dans  ma  maison, 

N'eu  sera  point  tiré ,  que  dans  cette  sortie    • 

11  n'entraîne  du  mienr la  meilleure  partie. 

SCÈNE  IV. 

ALBERT,  POUDORE. 

POLIDORB,  les  quatre  preinif  rt  ^tr§  tant  voir  Albert. 
S'être  ainsi  marié  sans  qu'on  en  ait  su  rien  ! 
Puisse  cette  action  se  terminer  à  bien  ! 
Je  ne  sais  qu'en  attendre ,  et  je  crains  fort  du  père 
Et  la  grande  richesse  et  la  juste  colère. 
Mais  je  l'aperçois  seul. 

ALBERT. 

Ciel IPoUdore  vient! 

POUDORB. 

Je  tremble  à  l'aborder. 

ALBERT. 

La  crainte  me  retieiit. 

POLmORB. 

Par  où  lui  débuter? 

ALBERT. 

Quel  sera  mon  langage  ? 

POUDORB. 

Son  Ame  est  tout  émue» 

ALBERT, 

u  change  de  visage. 

POUIIORB. 

Je  vois,  seigneur  Albert,  au  trouble  de  vos  jeux. 
Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

ALBERT. 

Hélas!  oui. 
U)  àittmê  te  disait  autrefob  pour  réptttaUon, 
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POLIDORB. 

La  nouvelle  a  droit  de  voua  surprendru. 
Et  je  n'eusse  pas  cru  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

ALBERT. 

J'«n  dois  rougir  de  honte  et  de  confusion. 

POLIOORE. 

Je  trouve  condamnable  une  teQe  action, 
Et  je  ne  prétends  point  excuser  le  coupable 

ALBERT. 

Dieu  fait  miséricorde  au  péiitéur  misérable. 

l^LIDORE. 

(Test  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré. 

ALBERT. 

il  faut  être  diréUcD. 

POLIDORB. 

11  est  très*assuré. 

ALBERT. 

Grâce,  au  nom  de  Dieu  !  grâce,  ô  seigneur  PoUdorat 

PQLIDORR. 

£h!  c'est  moi  qui  de  vous  présentement  riroplore. 

ALREItT. 

Afin  de  l'obtenir  je  me  jette  à  genoux. 

POLIDORE. 

le  dois  en  cet  état  être  plutôt  que  vous. 

ALRERT. 

Prenez  quelque  pitié  de  ma  triste  aventure. 

rOIJTM)KE. 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  toile  injure. 

ALBERT. 

Vous  me  fendez  le  cœtir  a\  ec  cette  bonté. 

poLimmE. 
Vous  me  rendez  conAis  de  tant  d'humilité.  ' 

ALBERT. 

Pardon,  encore  un  coup! 

POLIDORE. 

llclas  !  pardon  vous  même  I 

ALBERT. 

J'ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 

POLIDORE. 

Et  moi,  j'en  suis  touclié  de  même  au  dernier  point. 

ALBERT. 

J'ose  vous  convier  qu'elle  n^édate  pohit. 

POLIDORB. 

Hélas  t  seigneur  Albert,  je  ne  veux  autre  chose. 
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ALBEBT. 

CoiiserTons  mon  honnear. 

POLIDORE. 

Ëh,  oui;  je  m*y  dispose. 

ALBERT. 

<^uant  au  bien  quHl  faudra,  Tous-raôine  en  résoudrez. 

rOUDORlE. 

Je  ne  yeai  de  tos  biens  que  ce  que  tous  Tondrez  : 
De  tous  ces  intérêts  je  tous  ferai  le  maître, 
Et  je  suis  trop  content  si  tous  le  pouTez  être. 

ALBERT. 

Ah!  quel  homme  de  Dieu!  quel  excès  de  douceur! 

POUDORE. 

Quelle  douceur,  Tous-méme,  après  un  tel  malheur  ! 

ALBERT. 

Que.  puissiez-Tons  aToîr  tontes  choses  prospères! 

POUDORE. 

Le  bon  Dien  vous  maintienne  ! 

ALBERT. 

Einbrassons-nous  en  frères. 

POLIDORB. 

Ty  consens  de  grand  cœur,  et  me  r^onis  fort 
Que  tout  soit  terminé  par  un  heureux  accord. 

ALBERT. 

J^en  rends  grâces  au  ciel. 

POLIDORÇ. 

n  ne  TOUS  faut  rien  febdre. 
Votre  ressentiment  me  donnait  lien  de  craindre  ; 
Et  Ludle  tombée  en  faute  avec  mon  fils , 
Gomme  on  tous  Toit  puissant  et  de  biens  et  d^amis... 

ALBERT. 

Eh  t  que  parlez-Tous  là  de  faute  et  de  Ludle  ? 

POUDORE. 

Soit,  ne  commençons  iioint  un  discours  inutile. 
Je  Teux  bien  que  mon  fils  y  trempe  grandement  : 
Même,  si  cela  fait  à  Totre  allégement, 
Tavouerai  qu^à  lui  seul  en  est  toute  la  faute  ; 
Que  Totre  fiUe  avait  une  vertu  trop  haute 
Pour  aToir  jamais  fait  ce  pas  contre  Thonneur, 
Sans  rincltation  d*un  méchant  suborneur  ; 
Que  le  traître  a  séduit  sa  pudeur  innocente, 
Et  de  Totre  conduite  ainsi  détruit  Tattente. 
Puisque  la  chose  est  faite,  et  que,  selon  mes  vc^x. 
Un  esprit  de  douceur  nous  met  d'accord  tous  deux, 
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Ne  ramentevonsHTien  et  réparons  PoffenM 
Par  la  solennité  d'une  heureuse  alliance. 

ALBERT,  à  part. 

O  Dieu  I  quelle  méprise  !  et  qu'est-ce  qu'il  m'apprend  ! 
Je  rentre  id  d'un  trouble  en  un  antre  aussi  graôid. 
Dans  ces  divers  transports  je  ne  sais  que  répondre , 
Et,  si  je  dis  un  mot,  j'ai  peur  de  me  confondre. 

«>     '  POLIOORE. 

A  quoi  pensez-Yous  là,  seigneur  Albert? 

ALBERT. 

A  rien. 
Remettons,  je  vous  prie,  à  tantôt  l'entretien, 
un  mal  svàni  me  prend,  qui  yeut  que  je  tous  laisse. 

SCÈNE  V. 
POLIDORE. 

Je  lis  dedans  son  âme,  et  vois  ce  qui  le  presse. 
A  quoi  que  sa  raison  l'eût  déjà  disposé, 
Son  déplaisir  n'est  pas  eucor  tout  apaisé  ; 
L'image  de  l'affront  lui  revient,  et  sa  fuite 
Tâciie  à  rae  déguiser  le  trouble  qui  l'agite. 
Je  prends  part  à  sa  honte,  et  sou  deuil  m'attendrit. 
Il  faut  qu'un  peu  de.  temps  remette  son  esprit. 
La  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble. 
Voici  mon  jeune  fou,  d'où  nous  vient  tout  ce  trouble. 

SCÈrfE  VI. 
POLIDORE,  VALÈRE. 

POLIDORE. 

1^11  fm,  le  beau  mignon,  vos  bons  déportements 
Troubleront  les  vieux  jours  d'un  père  à  tous  moments; 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles, 
Et  nous  n'aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles. 

TALÈRE. 

Que  fais -je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel? 
En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel? 

POUDORE. 

Je  suis  un  étrange  homme,  et  d'une  hnmenrvterrible, 
D'accuser  un  enfant  8i  Mge  et  si  paisible  l 


Digitized  by  VjOOQ IC 


118  LB  DÉPIT  AMOUREUX, 

Las  !  il  vit  comme  on  saint,  «t  dedans  la  maison 

Du  matin  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison  1 

Dire  qu'il  pervertit  Tordre  de  la  nature, 

li;t  fait  du  jour  la  nuit,  6  la  grande  Imposture .' 

Wû  n'a  considéré  père  td  parenté 

En  vingt  ocoasious  ;  horrible  fausseté  I 

Que  de  fraîche  mémohv  on  Airtif  byménée 

A  la  mie  d'Albert  a  joint  sa  destmée, 

Sans  craindre  do  la  suite  un  désordre  puissant; 

On  le  prend  pour  im  autre,  et  le  pauvre  innocent 

Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire  ! 

Ah  !  chien,  que  J'ai  reçu  du  <^  pour  mon  martyre, 

Te  croiras-tu  toujours?  et  ne  poorral-je  pas 

Te  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas? 

YALÈRB,  tedl  et  révaot. 

D'où  peut  venir  ce  coup?  Mon  âme  embarrassée 
Ne  voit  que  Màscarîlle  où  jeter  sa  pensée, 
n  ne  sera  pas  homme  à  m'en  faire  un  aveu. 
Il  faut  user  d'adresse,  et  me  contrahulre  un  peu 
Dans  ce  juste  courroux. 

SCÈNE  VII. 
VALÈRE,  MASCARILLE. 

.  TALànÊ. 

Mascanlle,  mon  père 
Que  je  viens  de  trouver,  sait  toute  notre  ahaire. 

MASCABILLB. 

U  la  sait? 

vaLèhe. 
Oui. 

MASCARILLE. 

D'où  diantre  a-t-il  pu  la  savoir? 

TALÈfiE. 

Je  ue  sais  point  sdr  qui  ma  conjecture  asseoir; 
Mais  eiifm  d'un  succès  cette  affaire  est  suivie, 
Dont  j'ai  tous  les  sujets  d'avoir  l'âme  ravie. 
Il  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  fôcheux  ; 
11  excuse  ma  faute,  il  8|^»rouve  mes  feux. 
Et  je  voudrais  savoir  qui  peut  être  capable 
D'avoir  im  rendre  am^  son  esprit  si  tniltable. 
Je  ne  puis  t'exprimér  l'aise  que  j'en  reçoi. 
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ITASCilEtLLB. 

Et  qae  me  diriez-vous,  monsieur,  si  c'était  moi 
Qui  TOUS  eût  procuré  cette  lieureuse  fortune  ? 

TALÈRE. 

Bon  !  bon  !  tu  Toudraig  bien  ici  m*en  donner  d'une. 

MASGAIIILLE. 

C'est  moi,  tous  dis-je,  moi^  dont  le  patron  le  sait. 
Et  qui  tous  ai  produit ^e  faTorable  effet. 

TALàas. 
Mais,  là,  sans  te  railler? 

■ASGARILLB. 

Que  le  diable  m'emporte 
Si  je  ftiis  raillerie,  et  s'il  n'est  de  la  sorte  ! 

TALÈRE,  mettant  Tépée  à  la  main. 
Et  qu*il  m'entratne,  moi,  si  tout  présentement 
Tu  n'en  Tas  receToir  le  juste  payement  ! 

MASCAHILLE. 

Ah  !  monsieur,  qu'estrce  ci  ?  Je  défends  la  surprise. 

TALÈRE. 

Cest  la  fidâité  que  tu  m^aTais  promise  ? 
Sans  ma  feinte,  jamais  tu  n'eusses  aToué 
Le  trait  que'j'ai  bien  cru  que  tu  m'avais  joué. 
Traître,  de  qui  la  langue  à  causer  trop  habile 
D'un  père  contre  moi  Tient  d'échauffer  la  bile, 
Qfû  me  perds  tout  à  fait,  il  faut,  sans  discourir, 
Que  tu  meures. 

UASCARILLE. 

Tout  beau.  Mon  ûme,  fK)ur  mourir, 
N'est  pas  en  bon  état.  Daignez,  je  vous  conjure, 
Attendre  le  succès  qu*aura  cette  aventure. 
J*ai  de  fortes  raisons  qui  m*ont  fait  révéler 
Un  hymen  que  vous-même  aviez  peine  à  celer  : 
C'était  un  coup  d*£tat,  et  tous  verrez  Tissue 
Condamner  la  fureur  que  vous  avez  conçue. 
De  quoi  vous  llkshez-votts,  pourvu  que  vos  aouhaiti 
Se  trouTent  par  mes  soins  pleinement  satisfaits, 
Et  Toyeut  mettre  à  fin  la  contrainte  où  tous  êtes? 

TALÈRE. 

Et  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  sornettes  ? 

■ASGARILLB. 

Toiiiours  seresB-Tous  lors  à  tempa  pour  me  tuer. 
Mais  en6n  mes  projets  pourront  s'effectuer. 
Dieu  fera  pour  les  siens,  et,  content  dans  la  suite, 
Vous  me  Mteerdera  de  ma  rare  conduite. 
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TALÈél. 

Nous  verront.  Mais  Lucile... 

MA8C4RtLLe. 

Alte!  son  père  sort. 

SCÈNE  VllI. 

ALBERT,  VALÊRE,  MASCARILLE. 

ALBERT,  Icf  cinq  preoiiert  rers  sans  roir  V«lcre. 
Plus  je  reviens  du  trouble  oQ  j^ai  donné  d*abord, 
Plus  je  me  sens  piqué  de  oe  discours  étrange, 
Sur  qui  ma  peur  prenait  un  si  dangereux  change  : 
Car  Lucile  soutient  que  c*est  une  clianson. 
Et  m*a  parlé  d'un  air  à  m*dter  tout  soupçon. 
Ah!  monsieur,  est-ce  vous  de  quiTaudace  insigne 
Met  en  jeu  mon  honneur,  et  fait  ce  coaîé  indigne  ? 

MASCARILLE. 

Seigneur  AU)ert,  prenez  un  ton  un  peu  plus  doux, 
Ut  contre  votre  gendre  ayez  moins  de  courroux. 

ALBERT. 

Comment,  gendre?  Coquin  !  tu  portes  bien  la  mine 
De  pousser  les  ressorts  d'une  telle  machine, 
Et  d'en  avoir  été  le  premier  inventeur. 

MASCARILLE.  „.^ 

Je  ne  vois  ici  rien  à  vous  mettre  en  fureur.  , 

ALBERT. 

Trouves-tu  beau,  dis-moi,  de  diffamer  ma  fille, 
Et  faire  un  tel  scandale  à  toute  une  famille? 

MASCARILLE. 

Le  voilà  prêt  de  faire  en  tout  vos  volontés. 

ALBERT. 

Que  voudrais-je,  sinon  qu'il  dit  des  vérités? 
Si  quelque  intention  lé  pressait  pour  Lucile, 
La  recherche  en  pouvait  être  honnête  et  civile  ( 
Il  fallait  l'attaquer  du  côté  du  devoir, 
Il  fallait  de  son  père  implorer  le  pouvoir. 
Et  non  pas  recouru'  à  cette  lâche  feUite , 
Qui  porte  à  la  pudeur  une  sensible  atteinte. 

MASCARILLE. 

Quoi  !  Lucile  n'est  pas,  sous  des  liens  secrets,  ^ 

A  monroaltro?  ^^ii 

ALBERT. 

(foo,  traître,  et  n'y  sera  Jamaif . 
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MASCARILLE. 

Tout  doux  :et  s*il  est  vrai  que  ce  soit  chose  flûte , 
Voulez-Yous  TappiDuver,  cette  chaine  secrète? 

ALBERT. 

£t  s^il  est  constant,  toi,  que  cela  ne  soit  pas, 
Veux-tu  te  voir  casser  les  jambes  et  les  bras? 

VALÈRK. 

Monsieur,  il  est  aisé  de  tous  faire  paraître 
Qu'il  dit  vrai. 

ALBERT. 

Bon  !  voilà  Tautre  encor,  digne  maître 
D'un  semblable  valet  !  0  les  menteurs  hardis! 

UASCARILLE. 

D'homme  d'honneur,  il  est  ainsi  que  je  le  dis. 

VALÈRB.  ' 

Quel  serait  notre  but  de  votis  en  faire  accroire? 

ALBERT,*  à  part. 

Us  s'entendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire. 

MASCARILLE. 

Mais  venons  à  la  preuve;  et,  sans  nous  quereller. 
Faites  sortir  Lucile,  pt  la  laissez  parler. 

ALBERT. 

Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste? 

MASCARILLE. 

Elle  n'en  fera  rien,  monsieur,  je  vous  proteste. 
Promettez  àjeurs  vœux  votre  consentement, 
Etje  veux  m'exposer  au  plus  dur  châtiment. 
Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  vous  confesse 
Et  la  foi  qui  l'engage,  et  l'ardeur  qui  la  presse. 

ALBERT. 

Il  faut  voir  cette  aflah-e. 

(11  ya  frapper  à  ta  porte.) 
MASCARILLE ,  à  Valère. 

Allez,  tout  ira  bien. 

ALBERT. 

Holà!  Lucile,  un  mot. 

VALÈRE,  à  Mascarille. 
Je  crains... 

MASCARILLE. 

Ne  craignez  rien. 
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SCÈNE  IX. 
LUCiLE,  ALBERT,  YALtlRE,  MASCARILLE. 

■ASOARILLB. 

Seigneur  Albert,  sileooo  au  moins.  Enfin,  madame, 
Toute  chose  conspire  au  boulieur  de  votre  âme  : 
Et  monsieur  Tolre  père,  averti  de  vos  feux, 
Vous  laisse  votre  époux,  et  confirme  vos  voeux, 
Pourvu  que,  tiannissant  toutes  craintes  frivoles, 
Deux  mots  de  votre  aveu  confirme  nos  paroles. 

LUCILE. 

Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assuré  ? 

4fASGARILLE. 

Boni  me  voûà  déjà  d'un  beau  titré  honoré. 

Sachons  un  peu,  monsieur,  quelle  belle  saillie 
Fait  ce  conte  galant  qu^aujourd'hui  Ton  publie? 

VALÈAB. 

Pardon,  charmant  objet!  un  valet  a  parlé. 
Et  j'ai  vu,  malgré  moi,  mon  hymen  névélé. 

LUaLB. 

Notre  hymen? 

VALÈRB. 

On  sait  tout,  adorable  Lucile, 
Et  vouloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 

LUCILE. 

Quoi!  Tardeur  de  mes  feux  vous  a  fait  mon  époux? 

VALÈRE. 

C'est  un  bien  qui  me  doit  faire  mille  jaloux  : 
Mais  j'impute  bien  moins  ce  bonheur  de  ma  flamme 
A  l'ardeur  de  vos  feux  qu'aux  bontés  de  votre  âme. 
Je  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  fâcher, 
Que  c'était  un  secret  que  vous  vouliez  cacher, 
Et  j'ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 
A  ne  point  violer  votre  expresse  défense  ; 
Mais... 

MASCARILLE. 

Eh  bien!  oui,  c'est  moi  ;  le  grand  mal  que  voilai 

LUCILE. 

Est-il  une  imposture  égale  à  celle-là? 
Vous  l'osez  soutenir  en  ma  présence  même. 
Et  pensez  m'obtenir  par  ce  beau  stratagème? 
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0  le  plaisant  amaût,  dont  la  gidante  ardeur 
Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur, 
Et  que  mon  père,  ému  de  TécUt  d^un  sot  conte, 
Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte  t 
Quand  tout  contrilMierait  à  votre  passion, 
Mou  père,  les  destins,  mon  inclination, 
on  me  verrait  combattre,  en  ma  juste  colère , 
Mon  inclination,  les  destins  et  mon  père. 
Perdre  même  le  jour,  avant  que  de  m*unir 
A  qui  par  ce  moyen  aurait  cru  m'obtenir. 
Allez;  et  si  mon  803^6  avecque  bienséance 
Se  pouvait  emporter  à  quelque  violence , 
«  Je  vous  ^prendrais  bien  à  me  traiter  ainsi. 

VALÈaB,  à  Mascarille. 

C'en  est  fait,  son  courroux  ne  peut  être  adouci. 

MASCARILLE. 

Laissez-moi  lui  parler.  Eh  !  madame,  de  grâce, 

A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace  ? 

Quelle  est  votre  pensée,  et  quel  bourru  transport 

Contre  vos  propres  vœux  vous  fait  roidir  si  fort? 

Si  monsieur  votre  père  était  homme  farouche , 

Passe  ;  mais  il  permet  que  la  raison  le  touche  ; 

Et  lui-même  m'a  dit  qu'Une  confession 

Vous  va  tout  (^tenir  de  sou  aiïection. 

Vous  sentez,  je  crois  bien,  quelque  petite  honte 

A  faire  un  libre  aveu  de  l'amour  qui  vous  dompte  ; 

Mais,  s'il  vous  a  fuit  prendre  un  peu  de  liberté, 

Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté  ; 

Et,  quoi  que  l'on  reproche  au  feu  qui  vous  consomme^ 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  de  tuer  un  homme. 

On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois. 

Et  qu'une  fille,  enfin,  n'est  â  caillou,  ni  bois. 

A'ous  n'avez  pas  été,  sans  doute,  la  première. 

Et  vous  ne  serez  pas,  que  je  crois,  la  dernière. 

LUaLB. 

Quoi  !  vous  pouvez  onir  ces  discourt  eflhmtés , 
Et  vous  ne  dites  mot  à  ces  indignités  ? 

ALBBRT. 

Que  veux-tu  que  je  die?  Uoe  telle  aventure 
Me  met  tout  hors  de  mol. 

MilSCARILLB. 

Madame,  je  vous  jure 
Que  d^  vous  devriez  troh  tout  eonfeaaé. 
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IJUaLB. 

Et  quoi  done  oonfesscr? 

Quoi  ?  ce  qui  s'est  passé 
Entre  mon  maître  et  tous.  La  belle  raillerie! 

LCCILB. 

Et  que  s*est-U  passé,  monstre  dWronterie, 
Entre  ton  maître  et  moi  ? 

HASCARILLB. 

Vous  devez,  que  je  croi, 
En  savoir  un  peu  plus  de  nourelles^iue  moi  ; 
£t  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce  pour  croire 
Que  vous  puissiez  si  vite  en  p&rdee  la  mémoire. 

LCOLE. 

CTest  trop  souffrir,  mon  père,  un  impudent  valet. 

(Elle  lui  doooe  im  soufflet.) 

SCÈNE  X. 

ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Je  crois  qu^elle  me  vient  de  donner  un  soufllct. 

ALBERT. 

Va,  coquin,  scélérat,  sa  main  vient  sur  ta  joue 
De  faire  une  action  dont  son  père  la  loue. 

MASCARILLE. 

Et  nonobstant  cela,  qu^uu  diable  en  cet   instant 
^remporte ,  si  j'ai  dit  rien  que  de  très-constant  ! 

ALBERT. 

Et  nonobstant  cela,  qu'on  me  coupe  une  oreille, 
Si  tu  portes  fort  loin  une  audacç  pareille  ! 

MASCARILLE. 

Voulez- vous  deux  témoins  qui  me  justifieront  ? 

ALBERT. 

Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bàtonnerent? 

MASCARILLE. 

Leur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance.. ^ 

AIJBERT. 

Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  l'impuissance. 

MASCARILLE. 

Je  vous  dis  que  Lucile  agit  par  honte  ainsi. 

ALBERT. 

Je  te  dis  que  j'aurai  raison  de  tont  ceci. 
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MÀSGARILUS. 

Comialssez-Yoïis  Ormia,  ce  gros  notaire  habile? 

ALBERT. 

Connais-tu  bien  Grimpant,  le  bourreau  de  la  Tille P 

MASCARILLE. 

Et  Simon  le  tailleur,  jadis  si  recherché? 

ALBERT. 

Et  la  potence  mise  an  milieu  du  marché? 

MASCARILLE. 

Vous  Terrez  confirmer  par  eux  cet  hyménée. 

ALBERT. 

Tu  Verras  acherer  par  eux  ta  destinée. 

MASCARILLE.  • 

Ce  sont  eux  qu'ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

ALBERT. 

Ce  sont  ea\  qui^ans  peu  me  Tengeront  de  toi. 

MASCARILLE. 

Et  ces  jeux  les  ont  tus  s'enlré-donner  parole. 

ALBERT. 

Et  ces  yeux  te  Terrent  faire  la  càpriole  (1). 

MASCARILLE. 

Et,  pour  sigpe,  Ludle  aTait  un  Toile  noir. 

ALBERT. 

Et,  pour  signe,  ton  front  nous  le  fait  assez  Toir. 

MASCARILLE. 

orobstinéTieOlard! 

ALBERT. 

O  le  fourbe  damnaUe! 
Va,  rends  grâce  à  mes  ans,  qui  me  fout  incapable 
De  punir  sur-le-diamp  Faflront  que  tu  me  fais  ; 
tm  n'en  peràs  que  l'attente,  et  je  te  le  promets. 

SCÈNE   XL 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

TALÈBB. 

Eh  bien  !  ce  beau  succès  que  tu  deTsis  produire... 

MASCARILLE. 

J'entends  à  demi-mot  oe  que  vous  Touïez  dire  ; 

(1)  Mot  q«l  Tient  de  ntallenooprio/a.  lequel  est  pris  tul-méme  du  I«Ua 
MjMti,  ekimre. On  dluaU antrefols  eaprioUr;  mats  d<ià,  da  temps  de  Rl- 
chelet,le  mot  ^mbrioter  était pIhf  Qslt#  . 
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Tout  sVme  contre  moi;  pour  mol  de  toutf  côtés 
Je  vois  coups  de  b&ton  et  gibets  apprêtés. 
Aussi  y  pour  être  en  paix  dans  ce  désordre  extrême, 
Je  me  Tais  d*un  roclier  précipiter  moi-même , 
Si,  dans  le  désespoir  dont  moacœur  est  outré, 
Je  puis  en  rencontrer  d'assez  haut  à  mon  gré. 
Adieu,  monsieur. 

TÀLÈâc. 

Mon ,  non,  ta  fuite  est  superflue  ; 
Si  tu  meurs,  je  prétends  que  ce  soit  à  ma  vue. 

MASCAMILLE. 

Je  ne  saurais  mourir  quand  je  suis  regardé. 
Et  mon  trépas  ainsi  se  Verrait  retardé. 

TAI.Èie. 

Suis-moi,  traître,  suis-moi;  mon  amour  en  furie 
Te  fera  voir  si  c'est  matière  à  raillerie.  ^ 

MASCABILUS,  seal. 

Malheureux  ivrascarille,  à  quels  maux  ai^oard'hni 
Te  vois-tu  coudanmé  pour  le  péché  d'autrui! 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ASCAGNE,  FRO^^PE. 

FROSIKE. 

L'Aveptore  estfôcheuse. 

ASCAGNE. 

Ah  t  ma  cher»  Frosine, 
Le  sort  absolument  a  conclu  ma  ruine. 
Cette  afTaire,  venue  au  point  où  la  voilà. 
N'est  pas  assurément  pour  en  demeurer  là; 
Il  faut  qu'elle  passe  outre;  et  Lucile  et  Valère, 
Surpris  des  nouveautés  d'un  semblable  mystèife. 
Voudront  chercher  un  jour  dans  ces  obscurités, 
Par  qui  tout  mes  projets  se  verront  avortés. 
Car  enfin,  soit  qu'Albert  ait  part  au  stratagème. 
On  qu'avec  toirt  le  monde  on  Tait  trompé  lù-même, 
S*il  arrive  une  fois  que  mon  sort  êdairci 
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Mette  ailleurs  tout  le  bien  dont  le  sien  a  grossi. 
Jugez  sMl  aura  lieu  de  souffrir  ma  présence  : 
SoQ  intérêt  détruit  me  laisse  à  ma  naissance  ; 
C'est  fait  de  sa  tendresse  ;  et ,  quelque  sentiment 
Où  pour  ma  fourbe  alors  pût  être  mon  amant, 
Youdra-t-il  avouer  pour  épouse  une  fille 
Qu'il  verra  sans  appui  de  bien  et  de  famille? 

FROSiNBi 

Je  trouve  que  c'est  là  raisonner  comme  il  faut  ; 
Mais  ces  réflexions  devaient  venir  plus  tôt. 
Qui  vous  a  jusqu'ici  caché  cette  lumière? 
Il  ne  fallait  pas  être  une  grande  sorcière 
Pour  voir,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui, 
Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d'aujourd'hui  ; 
L'action  le  disait;  et,  dès  que  je  l'ai  sue , 
Je  n'jen  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

ASCAGNB. 

Que  dois-je  faire  enfin?  Mon  trouble  est  sans  pareil  : 
Mettez-vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 

FROShNB. 

Ce  doit  être  à  vous-même,  en  prenaut  votre  place 
A  me  donner  conseil  dessus  cette  disgrâce  ; 
Car  je  suis  maintenant  vous ,  et  vous  êtes  moi  : 
Conseillez-moi,  Frosine;  au  point  où  je  me  voi*. 
Quel  remède  trouver?  Dites ,  je  vous  ea  prie. 

ASGAGNB. 

Hélas  t  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie; 

C'est  prendre  peu  de  part  k  mes  cuisants  ennuis 

Que  de  rire,  et  de  voir  les  termes  où  j'en  suis. 

FRUSr?iE. 

Ascagne ,  tout  de  bon ,  votre  ennui  m'est  sensible  ; 
Et  pour  vous  en  tirer  je  ferais  mon  possible. 
Mais  que  puls-je ,  après  tout  ?  Je  vois  fort  peu  de  jour 
A  tourner  cette  affaire  au  gré  de  votre  amour. 

ASCAGNlE. 

Si  rien  ne  peut  m'aider,  il  faut  donc  que  Je  meure. 

FROSINE. 

Ah  !  pour  cela  toujours  11  est  assez  bonne  heure  : 
La  mort  est  un  remède  à  trouver  quand  on  veut  ; 
Et  l'on  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  l'on  peut. 

ASCAGNE. 

Non,  non,  Frosloe^  non;  si  vos  conseils  propices 
Ne  conduisent  mon  sort  pi^nl  ces  précipices , 
Je  m'abandonne  toute  aux  traits  du  désespoir. 
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FROSINE. 

Sayez*Tons  ma  pensée?  H  fout  que  j'aille  voir. 
La...  Mais  Éraste  Tient,  qui  pourrait  nou^ distraire. 
Nous  pourrons,  en  marchiGuit,  parler  de  cet  affaire. 
Allons,  retirons-nous. 

SCÈNE  IL 
ÉlUSTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Encore  rebuté? 

GROS-RENÉ. 

Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté. 
A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 
Du  moment  d'entretien  que  vous  souhaitiez  d'elle,    - 
Qu'elle  m'a  répondu ,  tenant  son  quant-à-moi  • 
Va ,  va ,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi  ; 
Dis-lui  qu'il  se  promène  ;  et,  sur  ce  beau  langage , 
Pour  suivre  son  chemin ,  m'a  tourné  le  visage; 
£t  Marinette  ausû,  d'un  dédaigneux  museau , 
Lftchant  un.  Laisse-nous ,  beau  valet  de  carreau  ! 
M'a  planté  là  comme  elle  ;  et  mon  sort  et  le  vôtre 
N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre. 

ÉRASTE. 

L'ingrate  !  recevoir  avec  tant  de  fierté 
Le  prompt  retour  d'un  cœur  justement  emporté  I 
Quoi  !  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abuse 
Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse?  . 
Et,  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal. 
Devait  être  insensible  au  bonheur  d'un  rival? 
Tout  autre  n'eût  pas  fait  même  chose  en  ma  place , 
Et  se  fût  moms  laissé  surprendre  à  tant  d'audace? 
De  mes  justes  soupçons  suis-je  sorti  trop  tard? 
Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part; 
Et,  lorsque  tont  le  monde  encor  ne  .sait  qu'en  croire, 
Ce  cœur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire , 
n  cherche  à  s'excuser  ;  et  le  sien  voit  si  peu 
Dans  oe  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feu  ! 
Loin  d'assurer  une  âme,  et  lui  fournir  des  armes 
Contré  ce  qu'un  rival  lui  veut  donner  d'alarme?. 
L'ingrate  m^abandonne  à  mon  jaloux  transport, 
Et  rejette  de  moi  message,  écrit,  aliord  t 
Ah  !  sans  doute  un  amour  a  peu  de  violence, 
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Qa'est  capable  d'éteindre  une  si  faible  offense; 
Et  ce  dépit  si  prompt  à  scanner  de  rigueur 
DécouTre  assez  pour  moi  .tout  le  fond  de  son  cœur, 
Et  de  quel  prix  doit  être  à  présont  à  mon  Âme 
Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme. 
Non,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 
Pour  un  cœur  où  je  Tois  le  peu  de  part  que  j'ai  ; 
Et,  puisque  Ton  témoigne  une  froideur  extrême 
A  conserver  les  gens,  je  tcux  faire  de  même. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi  de  même  aussi.  Soyons  tous  deux  fôchés, 
Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés, 
n  faut  apprendre  à  Tiyrerà  ce  sexe  Tolage , 
Et  lui  faire  sentir  que  Ton  a  du  courage. 
Qui  souffre  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 
Si  nous  avions  Tesprit  de  nous  faire  valoir, 
Les  femmes  n'auraient  pas  la  parole  à  haute. 
Oh  I  qu'elles  nous  sont  bien  fières  par  notre  faute  ! 
Je  veux  être  pendu,  si  nous  ne  les  verrions 
Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions, 
Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  liommes 
Les  gâtent  tous  les  joui*s  dans  le  siècle  où  nous  sommes; 

ÉRASTE. 

Pour  moi,  sur  toute  chose,  un  mépris  me  surprend; 
Et,  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand, 
Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  flamme. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi,  je  ne  veux  plus  m'embarrasser  de  femme  ; 

A  toutes  je  renonce ,  et  crois,  en  bonne  foi , 

Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 

Car,  voyez-vous,  la  femme  est,  comme  on  dit,  mon  maître, 

Un  certain  animal  difficile.à  connaître, 

Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  : 

Et  comme  un  animal  est  toujours  animal, 

Et  ne  sera  jamais  qu'animal,  quand  sa  vie 

Durerait  cent  mille  ans  ;  aussi,  sans  repartie, 

La  femme  est  toujours  femme,  et  jainais  ne  sera 

Que  femme,  tant  qu'entier  le  monde  durera  : 

D'où  vient  qu'un  certain  Grec  dit  que  sa  tête  passe 

Pour  un  sable  mouvant.  Car,  goûtez  bien  de  grâce, 

Ce  raisonnement-ci,  lequel  est  des  plus  forts  : 

Ainsi  que  la  tête  est  comme  le  chef  du  corps, 

Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une  bête  ; 

Si  le  chef  n'est  pas  bien  d'accord  avec  la  tête, 
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Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  le  compas, 

Nous  Toyons  arri? er  de  certaîus  embarras  ; 

lia  partie  brutale  alors  vent  prendre  empire 

Dessus  la  sensitive,  et  Ton  voit  que  Tun  lire 

A  dia,  Pautre  à  burhaut;  Tun  demande  du  mou, 

L'auli^e  du  dur;  enfin  tout  va  sans  savoir  où  ; 

Pour  montrer  qu^icl-bas,  ainsi  qu^ou  l^inlerprète, 

La  tête  d^une  femme  est  comme  la  girouette 

Au  baut  d'une  maison,  qui  tpume  au  premier  vent  : 

C'est  pourquoi  le  cousin  Aristote  souvent 

La  compare  à  la  mer;  d'où  vient  qu'on  dit  qu'au  monde 

On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  que  l'onde.. 

Or^  par  comparaison  (  car  la  couiparaison 

Nous  fait  distinctement  comprendre  une  raison , 

Et  nous  aimons bieji  mieux,  n  >us  autres  gens  d'étude, 

Une  comparaison  qu'une  similitude)  ; 

Par  comparaison  donc ,  mon  maître,  s'il  vous  platt, 

Comme  on  voit  que  la  mer,  quand.l'orage  s'accrott, 

Vient  à  se  courroucer,  le  vent  souflle  et  ravage,   < 

Les  flots  contre  les  flots  font  un  remû-ménage 

Horrible  ;  et  le  vaisseau,  malgré  le  nautonier, , 

Va  tantôt  à  la  cave,  et  tantôt  au  grenier  : 

Ainsi,  quand  une  fenune  à  sa  tête  fantasque, 

On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrasque» 

Qui  veut  compétiter  par  de  certains...  propos, 

Et  lors  un...  certain  vent,  qui^  par,.,  de  certains  flots, 

De...  certaine  façon,  ainsi  qu'un  banc  de  sable... 

Quand...  Les  femmes  enfln  ne  valent  pas  le  diable. 

ÉRASTE. 

C'est  fort  bien  raisonner. 

GROS-RENé. 

Assez  bien,  Dieu  merci. 
Mais  je  les  vois,  monsieur,  qui  passent  par  ici. 
Tenez-vous  ferme  au  moins  ! 

ÉKASTE. 

Ne  te  mets  pas  en  pdne 

CROS-UE.Né. 

J'ai  bien  |ïeur  que  ses  yeux  resserrent  votre  chaîne. 
SCÈNE  IIL 
LUCILE ,  ÉRASTE ,  MARIXETTE ,  GROS-RENÉ . 

MARINETTE. 

Je  l'aperçois  encor  ;  msds  ne  vous  rendez  point. 
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LUaLB. 

Ne  me  soupçonne  pas  d'être  faible  à  ce  point.  . 

MÀRlNRrTB. 

II  Tient  à  nous. 

ÉRA8TB. 

Non,  non,  ne  croyez  pas,  madame. 
Que  je  revienne  encor  tous  parler  de  ma  flamme. 
&ea  est  fait;  je  me  Teux  guérir,  et  connais  bien 
Ce  que  de  Totre  cœur  a  possédé  le  mien. 
Un  courroux  si  constant  p«>ur  Tombre  d'une  ofîiçnse 
Afa  trop  bien  éclairé  de  votre  iiitiifTércnce,     * 
Et  je  dois  tous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits. 
Je  l'avouerai,  mes  yeux  observaient  dans  les  v6tres 
Des  cbamies  qu'ils  n'ont  |>oint  trouvés  dans  tous  les  antres , 
Et  le  ravissement  où  j'étais  de  mes  fers 
Les  aurait  préférés  à  des  sceptres  offerts. 
Oui,  mon  amour  pour  vous  sans  doute  étmt  extrême, 
Je  vivais  tout  en  vous  ;  et  je  l'avouerai  même ,  * 
Peut-être  qu'après  tout  j'aurai,  quoique  outn^. 
Assez  de  i>eine  encore  à  m'en  voir  dégagé  : 
Possible  que,  malgré  la  cure  qu'elle  essaie , 
Mon  âme  saignera  longtemps  de  cette  plaie. 
Et  qu^affrancbi  d^un  joug  qui  faisait  tout  mon  bien , 
n  faudra  me  résoudre  à  n'aimer  jamais  rien. 
Mais  enfin  fl  n'importe;  et  puisque  votre  haine 
Chasse  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramène, 
Cest  }a  dernière  ici  des  imi)ortunftés 
Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vn^ux  rebutés . 

LUCfLE. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grAce  tout  entière, 
Monsieur,  et  m'épargner  encor  cette  dernière. 

ÉRASTE. 

Eh  bien  !  madame,  eh  bien  I  ils  seront  satisfaits 
Je  romps  avecque  vous,  et  j'y  romps  {tour  jamais, 
Puisque  vous  le  voulez.  Que  je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie  1 

LUCILE. 

Tant  mieux;  c'est  m'ob^ger. 

ÉRASTE. 

Non ,  non ,  n'ayez  pas  peur 
Que  je  fausse  parole;  eussé-je  un  faible  cœur 
Jnsques  à  u'en  pouvoir  elTacer  votre  image, 
Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantai^ 
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De  me  toIît  reTenir.  ' 

LUCILE.  '    ^' 

Ce  serait  Med  en  yain. 

ÉRASTB. 

Md-mème  de  cent  coups  Je  percerais  mon  sein, 
Si  j'avais  jamais  fait  cette  bassesse  insigne 
De  Toos  revoir  après  ce  traitement  ind^ne. 

LUCILE. 

Soit;  n'en  parlons  donc  plus. 

ÉRASTE. 

Oui,  oui,  n'en  parlons  plus; 
•  Et,  pour  trancher  ici  tous  propos  superflus, 
Et  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux  sans  retour  sortir  de  votre  chaîne , 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer 
Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  effacer  : 
Voici  votre  portrait;  il  présente  à  la  vue 
Cent  charmes  merveilleux  dont  vous  êtes  pourvue; 
Mais  il  cache  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands,  ^ 
Et  c'est  un  imt>ostettr  enfin  que  je  vous  rends. 

CROS-RENé. 

Bon! 

Lucn^. 
Et  moi ,  pour  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre» 
Voilà  le  diamant  que  vous  m'aviez  fait  prendre. 

MARINETTE. 

Fort  bien. 

ÉRASTE. 

n  est  à  vous  ençor  ce  bracelet. 

LUCILB. 

Et  cette  agate  à  vous,  qu'on  fit  mettre  en  cachet 

^ÀSTE,  iit. 

«  Vous  m'aimez  d'une  amour  extrême , 
«  Éraste,  et  de  mon  cœur  voulez  être  éclalrci; 

«  Si  je  n'aime  Êraste  de  même, 
«c  Au  moins  aimé-je  fort  qu'Éraste  m'aime  &insî. 

«  LUCILE.  » 

Vous  m'assuriez  par  là  d'agréer  mon  service  ; 
Cest  une  fausseté  digne  de  co  supplice. 

(Il  déchire  U  letlrc.) 
LUCILB,  lit. 
«  J'ignore  le  destin  de  mou  amour  ardente , 
«  Et  jusqu'à  quand  jo  souflrinû; 
«  Mais  Je  sais ,  0  beauté  charmante , 
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«  Que  toujoturs  je  tous  aimerai. 

«  ÉRÀSTB.  » 

Voilà  qui  m^assurait  à  jamais  de  vos  feux  ; 
Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

(Elle  déchire  la  lettre.) 
GROS-RBMÉ. 

Poussez. 

ÉRA8TE. 

EUe  est  de  tous.  Suffit ,  même  fortune. 

HARINGTTB,  à  Ludie. 

Ferme. 

LUCILB. 

Saurais  regret  d^en  épargner  aucune. 

GAOS-RENÉ,  à  ifMte. 

fTayez  pas  le  dernier. 

MARUIETTE  ,  à  Locile. 

Tenez  bon  jusqu^an  bout. 

LCaLE. 

Enfin  Toilà  le  reste.  • 

éRASTE. 

Et,  grâce  au  ciel,  c'est  tout. 
Que  sds-je  exterminé ,  si  je  ne  tiens  parole  I 

LUdLE. 

Me  confonde  le  ciel ,  si  la  mienne  est  (HtoIc  ? 

ÉRASTE. 

Adieu  donc.  • 

LVCILE. 

^  Adieu  donc. 

MARINETTE,  à  Lucile. 

Voilà  qui  Ta  des  mieux. 

GROS-REMé,  à  Éraste. 

Vous  triomphez. 

MARUIETTE,  h  Lucile. 

Allons ,  6tez-T0us  de  ses  yeux . 

GROS-RE^é,  k  Éraste. 

Retirez-Tous  après  cet  effort  de  courage. 

MARINETTE,  à  Luctie. 

Qu'attendez-Tous  encor? 

GROS-RENÉ,  à  Éraste.  ^ 

Que  faut-il  dsTantage? 

ÉRASTE. 

Ah  !  Lucile ,  Lucile ,  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter,  et  je  le  sais  fort  bien. 

LUCILE. 

Éraste ,  Éraste,  un  cœur  foit  comme  est  fait  le  Tdtre 
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Se  peut  facileroeot  réparer  par  un  autre. 

éRASTE. 

Non,  non,  cherchez  partout ,  vous  n*en  aurez  jamais 

De  ri  passionné  pour  tous  ,  Je  tous  (iroiiieCs. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  tous  rendre  attendrie  ; 

J^aurais  tort  d*en  former  encore  quelque  euTie. 

Mes  plus  ardents  respects  n^ont  nu  tous  obliger  : 
^  Vous  aTez  touIu  rompre;  il  n^y  faut  plus  sopger. 
'•Mais  personne  après  moi,  quoi  qu^on  tous  Ùisse  entendre, 

ITaura  jamais  pour  tous  de  passion  si  tendre. 

LUCILB. . 

Quand  on  aime  les  gens ,  ou  les  traite  autrement;., 
On  fait  de  leur  personne  un  meiAèur  jugement. 

ÉRASTE. 

Quand  on  aime  les  gens ,  on  peut ,  de  jalousie^ 

Sur  beaucoup  d^apparence  avoir  Tâme  saisie  ; 

Mais  alors  qu*on  les  aime ,  9n  ne  peut  en  effet 

Se  résoudre  à  les  perdre  ;  et  tous  ,  tous  IVez  fait.  -* 

LUCltE. 

La  pure  jalousie  est  plus  respectueuse. 

ÉHASTE. 

On  Toit  d^un  côl  plus  doux  une  offense  amoureuse. 

LUCILE. 

Non ,  Totre  cœur,  Éraste ,  était  mal  enflammé. 

.        ÉRASTE. 

Non ,  LucUe ,  jamais  tous  ne  m^avez  aimé. 

LUCILE. 

Ebl  je  cpois  que  cela  faiblement  tous  soucie.  * 

Peut-être  en  scndt-il  beaucoup  mieux  pour  ma  Tie, 

Si  je...  Mais  laissons  là  ces  discours  superflus  : 

Je  ne  dis  point  quels  sont  mes  pensers  là-dessus.  ^ 

ÉRASTB. 

Pourquoi? 

LUaLE. 

Par  la  raison  que  nous  romppMseasemb^ 
Et  que  cela  n^est  plusde  saison,  ce  me  semblé. 

ÉRASTE. 

Nous  rompons? 

LUaLE. 

Oui,  TraimenI;  qooll  n*en  est-ce  pas  fait/* 

ÉRASTB. 

Et  TOUS  voyez  cela  d*nn  esprit  satisMt  ? 

UPiCILE. 

Comme  tous. 
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ÉRÂSTB. 

Comme  moi? 

LUCILB. 

Saus  doute.  Cest  faiblesse 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse. 

ÉRÀSTE. 

Mais ,  cruelle ,  c^est  vous  qui  Tavez  bien  voulu. 

*  LUQLE. 

Moi?  point  du  tout.  C^est  vous  qui  Pavez  résolu. 

ÉRASTE. 

Moi?  Je  vous  ai  cru  là/aîre  un  plaisir  extrême. 

LUQLB. 

Point;  vous  avez  voulu  vous  coptente;r  vous-même. 

ÉRASTB. 

Mais  si  mon  cœur  encor  revoulait  sa  prison  ; 
Si,  tout  fâché  qu'il  est,  il  demandait  pardon? 

LUCILB. 

Non,  non ,  n*en  faites  rien;  ma  faiblesse  est  trop  grande: 
J'aurais  peur  d'accorder  trop  tôt  votre  demande. 

^.RASTE. 

Ah  !  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  raccorder, 
Ni  moi  sur  cette  peur  trop  ,tôt  le  demander  : 
Consentez-y,  madame;  une  flamme  si  belle 
Doit,  pour  votre  intérêt ,  demeurer  immortelle. 
Je  le  demande  enfin .  jpae  Taccorderez-vous , 
Ce  pardon  obligeant? 

LUGILE. 

Remenez-moi  chez  nous. 

;      SCÈNE  IV. 
MAmNETTE,  GROS-RENÉ. 

MARlNISTtB. 

0  la  i&che  personne  t  ' 

GROS^R^^. 

Ah  !  le  fliible  courage  ! 

MARINETTE. 

J'en  rougis  dé  dépit. 

GROS-RENé. 

J'en  suis  gonflé  do  rage. 
Ne  t'imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi. 

MARINETTE. 

Et  ne  pense  paè  »  A^,  trouver  ta  du^te  aussi. 
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GBOft-RENé. 

VienB,  Tiens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

HAlUIfETTE. 

Tu  nous  prends  pour  une  autre ,  et  tu  n^as  pas  affaire 
A  ma  sotte  maîtresse.  Ardez  (1)  le  beau  museau, 
Pour  vous  donner  cuTie  encore  de  sa  peau  1 
Moi,  j'aurais  de  Tamour  pour  ta  chienq^  de  face  ? 
Moi ,  je  te  chercherais  ?  Ma  foi  !  Ton  f  en  fricasse 
Des  filles  commes  nous. 

GROS-REné. 

Oui  1  tu  le  prends  par  là? . 
Tiens ,  tiens,  sans  y  chercher  tant  defiiçon,  Toilà 
Ton  beau  galand(2)  de  neige ,  avec  ta  nonpareille; 
Il  n'aura  plus  Fhonneur  d'être  sur  mon  oreille. 

MARINETTE. 

Et  toi ,  pour  te  montrer  que  tu  m'es  à  mépris, 
Voilà  ton  dcmi-cent  d'épingles  de  Paris , 
Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare. 

GROS-RERé* 

Tiens  encor  ton  couteau.  La  pièce  est  riche  et  rar«  ; 
n  te  coûta  sis.  blancs  lorsque  tu  m'en  fis  don. 

MARINETTE. 

Tiens  tes  ciseaux,  avec  ta  chaîne  de  laiton. 

GROS-REIfÊ. 

J'oubliais  d'avant-hier  ton  morceau  de  fromage. 
Tiens.  Je  voudrais  pouvohr  rejeter  le  potage 
Que  tu  me  fis  manger,  pour  n'avoir  rien  à  toi. 

■▲RUVETTB. 

Je  n* ai  point  maûitenant  de  tes  lettres  sur  moi  ; 

Mais  j'en  ferai  du  feu  jusques  à  la  dernière»  « 

GROS-REKÉ. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire. 

MARINETTE. 

Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprier. 

GROS-RENÉ. 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier. 
Il  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 
Rend,  entre  gens  d'honneur,  une  affairé  conclue  (  3) . 

(1)  Ârdw^  abréviation  de  regarder. 

jij  Du  temps  de  Molière ,  on  disait  un  gatanà»  poar  «n  nœud  d9 
ruban. 

M  L'usage  de  briser  une  paille,  pour  exprimer  qae  tons  les  sermenta 
sont  rompus ,  remonte  aux  premiers  temps  de  It  mooareliie.  On  roit, 
dès  9M^  les  seigneurs  français,  convoqués  au  champ  de  mat  par  Cbarles 
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Ne  fais  point  les  doux  yeux  ;  je  yeux  être  fâché. 

MARINETTE. 

Ne  me  lorgne  point ,  toi  ;  f  ai  l'esprit  trop  touché. 

raos-REifÉ. 
Romps;  voilà  le  moven  de  ne  s'en  plus  dédire  ; 
Romps.  Tu  ris,  bonne  béte  ! 

UARUfETTE. 

Oui,  car  tu  me  fais  rire. 

GROS-KENÉ. 

La  peste  soit  ton  ris  1  roilà  tout  mon  courroux 
Déjà  dulcifié.  Qu'en  dis-tu?  romprons-nous, 
Ou  ne  romprons-nous  pas  ? 

MARIRETTE. 

Vois. 

GROS-RENÉ. 

Vois,  toi. 

NARINETTE. 

Vois  toi-même. 

GRUS-RENÉ. 

Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  f  aime  ? 

MARINETTE. 

Md?  Ce  que  tu  tondras. 

GROS-RENÉ. 

Ce  que  tu  voudras ,  toi. 
Dis. 

MARINETTE. 

Je  ne  dirai  rien. 

GROS-RENÉ. 

Ni  moi  non  plus. 

MARINETTE. 

Ni  moi. 

GROS-REMÉ. 

Ma  foi ,  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace. 
Touche ,  je  te  pardonne. 

MARINETTE. 

Et  moi  ;  je  te  fais  grâce. 


le  Simple ,  lui  reprocher  les  concessions  faites  à  Raoul ,  chef  des  Nor- 
mands; pois  s'atancerau  pied  du  trône,  et,  brisant  des  pailles  qu'Us  te- 
naient dans  leurs  mains ,  déclarer  par  cette  seule  action  que  Charles 
avait  cessé  d'être  leur  roL.  Belllngeh  a  trouvé  l'origine  de  cet  usage  dan» 
le  droit  clTll  romain.  Un  homme  qui  faisait  l'abandon  de  son  bien  à  ses 
créanciers  étaft  obligé  de  rompre  un  fétu  de  paille  sur  fe  seuil  de  sa 
maison,  ce  qui  voulait  dire  qu'il  faisait  faux  bond  aux  marchands,  affroqt 
A  ^n  amis,  honte  à  iC9  percnts,  et  rampait  avec  tous. 
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Mon  Diea!  qu*à  tes  appas  je  suU  acoquiné  t 

HAKIMETTB. 

Que  Marinette  est  sdtte  après  sou  Gros-René  ! 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLE. 

«  Dès  que  Tobscurilé  régnera  dans  la  ville, 

n  Je  me  ^eu?i  introduire  au  logis  de  Lucile  ; 

(i  Va  vite  de  ce  pas  préi»arer  pour  tantôt , 

t  Et  la  lanterne  simrde,  et  les  armes  qu'il  faut.  » 

Quand  il  m'a  dit  ces  mots,  il  m'a  sembld d'entendre  : 

Ya  vitcment  chercher  un  licou  pour  te  pendre. 

Venez  çà,  mon  patron;  car,  dans  Tétonneinent 

Où  m'a  jeté  d'aliord  un  tel  commandement, 

Je  n*ai  pas  eu  le  lemps  de  tous  pouvoir  répondre 

Mais  je  vous  veux  ici  parler,  et  vous  confondre  : 

Défendez-vous  donc  bien,  et  raisonnons  sans  bruit. 

Vous  voulez,  dites-vous ,  aller  voir  cette  nuit 

Lucile.'  «  Oui,  Mascarille.  »  Et  que  pensez-vous  faire? 

«  Une  action  d'amant  qui  se  veut  satisfaire.  »    • 

Une  action  d'un  homme  à  fort  petit  cerveau, 

Que  d'aller  sans  besoin  risquer  ainsi  sa  peau. 

«  Mais  tu  sais  quel  motif  à  ce  dessein  m'appelle  ; 

Lucile  est  irritée.  »  Eh  bi4>n  !  tant  pis  pour  elle. 

«  Mais  l'amour  veut  que  j'aKle  apaiser  son  esprit.  » 

Mais  l'amour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

Nous  garant  ira- t-il ,  cet  amour,  je  vous  prie, 

D'un  rival,  ou  d'un  pfîre  ou  d'un  frère  en  furie  ? 

«  Penses-tu  qu'aucun  d'eux  songe  à  nous  faire  mal  ?  » 

Oui  vraiii.cnt,  je  le  pense  ;  rt  surtout  ce  rival. 

«  Mascarille,  en  tout  cas,  l'ospoir  où  je  me  fonde, 

«  Nous  irons  bien  armés;  et  si  quelqu'un  nous  gronde. 

«  Nous  nous  chamaillerons.  »  Oui  ?  Voilà  justement , . 

Ce  que  votre  valet  nu  pn>t(Mid  nullement. 

Moi,  chamailler  (l;,  bon  Dieu:  Suis-jeun  Roland,  inon  maître, 

(I)  Chauiaitter,  cVit  frappera  coups  d'rpée  ou  de  liache  sur  oiiear- 
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Ou  quelque  Ferragus?  C^eat  fort  mal  mercouqallre. 

Quand  je  viens  à  songer,  moi  qui  me  suis  si  cher» 

Qull  ne  faut  que  deux  doigts  d*uQ  misérable  fer 

Dans  le  corps,  pour  tous  mettre  un  humain  dans  la  bière, 

Je  suis  scandalisé  d^une  étrange  manière. 

«  Mais  tu  seras  armé  de  pied  en  cap.  »  Tant  pis  : 

J'en  serai  moins  léger  à  gagner  )e  taillis  (1)  ; 

Et,  de  plus,  il  n*est  point  d^innure  si  bien  jointe 

Où  ne  ptdsse  glisser  une  vilaine  pointe. 

«  Oh  !  tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron  I  » 

Soit,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton. 

é  iMe  comptez-moi ,  si  vous  voulez ,  pour  quatre , 

Mais  comptez-moi  pour  rien  s'il  s'agit  de  se  battre. 

Enfin,  si  l'autre  monde  a  des  charmes  pour  vous,    • 

Pour  moi ,  je  trouve  l'air  de  cclui-d  fort  doux. 

Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure, 

Et  vous  ferez  le  sot  tout  seul,  jo  vous  «assure. 

SCÈNE  IL 
VALÈRE,  MASCARfLLE. 

VALi^. 

Je  n'ai  jamais  trouva  de  jour  {dus  ennuyeux  * 
Le  soleil  semble  s'ètrè  oublié  dans  les  deux , 
Et  jusqu'au  lit  qui  doit  recevoir  sa  lumière. 
Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière. 
Que  je  crois  que  jamais  il  ne  l'achèvera. 
Et  que  de  sa  lenteur  mon  âme  enragera. 

,    MASCARILLB. 

Et  cet  empressement  pour  s'en  aller  dans  l'ombre 
Pécher  vite  à  tâtons  quelque  sinistre  encombre... 
Vous  voyez  que  Lucile,  entière  en  ses  rebuts... 

VALÈRE. 

Ne  me  fais  pomt  ici  des  contes  superflus. 

Quand  j'y  devrais  trouver  cent  embûches  mortelles, > 

Je  sens  de  son  courroux  des  gênes  trop  cruelles  ; 

mare  de  fer.  Il  senble  que  le  mot  soit  ainsi  dit,  parce  que  ancienne- 
ment tes  hommes  d'armes  étalent  armés  de  hauberts^  qui  étalent  faits  de 
maUleâ  de  fer*  Les  combattants  tftchatrat  de  les  démaitter  et  ouTrir... 
{Nie  )  —  Il  uese  dR  plus  guère  amoardlml  qu'en  parlant  d'une  dispute 
bruyante. 

(1)  Prendr§  lafuUêt  goffMr  wn  5ofs  pour  ^happer  à  un  danger ^ 
tel  esMe  séttt  de  «etteespressicn  proverbiale. 
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Kt  je  yeux  Vadoudr,  <m  terminer  mon  sort. 
.C'est  un  point  résolu. 

MASCàRILLB. 

TapprouTe  ce  transport  : 
Mais  le  mal  est,  monsieur,  qu'il  faudra  s'introduire 
F.n  cachette. 

TALèRB. 

Fort  bien. 

MASCARILLE. 

Et  J'ai  peur  de  tous  nuire. 

YÀLÈRB. 

Etconùnent? 

MASCARILLB. 

Une  toux  me  tourmente  à  mourir, 
Dont  le  bruit  importun  tous  fera  découTrir  ; 

(Il  tousse.) 
De  moment  en  moment...  Vous  Toyez  le  supplice. 

TALÈRB. 

Ce  mal  te  passera  ;  prends  du  jus  de  réglisse. 

MASCARILLB. 

Je  ne  crois  pas ,  monsieur,  qu'il  se  TeuiUe  passer, 
Je  serais  ravi,  moi ,  de  ne  tous  point  laisser; 
Mais  j'aurais  un  regret  mort^  si  j'étais  cause 
Qu'il  fût  à  mon  cher  maître  arriTé  quelque  chose. 

SCÈNE  III. 

VALÈRE,  LA  RAPIÈRE,  MASCARILLB.    , 

LA  RAPIÈRE. 

Monsieur,  de  bonne  part  je  viens  d'être  informé 
Qu'Éraste  est  contre  tous  fortement  animé, 
Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  fille 
Rouer  jambes  et  bras  à  votre  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Moi ,  je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 

Qu'ai-je  fait  pour  me  voir  rouer  jambes  et  bras  ? 

Suis-je  donc  gardien ,  pour  employer  ce  style, 

De  la  virginité  des  filles  de  la  Tille  : 

Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit? 

Et  puis-je  mais ,  cbétif ,  si  le  cœur  leur  en  dit  ? 

TALÈRB. 

^  Oh  !  qu'ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu'ils  le  disent! 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ACTJi  Y,  SCÈNE  IV.  141 

£t,  quelque  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produisent , 
Eraste.n^aura  pas  û  bon  marché  de  nous. 

LA  AÂMÈRB. 

S^U  TOUS  faisait  besoin,  mon  bras  est  tout  à  tous. 
Vous  saTez  de  tout  temps  que  je  suis  un  bon  frère. 

TÀLÈRE. 

Je  vous  suis  <di>llgé,  monsieur  de  la  Kapière. 

LA    RAPIÈRE. 

J^ai  deux  amis  cncor  que  je  tous  puis  donner, 
Qui  contre  tous  Tenants  sont  gens  à  dégainer, 
Et  sur  qui  tous  pourrez  prendre  toute  assurance: 

MASCÀRILLE. 

Acceptez-les,  monsieur. 

TALÈRE. 

C'est  trop  de  complaisance. 

LA  RAPIÈRE. 

Le  petit  Gille  encor  eût  pu  nous  assister,* 
Sans  le  triste  acddént  qui  Tient  de  nous  Tôter. 
Monsieur,  le  grand  dommage  t  et  Thomme  de  serTice  l 
Vous  aTez  su  le  tour  que  lui  fit  la  justice  ; 
11  mourut  en  César ,  et ,  lui  cassant  les  os. 
Le  bourreau  ne  lui  put  faire  l&cher  deux  mots. 

TALÈRE.      * 

Monsieur  de  la  Rapière,  un  honune  de  la  sorte 
Doit  être  regretté  ;  mais  quand  à  Totre  escorte, 
Je  TOUS  rends  grâces.     . 

LA  RAPIÈRE. 

Sdt  ;  mais  soyez  avei-ti 
Qu'il  TOUS  cherche,  et  tous  peut  faire  un  mauTais  parti. 

TALÈRE. 

Et  moi,  pour  tous  montrer  combien  je  Pappréhende, 
Je  lui* TOUX,  s'il  me  cherche,  offrir  ce  qu'il  demande, 
Et  par  toute  la  Tille  aller  présentement , 
Sans  être  accompagné  que  de  lui  seulement. 

SCÈNE  IV. 
VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Quoi  !  monsieur,  tous  Toulez  tenter  Dieu?  Quelle  audace  ? 
Las!  TOUS  Toyez  tous  deux  comme  l'on  nous  menace; 
Ccmbien  de  tous  côtés... 
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yàl^.re. 
Que  regarde»-tu  là  ? 

MASCARILLE. 

C'est  qu'il  sent  le  bâton  du  côté  que  voilà. 
Enfin,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  crue , 
Ne  nous  obstinons  point  à  rester  dans  la  rue; 
Allons  nous  l'enfermer. 

TALÈRR. 

Nous  renfermer,  faquin  t 
Tu  in*oscs  proposer  un  acte  de  coquin? 
Sus,  sans  plus  de  discours,  résous-toi  de  me  suiTre. 

MASCARILIX. 

Eh!  monsieur  mon  cher  '.nailro,  il  est  si  doux  de  viTret 
Ou  ne  meurt  qu'une  fuis,  et  c'est  pour  si  longtemps!... 

YVLÈUE.  * 

Je  m'en  vais  t'assommer  di»  coups  si  je  t'entends. 
Asr^i^iie  vient  ici,  laissons-le  ;  il  faut  attendre 
Q  jel  parti  de  lui-int>iue  il  n'soudra  de  prendre. 
Cependant  avi>c  moi  viens  prendre  à  la  maison 
Pour  nous  frotter... 

MASCARILLE. 

Je  n'ai  nulle  <jémangeaison. 
Que  maudit  soit  l'amour,  et  lus  liilcs  maudites 
Qui  veulent  en  tâter,  puis  foat  les  chattemites  (1)  t 

SCÈNE  V. 

ASCAGXE,  FROSIXE. 

ASTACltF. 

Est-il  bien  vrai ,  Frowne^  et  ne  rèv(^-jc  point  ? 
De  grâce,  cotitez-nM)i  bien  tout  de  point  en  point. 

«-ROSINE. 

Vous  i*n  saurez  assez  le  détail ,  laissf?  faire. 
Ces  »<ïrt«s d'iruidenN  ne  sont,  p  >iir  l'ordinaire. 
Que  redits  trop  de  fois  de  m  tnicnt  en  moment. 
Suflit  «pie  vous  sarJiie/.  qu'après  <-e  testament 
Qui  voulait  un  ;;:ir4;o!i  pour  triiir  sa  proiuesse, 
De  la  femme  d'Albert  la  doridêre  grossesse 

(Il  te  mol  xignifle  nifrcc'aUnn  d'une  (rnntcnance  humble,  douée  et 
flallfune.  poiir  trt>ni|)"r  <|iirl(|irun .  oii  pour  ati'iiper  quelque  fihose. 
C"e»l  «n  cn«iiy.iK^  iliw»////,  cfuttfr,  iM  de  wi/M.  tloux.  Rhu  ne  pouvait 
niifiii  e\priiHrr  une  mine  Uuuce  et  fl:«ueu«e  «lue  ces  dcu&  mots  |olots 
eiueuible.  (Mà.i) 
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NVooucha  que  de  tous,  et  que  hii ,  dessous  ntain , 
Ayaut  depuis  longteiupa  concerté  sou  dessein  , 
Ht  son  fils  de  celui  d^lghès  la  bouquetière 
Qui  TOUS  donna  pour  sienne  à  nourrir  à  Hia  mère. 
La  mort  ayant  lavi  ce  petit  innocent  .    . 

Quelque  dix  mois  après,  Albert  étant  absent, 
La  crainte  d^un  époux  et  Taïuour  maternelle 
Firent  TéTénenient  d'une  ruse  iiouvclle. 
Sa  femme  en  secret  lois  se  rendit  son  vrai  sang, 
Vous  dcTlntes  celui  qui  tenait  \olre  rang; 
Et  la  mort  de  ce  iils  mis  dans  votre  famille 
Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  (ille. 
Voflà  de  votre  sort  un  nfystère  éclairri, 
Que  votre  feinte  mère  a  ciiclié  justiu'ici  ; 
Elle  en  dit  des  raisons ,  et  peut  en  avoir  d'autres , 
Par  qui  ses  intérêts  n'étaient  pas  ttnis  les  vôtres. 
Enfin  cette  visite,  où  j'espérais  si  peu , 
Plus  qu'on  ne  pouvait.croire  a  ser\i  votre  feu. 
Cette  Ignés  vous  relâche,  et ,  par  votre  autre  arfalrc , 
L'éclat  dé  son  secret  devenu  m'^ccssatrc. 
Nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informé  ; 
Un  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confiriué  ; 
Et,  poussant  plus  avant  encore  notre  |)ointe. 
Quelque  peu  de  fortune  à  notie  adresse  Joiale , 
Auï intérêts  d'Albert,  de  Poliiîore,  après. 
Nous  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts , 
Si  doucement  à  lui  dé)»lié  ces  mystères  , 
Pour  n'efrarouclier  pas  d'abord  tro[i  tes  afTaires  *, 
•  Enfin ,  pour  dire  tout ,  mené  si  prudemment 
Son  esprit  pas  à  pas  à  raccominndement , 
Qu'autant  que  votre  |>ère  U  montre  de  tendresse 
A  confirmer  les  nœuds  qui  Tout  votre  allégresse. 

ASCACNR. 

Ab!  Fro^e,  îa  joie  oîi  vous  m'actirmînez... 
Eh  !  que  ne  dois-je  pobit  à  vos  soins  fortunés  ! 

FROKI.NE. 

Au  reste,  le  bonhomme  est  en  humeur  de  rire , 
Et  pour  son  fils  encor  nous  défend  de  rien  dire. 

SCÈNE  VI. 

POLIDORE,  ASCAG>nE,  FROSHE. 

l'OIinORE. 

>Apôrochez-TOUft  ma  fille,  un  tel  nom  m'est  pemds. 
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Et  j'ai  su  Je  secret  que  cachaient  ces  habits. 
Vous  ayez  fait  un  trait  qui ,  dans  sa  harcliesse , 
Fait  briller  tant  d^esprit  et  tant  de  gentillesse, 
Qoe  je  TOUS  en  excuse,  et  tiens  mon  fils  heureux 
Quand  il  saura  l'objet  de  ces  s<ùns  amoureux. 
Vous  valez  tout  un  monde ,  et  c'est  moi  qui  rassure. 
Mais  le  Toid  ;  prenons  plaisir  de  TaTenture. 
Allez  faire  venir  tous  vos  gens  pronqttement. 

ASCAGHS. 

Vous  obéir  sera  mon  premier  compliment. 

SCÈNE  Vlé. 

POtlDORE,  VALÈRE,  BfASCARILLE.  - 
HASCAIULLE,  à  Valère. 

Les  disgrâces  souvent  sont  du  ciel  révélées.  . 

J'id  songé  cette  nuit  de  pories  défilées  *  fy 

Et  d'œui^  cassés  ;  monsieur^un  tel  songe  m'abat .  ■:^u- 

VALÈRE.  B,- 

Chien  de  poltron! 

POLmOBB. 

Valère,  il  s'2q[>préte  un  combat 
Où  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire. 
Tu  vas  avoir  en  tète  un  puissant  adversaire. 

MASGABILLE. 

Et  personne ,  monsieur,  qui  se  veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  forger  ?    . 
Pour  moi,  je  le  veux  bien;  m^,  au  moins  s'il  arrivé 
Qu'un  funeste  accident  de  votre  fils  vous  prive. 
Ne  m'en  accusez  point. 

POUDORB. 

Non ,  non  ;  en  cet  endroit 
Je  le  pousse  moi-môme  à  faire  ce  qu'il  doit. 

MASCARUXE. 

Père  dénaturé. 

VALÈRE. 

Ce  sentiment ,  mon  père , 
Est  d'un  homme  de  coeur,  et  je  vous  en  révère . 
J'ai  dû  TOUS  offenser,  et  je  suis  criminel 
D'avoir  fait  tout  ceci  sans  l'aveu  paternel  ; 
Mais  à  quelque  dépit  que  ma  faute  vous  porte, 
La  nature  toi^ourt  sa  montre  la  plus  forte, 
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Et  Totre  honneur  fait  bien,  quand  il  ne  veut  pas  voir 
Que  le  transport  d^Éraste  ait  de  quoi  m'émouvoir! 

POUDORE. 

On  me  faisait  tantôt  redouter  sa  menace  ; 
Mais  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  face  ; 
Et,  sans  le  pouToir  fuir,  d'un  ennemi  plus  fort 
Tu  Yas  être  attaqué. 

MASCÀRILLE. 

Point  de  moyen  d'accord? 

YALÈIIE. 

Moi,  le  fuir  !  Dieu  m'en  garde  !  Et  qui  donc  pourrait-ce  6tre  ? 

POUDORE. 

Ascagne. 

YALÈRE. 

Ascagne? 

POUDORE. 

Oui,  tu  le  Yas  Yoir  paraître. 

YALÈRE. 

Lui  qui  de  me  senrir  m'avait  donné  sa  foi  ! 

POUDORE. 

Oui,  c'est  loi  qui  prétend  aYoir  afTaire  à  toi, 

Et  qui  Yeut ,  dans  le  champ  où  l'honneur  yous  appelle , 

Qu'un  combat  seul  à  seul  Yide  Yotre  querelle. 

HASCARIU.E. 

Cest  un  braYO  homme;  il  sait  que  les  cœurs  généreux 
Ne  mettent  pomt  les  gens  en  compromis  pour  eux. 

POUDORE. 

Enfin,  d'une  imposture  Os  te  rendent  coupable , 

Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable  : 

Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord 

Que  tu  satisferais  Ascagne  sur  ce  tort; 

Mais  tàm  yeux  d'un  ciiacun ,  et  sans  nulles  remises , 

Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises. 

YALÈRE. 

Et  Lucile ,  mon  père,  a,  d'un  cœur  endurci. . . 

POLIDORE.  { 

Ludle  épouse  Éraste ,  et  te  condamne  aussi  ; 
Et,  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d'injustice. 
Veut  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'ac(*x)mpli3se* 

YALÈRE. 

Ah  !  c'es^  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur. 
Elle  a  donc  perdu  sens,  foi,  conscience,  honneur  ! 

HOUÈRE.  —  T.  I.  9 
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SCÈNE  Vin. 

ALBERT,  POUDORE,  LUCILÊ ,  ÉRASTE  ,  VAli.RE, 
MASCARILLE. 

ALBERT. 

Eh  bien!  les  combattants?  On  amène  le  nôtre. 
Avez-Tous  disposé  le  com^e  du  vôtre  ? 

VÀLÈRE. 

Oui,  oui,  me  voilà  prêt,  puisqu'on  m'y  veut  forcer  ; 
Et  si  j'ai  pu  trouver  sujet  de  balancer, 
Un  reste  de  respect  en  pouvait  être  cause, 
Et  non  pas  la  valeur  du  bras  que  l'on  m'opposa 
Mais  c'est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à  bou  * 
A  toute  extrémité  mon  esprit  se  résout, 
Et  l'on  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange , 
Dont  0  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge. 

(A  Lucile.) 
Non  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à  vous  : 
Tout  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux  ; 
Et  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  publique, 
Votre  coupable  hymen  n'aura  rien  qui  me  pique. 
Allez,  ce  procédé ,  Lucile,  est  odieux  : 
A  peine  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux  ; 
C'est  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie. 
Et  vous  devriez  mourir  d'une  telle  infamie. 

LUCILE. 

Un  semblable  discours  me  pourrait  affliger, 

Si  je  n'avais  en  main  qui  m'en  saura  venger. 

Voici  venir  Ascagne,  il  aura  l'avantage  . 

De  vous  faire  changer  bien  vite  de  langage ,  ' 

Et  sans  beaucoup  d'effort, 

SCÈNE  IX. 

ALBERT,  POLIDORE,  ASCAGNE,  LUCILE,  ÉRASIS, 
VALÈRE,  FROSINE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ ,  MAS- 
CARILLE. 

VALÈRE. 

n  ne  le  fera  pas, 
Quand  il  joindrait  au  sien  encor  vingt  autres  bras. 
Je  le  plains  de  défendre  une  sœur  criminelle  ; 
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Mais  puisque  son  erreur  me  veut  faire  querelle, 
Nous  le  satisferons,  et  vous,  mon  brave,  aussi. 

âlASTB. 

Je  prenais  intérêt  tantôt  à  tout  ceci  ; 

Mais  enfin,  comme  Ascagne  a  pris  sur  lui  l^alîaire, 

Je  ne  veux  plus  en  prendre,  et  je  le  laisse  faire. 

VÀLÈRS. 

C*est  bien  fait;  la  prudence  est  toujours  de  saison. 
Mais... 

éRASTE. 

n  saura  pour  tous  vous  mettre  à  la  raison . 

VALÈRE. 

Lui? 

POUDORE. 

Ne  t'y  trompe  pas;  tu  ne  sais  pas  encore 
Quel  étrange  garçon  est  Ascagne. 

ALBERT. 

lirignore; 
Mais  U  pourra  dans  peu  le  lui  faire  savoir. 

,VALÈRB. 

Sus  donc ,  que  maintenant  il  me  le  fasse  voir. 

MÀRINBTTE. 

Aux  yeux  de  tous? 

GROS-RENÉ. 

Cela  ne  serait  pas  honnête. 

VALÈRE. 

Se  moque-t-on  de  moi?  Je  casserai  la  tête 
A  quelqu'un  des  rieurs.  Enfin ,  voyons  reffet. 

ASCAGNE. 

Non,  non,  je  ne  suis  pas  si  méchant  qu'on  me  fait  ; 
Et,  dans  cette  aventure  où  chacun  m'intéresse,* 
Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  faiblesse , 
Connaître  que  le  ciel,  qui  dispose  de  nous. 
Ne  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  vous, 
Et  qu'il  TOUS  réservait,  pour  victoire  facile , 
De  finir  le  destin  du  frère  de  Lucile. 
Oui,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras, 
Ascagne  va  par  vous  recevoir  le  trépas  : 
Mais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  nécessaire 
Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satisfaire, 
En  vous  donnant  pour  femme,  en  présence  de  tous, 
Celle  qui  justement  ne  peut  être  qu'à  vous. 

VALÈRE. 

Non,  quand  toutela  terre ,  après  sa  perfidie 
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Et  les  traits  effrontés... 

ASCàGNE. 

Ah  !  souffres  que  je  die , 
Valère,  que  le  cœur  qui  vous  est  engagé 
D^aucun  crime  envers  yous  ne  peut  être  chargé  ; 
Sa  flamme  est  toujours  pure  et  sa  constance  extrême 
Et  j^en  prends  à  témoin  votre  père  lui-môme. 

POLIDORB. 

Oui,  mon  fils,  c'est  assez  rire  de  ta  fureur. 
Et  je  Tois  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d'erreur. 
Celle  à  qui  par  serment  ton  âme  est  attachée 
Sous  rhabit  que  tu  vois  à  tes  yeux  est  cachée  : 
Un  intérêt  de  bien,  dès  ses  plus  jeunes  ans, 
Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens, 
Et  depuis  peu  Pamour  en  a  su  faire  un  autre 
Qui  t'abusa,  joignant  leur  famiUe  à  la  ndtre. 
Ne  va  point  regarder  à  tout  le  monde  aux  yeux 
Je  te  fais  maintenant  un  discours  sérieux. 
Oui,  c'est  elle,  en  un  mot,  dont  l'adresse  subtile, 
La  nuit,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Lucile, 
Et  qui,  par  ce  ressort  qu'on  ne  comprenait  pas,  * 
A  semé  parmi  tous  un  si  grand  embarras. 
Mais  puisque  Ascagne  ici  fait  place  à  Dorothée , 
n  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ôtée. 
Et  qu'un  nœud  plus  sacré  donne  force  au  premier. 

ALBERT. 

Et  c'est  là  justement  ce  combat  singulier 
Qui  devait  envers  nous  réparer  votre  offense, 
Et  pour  qui  les  édits  n'ont  point  fait  de  défense. 

POUDORE. 

Un  tel  événement  rend  tes  esprits  confus  : 
Mais  en  vam  tu  voudrais  balancer  là-dessus. 

VALÈRE. 

Non,  non,  je  ne  veux  pas  songer  à  m'en  défendre  ; 
Et  si  cette  aventure  a  lieu  de  me  surprendre , 
La  surprise  me  flatte,  et  c  me  sens  saisir 
De  merveille  (1)  à  la  fois,  d'amour  et  de  plaisir  : 
Se  peut-il  que  ces  yeux... 

ALBERT. 

Cet  habit,  cher  Yalèrc, 
Souffire  mal  les  discours  que  vous  lui  pourriez  faire. 

(1)  AacIenDement  merveille  sfgaiflait  admiration,  etonnement.  Mer 
veille  ne  se  dit  plus  de  l'admiration  eUe-m6ine,  mais  seulement  de  ce  qiu 
la  produit.  (A.) 
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Allons  lui  faire  en  prendre  un  autre,  et  cependant 
Vous  saurez  le  détail  de  tout  cet  incident. 

YALÈKE. 

Tous,  Lucfle,  pardon,  si  mon  âme  abusée... 

LUCILE. 

youbli  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 

ALBERT. 

Allons,  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous , 
Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  faire  tous. 

ÉRASTE. 

Mais  TOUS  ne  songez  pas,  en  tenant  ce  langage, 
Qu^il  reste  encore  ici  des  sujets  de  carnage. 
Voilà  bien  à  tous  deut  notre  amour  couronné  *, 
Mais  de  son  Mascarille  et  de  mon  Gros-René, 
Par  qui  doit  Marînette  être  ici  possédée? 
Il  faut  que  par  le  sang  Taffaire  soit  Tidée. 

MASCARILLE. 

Nenni,  nenni,  mon  sang  dans  mon  corps  sied  trop  bien« 
Qu^il  réponse  en  repos,  cela  ne  me  fait  rien. 
De  Thumeur  que  je  sais  la  chère  Marinette , 
L^hymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleurette.  * 

MARINETTE. 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  ferais  mon  gsdant  ? 
Un  mari,  passe  encor  ;  tel  qu'il  est ,  on  le  prend; 
On  n'y  ya  pas  chercher  tant  de  cérémonie  : 
Mais  il  faut  qu'un  galant  soit  fait  à  faire  envie. 

GROS-RENÉ. 

Écoute,  quand  l'hymen  aura  joint  nos  deux  peaux, 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tous  les  damoiseaux. 

MASCARILLE. 

Tu  crois  te  marier  pour  toi  tout  seul,  compère? 

GP.OS-RENÉ. 

Bien  entendu  ;  je  veux  une  femme  sévère , 
Ou  je  ferai  beau  bruit. 

MASCARILLE. 

Eh  !  mon  dieu,  tu  feras 
Comme  les  autres  font  et  tu  t'adouciras. 
Ces  gens,  avant  l'hymen,  si  fâcheux  et  critiques, 
Dégénèrent  souvent  en  maris  pacifiques. 

MARINETTE. 

Va,  va,  petit  mari,  ne  crains  rien  de  ma  foi; 
Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi  ; 
Et  je  te  dirai  tout. 
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MASCABILLE. 

O  la  fine  pratique  ! 
Un  man  confident! 

HARINETTE. 

Talsez-Yous,  as  de  pique! 

ALBERT. 

Pour  la  troisième  fois,  allons-nous-en  chez  nous 
Poursuivre  en  liberté  des  entretiens  û  doux. 


rUf  M   DtPrr    AMOURBOt. 


4 
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PRÉFACE 

DES 

PRÉCIEUSES  RIDICULES. 


C'est  une  chose  étrange  qu'on  imprime  les  gens  malgré 
eux  !  Je  ne  Yois  rien  de  si  injuste ,  et  je  pardonnerais  toute 
autre  violence  plutôt  que  celle-là. 

Ce  n'e&t  pas  que  je  Teuillc  faire  id  Fauteur  modeste,  et 
mépriser  par  honneur  ma  comédie.  JWenserais  mal  à  propos 
tout  Paris,  si  je  Taccusais  d^avoir  pu  applaudir  à  une  sottise  : 
comme  le  public  est  le  juge  absolu  de  ees  sortes  d'ouvrages, 
il  y  aurait  de  rimpertinence  à  moi  de  le  démentir  ;  et  quand 
j'aurais  eu  1$  plus  mauvaise  opiuion  du  monde  de  mes  Pré- 
cieuses ridicules  avant  leur  représentation ,  je  dois  croire 
mamtenant  qu'elles  valent  quelque  chose,  puisque  tant  de 
gens  ensemble  en  ont  dit  du  bien.  Mais  comme  une  grande 
partie  des  grâcee  qu'on  y  a  trouvées  dépendent  de  l'action  et 
du  ton  de  voLx,  il  m'importait  qu'on  ne  les  dépouillât  pas  de 
ces  ornements,  €t  ja  trouvais  que  le  succès  qu'elles  avaient 
eu  dans  la  représentation  était  assez  beau  pour  en  demeurer 
là.  J'avais  résolu,  dis-je,  de  ne  les  faire  voir  qu'à  la  chandelle, 
pour  ne  pohit  donner  lieu  à  quelqu'un  de  dire  le  proverbe  (1), 
et  je  ne  voulais  pas  qu*elles  sautassent  du  théâtre  de  Bourbon 
dans  la  galerie  du  Palais.  Cependant  je  n'ai  pu  l'éviter,  et  je 
suis  tombé  dans  la  disgrâce  de  voir  une  copie  dérobée  de  ma 
pièce  entre  les  mains  des  libraires,  accompagn.îe  d'un  privi- 
lège obtenu  par  surprise.  J'ai  eu  beau  crier  :  0  temps!  A 
mœurs!  on  m'a  fait  voir  une  nécessité  pour  mol  d'être  im- 
primé, ou  d'avoir  un  procès;  et  le  dernier  mal  est  encore 
ph*e  que  le  premier,  il  faut  donc  se  laisser  aller  à  la  destinée, 
et  consentir  à  une  chose  qu'on  ne  laisserait  p<»$  de  faire 
sans  moi. 

Mon  Dieu!  l'étrange  embarras  qu*uu  livre  .^  mettre  au 
jour;  et  qu'un  auteur  est  neuf  la  première  f<»r  qu'on  l'im- 


(t)  Molière  fait  allusion  à  ce  proTerbe  :  «  EUc  est  j  IL  4  la  chandelle, 
ttiDaia  le  grand  Jour  gftte  tout.  » 
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prime!  Encore  si  Ton  mVait  donné  du  temps,  j'aurais  pu 
mieux  songer  à  moi ,  et  j'aurais  pris  toutes  les  précautions 
que  messieursles  auteurs,  à  présent  mes  confrères,  ont  cou- 
tume de  prendre  en  semblables  occasions.  Outre  quelque 
grand  seigneur  que  j'aurais  été  prendre  malgré  lui  pour  pro- 
tecteur de  mon  ouTrage,  et  dont  j^aurais  tenté  la  libéra- 
lité par  une  épttre  dédicatoire  bien  fleurie,  j'aurais  tâché  de 
'  faire  une  belle  et  docte  préface;  et  je  ne  manque  point  de 
livres  qui  m'auraient  fourni  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  savant 
sur  la  tragédie  et  la  comédie ,  Fétymologie  de  toutes  deux , 
leur  origine,  leur  définition,  et  le  reste. 

J'aurais  parlé  aussi  à  mes  amis,  qui,  pour  la  recomman- 
dation de  ma  pièce,  ne  m'auraient  pas  refusé  ou  des  vers 
français,  ou  des  vers  latins.  J'en  ai  même  qui  m'auraient 
loué  en  grec;  et  l'on  n'ignore  pas  qu'une  louange  en  grec  est 
d'une  merveilleuse  efficace  à  la  tête  d'un  livre.  Mais  on  me 
met  au  jour  sans  me  donner  le  loinr  de  me  reconnaître  ;  et 
je  ne  puis  même  obtenir  la  liberté  de  dire  deux  mots  pour 
justifier  mes  intentions  sur  le  sujet  de  cette  comédie.  J'aurais 
voulu  faire  voir  qu'elle  se  tient  partout  dans  les  bornes  de 
la  satire  honnête  et  permise  ;  que  les  plus  excellentes  choses 
sont  si:Û6^s  ^  ^^  copiées  iiar  de  mauvsds  singes  qui  méri- 
tent d'être  bernés;  que  ces  vicieuses  imitations  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  parfait  ont  été  de  tout  temps  la  matière  de  la  co- 
médie; et  que,  par  la  même  raison  que  les  véritables»  savants 
et  les  vrais  braves  ne  se  sont  point  encore  avisés  de  s'offenser 
du  Docteur  de  la  comédie,  et  du  Capitan;  non  plus  que  les 
juges,  les  princes  et  les  rois  de  voir  Trivelin  (1),  ou  quelque 
autre,  sur  le  théâtre,  faire  ridiculement  le  juge,  le  prince  ou 
le  roi,  aussi  les  véritables  précieuses  auraient  tort  de  se  pi- 
quer lorsqu'on  joue  les  ridicules  qui  les  imitent  mal.  Mais 
enfin,  comme  j'ai  dit,  on  ne  me  laisse  pas  le  temps  de  respi* 
rer,  et  M.  de  Luynes  (2)  veut  m'aller  faire  relier  de  ce  pas  : 
à  la  bonne  heures  puisque  Dieu  l'a  voulu. 

(1)  Le  Docteur,  le  Capitan  et  Trivelin ,  étalent  trois  personnages  ou 
caractères  appartenant  à  la  farce  italienne. 

(I)  Cède  Luynes  était  nn  libraire  qui  avait  sa  boutique  dans  la  galerie 
du  Palais. 
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COMÉDIE  (1659). 


PERSONN  A  GES.  acteurs. 


M>i«  de  Brie. 
M"«  DO  Parc. 


LA  GRANGBi  \  .„.„,.  ,«v„,a.  f  La  Grange. 

DU  CROIST;  i  •"*"*»  f«*°*^-  }  DU  Croisy. 

•  GORGIBUS,  bon  boargeoln.  L'Espy. 

MADBLON,  fille  de  Gorglbus,),^.,^^..,,.  j 
CATHOS,  nièce  de  Gorgibu».  1  P'^«e"*es  ridicules.  ( 
MAROTTE ,  serTante  des  précieuses  ridicules.  Madel.  BÉjart. 

ALMANZOR,  laquais  des  précieuses  ridicules.  De  Brie. 

<A  MARQUIS  DE  MASCARILLE«  valet  de  la  Grange.      Molière. 
LA  TicoMTS  DE  JODELET,  valet  de  du  Croisy,  Brécourt, 

deux  porteurs  de  chaise, 
voisines. 

VIOLONS. 

J/i  scène  est  à  Paris^  dans  la  maison  de  Gorgibus, 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LA  GRANGE,  DU  CROISY. 

DO  CROISY. 

Seigneur  la  Grange... 

LA   GRANGE. 

Quoi } 

DU  CROISY. 

Regardez-moi  un  peu  sans  rire. 

LA  GRANGE. 

Eh  bien? 

DU  CROISY.  jll 

Que  dites-Tous  de  notre  visite?  En  étes-Tous  fort  satisfait? 

LA  GRANGE. 

A  votre  avis,  avons-nous  sujet  de  l'être  tous  deux? 

DU  CROlST. 

Pas  tout  à  fait,  à  dire  vrai. 
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LA  CRAHGB 

Pour  moi,  je  vous  avoue  que  J^en  suis  tout  scandalisé.  A-t' 
on  jamais  TU,  dites-moi,  deux  pecques  (1)  provinciales  faire 
plus  les  renchéries  que  celles-là,  et  deux  hommes  traités  avec 
plus  de  mépris  que  nous?  A  peine  ont-elles  pu  se  résoudre  à 
nous  faire  donner  des  sièges.  Je  n^ai  jamais  vu  tant  parler  à 
Toreille  qu^elles  ont  fait  entre  elles,  tant  l>&iller,  tant  se  frotter 
les  yeux,  et  demander  tant  de  fois  :  Quelle  lieure  est-il  ?  Ont- 
elles  répondu  que  oui  et  non  à  tout  ce  que  nous  avons  pu  leur 
dire?  Et  ne  m'avouerez-vous  pas  enfin  que,  quand  nous  au- 
rions été  les  dernières  personnes  du  monde ,  on  ne  pouvait 
nous  faire  pis  qu^elles  ont  fait  ? 

ou  GROISY. 

11  me  semble  que  vous  prenez  la  chose  fort  à  cœur. 

L4  GRANGB. 

Sans  doute,  je  Vy  prends,  et  de  telle  façon ,  que  je  me  veux 
venger  de  cette  impertinence.  Je  connais  ce  qui  nous  a  fait 
mépriser.  L^air  précieux  n'a  pas  seulement  infecté  Paris,  il 
s'est  aussi  répandu  dans  les  provinces,  et  nos  donzelles  ridi- 
cules en  ont  humé  leur  bonne  part.  En  un  mot,  c'est  un  am- 
bigu (2)  de  précieuse  et  de  coquette  que  leur  personne.  Je 
vois  ce  qu'il  faut  être  pour  en  être  bien  reçu  ;  et ,  si  vous 
m'en  croyez,  nous  leur  jouerons  tous  deux  une  pièce  qui  leur 
fera  voir  leur  sottise,  et  pourra  leur  apprendre  à  connaître  un 
peu  mieux  leur  monde. 

DU  CROISY. 

Et  comment,  encore  ? 

LA  GRANGE. 

J'ai  un  certain  valet,  nommé  Mascarille,  qui  passe,  au  sen- 
tbnent  de  beaucoup  de  gens,  pour  une  manière  de  l)el  esprit . 
car  il  n'y  a  rien  à  meilleur  marché  que  le  bel  esprit  mainte- 
nant. C'est  un  extravagant  qui  s'est  mis  dans  la  tête  de  vou- 
loir faire  l'homme  de  condition.  11  se  pique  ordinairement  de 
galanterie  et  de  vers ,  et  dédaigne  les  autres  valets ,  jusqu'à 
les  appeler  brutaux. 

(1)  Le  Duchat  donne  à  ce  mot  la  même  slgniflcaUon  qu'au  mot  pécore. 
Ht  viendraU-il  pas  du  mot  Italien  peeea,  vice,  défaut,  ou  du  mot  latin 
pecus,  dont  on  a  fait  pécore?  (B4 

M  On  Tolt  par  la  préface  de  Molière  qu'on  dbtingnatt  deux  ordres  de 
précieuiet,  et  que  cette  appellation  ne  fut  pas  toujours  prise  en  mau- 
vaise part.  Le  Grand  DUtkmnaire  historique  det  Prédeusei,  Imprimé 
chez  RUmu  en  IMI,  osa  nommer  ce  que  la  France  avait  déplus  grand,  de 
plus  poil,  de  plus  aimable.  Les  LongucTllle,  la  Fayette,  Sévigné,  Des- 
boullèrcs,  le  grand  Corneille,  Ninon  de  Lenclos ,  sont  à  la  tète  de  cette 
liste  nombreuse,  où  figurent  le  roi,  la  reine  et  toute  la  cour,  (n.) 
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ou  OIOIST. 

Eh  bien!  qu*en  préteode/.-vuus  faire? 

LA  GII.VNGE. 

Ce  que  j*en  prétends  faire?  H  faut.  .  Mai.«  sortons  d*id 
auparayant. 

SCÈNE  11. 

GORGIBUS  (1),  DU  CROIS V,  LA  GRANGE. 

G0BGIBU8. 

Eh  bien!  vous  avez  vu  ma  nièce  et  ma  fille?  Les  affaires 
iront-elles  bien?  Quel  est  le  résultat  de  cette  visite  ? 

LA  GRAKCC. 

C^est  une  chose  qac  vous  pourrez  mieux  apprendre  d'elles 
que  de  nous.  Tout  ce  que  nous  pouvons  vous  dire,  c'est  que 
nous  TOUS  rendons  grâce  de  la  faveur  que  vous  nous  ave/ 
faite,  et  demeurons  vos  très-humbles  serviteurs. 

DU  GROIST. 

Vos  très-humbles  serviteurs. 

GORGIBUS,  seul. 

Ouais!  il  semble  qu'ils  sortent  mal  satisfaits  d'ici.  D'où 
IHHirrait  venir  leur  m<HM)ntentcmeQt  ?  II  faut  savoir  un  peu  ce 
que  c'est.  Holà  ! 

SCÈNE  III. 

GORGIBUS,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Que  désirez-vous,  monsieur? 

GORGIBUS . 

Où  sont  ?  os  maîtresses? 

MAROTTE. 

Dans  leiir  cabinet. 

GORGIBUS. 

Que  f'il  elles? 

MAROTTE. 

De  la  j..>ia:iade  pour  les  lèvres. 

GORGIBUS. 

C'est  tioj.  r'>mmadé  :  dites-leur  qu'elles  descendent. 

(1)  l^aliiprai,  ccntemporaln  et  ami  de  Molière,  nous  apprend  que  Cor- 
g'Unu  était  le  nou3  d'un  tmplfd  de  Tauclenae  comédie,  comme  les  Pas- 
quitti ,  les  1  urlu^dn» ,  les  Jodelets ,  etc.  Eo  effet  »  on  troive  souTcnt  le 
reOi  d"  Gjnf*bus  dans  les  canevas  italiens. 
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SCÈNE  IV. 

GORGIBUS. 

Cespendardes-Ià,  aycc  leur  pommade,  ont,  je  pense,  envie 
de  me  ruiner.  Je  ne  vois  partout  que  blancs  d^œufs,  lait  yir- 

(ginal ,  et  mille  autres  brimborions  que  je  ne  connais  point. 
Elles  ont  usé ,  depuis  que  nous  sommes  ici ,  le  lard  d^une 
douzaine  de  cochons,  pour  le  moins;  et  quatre  yalets  vi- 
Traient  tous  les  jours  des  pieds  de  montons  qu'elles  emploient. 

SCÈNE  V. 
MADELON,  CATHOS,  GORGIBUS.     * 

GORCmUS. 

n  est  bien  nécessaire,  vraiment,  de  faire  tant  de  d^nse 
pour  vous  graisser  le  museau  I  Dites-moi  un  peu  ce  que  tous 
avez  fait  à  ces  messieurs ,  que  je  les  vois  sortir  avec  tant  de 
froideur?  Vous  avais-jepas  commandé  de  les  recevoir  comme 
des  personnes  que  je  voulais  vous  donner  pour  maris? 

HADEtON. 

Et  quelle  estime,  mon  père,  voulez-vous  que  nous  fassions 
du  procédé  irrégulier  de  ces  gens-là  ? 

CATHOS. 

Le  moyen,  mon  oncle,  qu'une  fille  un  peu  raisonnable  se 
pût  accommoder  de  leur  personne  ? 

GORGIBUS. 

Et  qu'y  trouvez-vous  à  redire? 

MADELON. 

La  belle  galanterie  que  la  leur  !  Quoi  !  débuter  d'abord  par 
le  mariage  ? 

GORGmUS. 

f  Et  par  où  veux-tu  donc  qu'ils  débutent?  par  le  concubi- 
l  nage?  N'est-ce  pas  un  procédé  dont  vous  avez  sujet  de  vous 
^  louer  toutes  deux,  aussi  bien  que  moi?  Est-il  rien  de  plus 
1  obligeant  que  cela?  Et  ce  lien  sacré  où  ils  aspirent  n'est-il  pas 
un  témoignage  de  l'honnêteté  de  leurs  intentions? 

MADELON. 

Ah  !  mon  père,  ce  que  vous  dites  là  est  du  dernier  bour- 
geois. Cela  me  fait  honte  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte ,  et 
vous  devriez  un  peu  vous  fah'e  apprendre  le  bel  air  des  choses. 

GORGIBUS. 

Je  n'ai  que  faire  ni  d'air  ni  de  ch^^son.  Je  te  dis  que  h 
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mariage  est  une  chose  sainte  et  sacr^,  et  que  c^cst  Taire  en 
honnêtes  gens  qne  de  débuter  par  là. 

MADELON. 

Mon  Diea!  que  si  tout  le  monde  tous  ressemblait,  un  ro- 
man serait  biéhtôt  fini  !  La  belle  chose  que  ce  serait,  si  d^abord 
Cynis  épousait  Mandane,  et  qu^Aronce  de  plain-pied  fût  marié 
àCléUe(l)I 

CORGIBUS. 

Que  me  vient  conter  celle-ci? 

MADELON. 

Mon  père ,  voilà  ma  cousine  qui  vous  dira  aussi  bien  que 
moi  que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver  qu^après  les  au- 
tres aventures.  Il  faut  qu^un  amant,  pour  être  agréable,  sache 
débiter  les  beaux  sentiments,  pousser  le  doux,  le  tendre  et 
le  passionné  (2),  et  que  sa  recherche  soit  dans  les  formes. 
Premièrement,  il  doit  voir  au  temple,  ou  à  la  promenade,  ou 
dans  quelque  cérémonie  publique,  la  personne  dont  il  devient 
amoureux;  ou  bien  être  conduit  fatalement  chez  elle  par  un 
parent  ou  un  ami,  et  sortir  de  là  tout  rêveur  et  mélancoli- 
que, n  cache  un  temps  sa  passion  à  Tobjet  aimé,  et  cepen- 
dant lui  rend  plusieurs  visites,  où  Ton  ne  manque  jamais  de 
mettre  sur  le  tapis  une  question  galante  qui  exerce  les  esprits 
de  rassemblée.  Le  jour  de  la  déclaration  arrive ,  qui  se  doit 
faire  ordinairement  dans  une  allée  de  quelque  jardin,  tandis 
que  la  compagnie  s^est  un  peu  éloignée  :  et  cette  déclaration 
est  suivie  d'un  prompt  courroux,  qui  parait  à  notre  rougeur, 
et  qui,  pour  un  temps,  bannit  Tamant  de  notre  présence.  En- 
suite il  trouve  moyen  de  nous  apaiser,  de  nous  accoutumer 
insensiblement  au  discours  de  sa  passion,  et  de  tire*  de  nous 
cet  aveu  qui  fait  tant  de  peine.  Après  cela  viennent  les  aven- 
tures, les  rivaux  qui  se  jettent  à  la  traverse  d'une  inclination 
établie,  les  persécutions  des  pères,  les  jalousies  conçues  sur 
de  fausses  apparences ,  les  plaintes,  les  désespoirs,  les  enlè- 
vements, et  ce  qui  s'ensuit.  Yoilà  comme  les  choses  se  tnû- 
tent  dans  les  belles  manières,  et  ce  sont  des  règles  dont,  en 
bonne  galanterie,  on  ne  saurait  se  dispenser.  Mais  en  venir 
de  but  en  blanc  à  l'union  conjugale ,  ne  faire  l'amour  qu'en 
faisant  le  contrat  du  mariage ,  et  prendre  justement  le  roman 
par  la  queue  ;  encore  un  coup,  mon  père,  il  ne  se  peut  rien 


H)  Cjnis  et  Mandane ,  Clélie  et  Arpnce ,  sont  les  princlpaiix  person- 
nages itÂrtamine  et  de  Clëliet  romans  alors  très  i  la  mode. 

(f)  Pomser  te  doux,  le  tendre  et  lepusiionné,  expressioas  da  temps, 
dont  les  antears  contemporains  offirent  plnsleors  exemples. 
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de  plus  marchand  que  ce  procédé;  ef  J'ai  mal  au  cœur  de  la 
seule  vision  que  cela  me  fait. 

GORGIBUS. 

Quel  diable  de  Jargon  entends-Je  ici?  Voici  bien  du  haut 
style. 

CATH06. 

En  effet,  mon  oncle,  ma  cousine  donne  dans  le  Vrai  de  U 
chose.  Le  moyen  de  bien  receyoir  des  gens  qui  sont  tout  à 
fait  incongrus  en  galanterie  !  Je  m^en  vais  gager  qu'ils  n'ont 
jamais  vu  la  carte  de  Tendre,  et  que  Billets-doux,  Petits  soins. 
Billets-galants  et  Jolis-Ters  sont  des  terres  inconnues  pour 
eux  (1).  Ne  voyez-vous  pas  que  toute  leur  personne  marque 
cela,  et  qu'ils  n'ont  point  cet  air  qui  donne  d'abord  bonne 
opinion  des  gens?  Venir  en  visite  amoureuse  avec  ime  jambe 
tout  unie,  un  chapeau  désarmé  de  plumes,  une  tête  irrégu- 
lière en  cheveux ,  et  un  habit  qui  souffre  une  mdigence  de 
rubans  ;  mon  Dieu ,  quels  amants  sont-ce  là  !  Quelle  frugalité 
d'ajustements,  et  quelle  sécheresse  de  conversation!  On  n'y 
durepomt,  on  n'y  tient  pas.  J'ai  remarqué  encore  que  leurs 
rabats  (2)  ne  sont  pas  de  la  bonne  faiseuse ,  et  qu'il  s'en  faut 
plus  d'un  grand  demi-pied  que  leurs  hauts-de-chausses  ne 
soient  assez  larges. 

GORGIBUS. 

Je  pense  qu'elles  sont  folles  toutes  deux ,  et  je  ne  puis  rien 
comprendre  à  ce  baragouin.  Cathos,  et  vous ,  Madelon... 

HADELOK. 

Eh  !  de  grâce,  mon  père,  défaites-vous  de  ces  noms  étranges 
et  nous  appelez  autrement. 

GORGIBUS. 

Comment,  ces  noms  étranges?  Ne  sont-ce  pas  vos  noms  de 
baptême? 

MADELON. 

Mon  Dieu ,  que  vous  êtes  vulgaire  I  Pour  moi ,  un  de  mes 
étonnements ,  c'est  que  vous  ayez  pu  faire  une  fille  si  spiri- 
tuelle que  moi.  A-t-on  jamais  parlé,  dans  le  beau  style,  de  Ca- 


(1)  La  carte  de  Tendre  est  une  fiction  allégorique  du  roman  de  Clélie. 
OÙ  voit  sur  nette  carte  i^n  fleuve  d'IncllnatUm,  une  mer  û'inimitié,  un 
ÏAC  û' Indifférence ,  et  une  multitude  d'autres  inventions  de  ce  genrei 
Pour  parvenir  à  la  ville  de  Tendre,  il  fallait  assiéger  le  village  de  Billets- 
galants,  forcer  le  hameau  de  Billets-douXt  et  s'emparer  ensuite  du  châ- 
teau de  P^its-soins.  { Voy.  Cléliet  tome  I.  ) 

(1)  Anciennement  le  reû>at  n'était  autre  chose  que  le  col  de  la  che- 
mise rabattu  en  dehors  sur  le  vêtement,  et  c'est  de  là  quil  a  pris  son 
nom. 
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tlios  ni  de  Madelon ,  et  ne  m*aYouerez-Tous  pas  que  ce  serait 
assez  d'un  de  ces  noms  pour  décrier  le  plus  beau  roman  du 
monde? 

GATBOS. 

Il  est  vrai ,  mon  oncle ,  qu'une  oreille  un  peu  déKcate  pâtit 
furieusement  à  entendre  prononcer  ces  mots-là  ;  et  le  nom  de 
PoHxène  que  ma  cousine  a  choisi,  et  celui  d'Aminte  que  je 
me  suis  donné ,  ont  une  grâce  dont  il  faut  que  tous  demeuriez 
d'accord. 

GORGIBUS. 

Écoutez  :  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve /Je  n'entends  point 
que  vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux  qui  vous  ont  été  don- 
nés par  vos  parrains  et  marraines  ;  et  pour  ces  messieurs  dont 
il  est  question ,  je  connais  leurs  familles  et  leurs  biens ,  et  je 
veux  résolument  que  vous  vous  disposiez  à  les  recevoir  paur 
maris.  Je  me  lasse  de  vous  avoir  sur  les  bras ,  et  la  garde  de 
deux  filles  est  une  diarge  un  peu  trop  pesante  pour  un  homme 
de  mon  âge. 

CATUOS. 

Pour  moi ,  mon  oncle ,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est 
que  je  trouve  le  mariage  une  chose  tout  à  fait  choquante. 
Comment  est-ce  qu*on  peut  souffrir  la  pensée  de  coucher  con- 
tre un  homme  vraiment  nu .' 

MAOELOM. 

Souffrez  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi  le  beau 
monde  de  Paris,  oii  nous  ne  faisons  que  d'arriver.  Laissez- 
nous  faire  à  loisir  le  tissu  de  notre  roman ,  et  n'en  pressez 
point  tant  la  conclusion. 

GORGIBUS,  à  part. 

Il  n'en  faut  pcûnt  douter,  elles  sont  achevées.  (Haut.)  En- 
core un  coup ,  je  n'entends  rien  à  toutes  ces  balivernes  :  je 
veux  être  maître  absolu  :  et,  pour  trancher  toutes  sortes  do 
discours,  ou  vous  serez  mariées  toutes  deux  avant  qu'il  sait 
peu,  ou,  ma  foi,  vous  serez  religieuses;  j'en  fais  un  bjn 
serment. 

SCÈNE  VI. 
CATHOS,    MADELON. 

GATHOS. 

Mon  Dieu ,  ma  chère ,  que  ton  père  a  la  forme  enfoncée 
dans  la  matière!  que  son  mtelligence  est  épaisse ,  et  qu'U  fait 
sombre  dans  son  âme  ! 
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MÀDELOff. 

Que  vcux-tu,  ma  chère?  j'en  suis  en  confusion  pour  lui. 
J^ai  peine  à  me  persuader  que  je  puisse  être  Yéritableroent  sa 
fille ,  et  je  crois  que  quelque  ayenture  un  jour  n^e  Tiendra  dé* 
▼elopper  une  naissance  plus  illustre. 

CÀTHOS. 

Je  le  croirais  bien;  oui,  il  y  a  tontes  les  apparences  du 
monde;  et,  pour  moi,  quand  je  me  regarde  aussi... 

SCÈNE  VIL 

CATHOS,  MADELON,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Voilà  un  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  au  logis ,  et  dit 
que  son  maître  tous  Teut  Tenir  Toir. 

MADELON. 

Apprenez,  sotte,  à  tous  énoncer  moins  Tulgairement.  Dites  : 
Toilà  un  nécessaire  qui  demande  si  tous  êtes  en  commodité 
d'être  Tisibles. 

MAROTTE. 

Dame  !  je  n'entends  point  le  latin ,  et  je  n'ai  pas  appris 
comme  tous,  la  filophie  dans  le  grand  Cyre. 

MADELON. 

L'impertinente!  le  moyen  de  soufTrir  cela!  Et  qui  est-il 
le  maître  de  ce  laquais? 

MAROTTE. 

n  me  l'a  nommé  le  marquis  de  Mascarille. 

MADELON. 

Ah!  ma  chère,  un  marquis!  un  marquis!  Oui,  allez  dire 
qu'on  nous  peut  Tolr.  C'est  sans  doute  un  bel  esprit  qui  aura 
ouï  parler  de  nous. 

CATHOS. 

Assurément ,  ma  chère. 

MADELON. 

H  faut  le  reccToùr  dans  cette  salie  basse,  plutôt  qu'en  notre 
chambre.  Ajustons  un  peu  nos  chcTcux  au  moins  »  et  soute- 
nons notre  réputation.  Vite ,  Tenez  nous  tendre  ici  dedans  le 
conseiller  des  grâces. 

MAROTTE. 

Par  ma  foi  I  je  ne  sais  point  quelle  bête  c'est  là  ;  il  faut  par- 
ler chrétien  (1) ,  si  tous  Touîez  que  je  tous  entende. 

(1)  Parier  chr^len»  Cett  parler  un  langage  intelligible.  Cette  exprea- 
«ton  est  renne  des  Téniflens,  qal  disent  que,  comme  11  n'y  «  de  fraie  re- 
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CATH08. 

Apportez-nous  le  miroir,  ignorante  que  tous  êtes ,  et  gar- 
dez-Y0U8  bien  d'en  salir  la  glace  par  la  communication  de 
votre  image. 

(Elles  sortent.) 

SCÈNE  VIII. 
MASCARILLE,  DEUX  PORTEURS. 

MASCARILLE. 

Holà  !  porteurs ,  holàl  Là ,  là ,  là ,  là ,  là ,  là.  Je  pense  que 
eet  marauds-là  ont  dessein  de  me  briser,  à  force  de  heurter 
contre  les  murailles  et  les  pavés. 

PREMIER  PORTEUR. 

Dame  I  c'est  que  la  porte  est  étroite.  Vous  avez  voulu  aussi 
que  nous  soyons  entrés  jusqu'ici. 

MASCARILLE.  -^ 

Je  le  crois  bien.  Youdriez-vous,  faquins,  que  j'exposasse 
l'embonpoint  de  mes  plumes  aux  inclémences  de  la  saison 
pluvieuse,  et  que  j'allasse  imprimer  mes  souliers  en  boue? 
Allez,  ôtez  votre  chaise  d'id. 

DEUXIÈME  PORTEUR. 

Payez-nous  donc,  s'il  vous  plaît,  monsieur. 

MASCARILLE. 

Hein? 

DEUXiiSME  PORTEUR. 

Je  dis,  monsienr,  que  vous  nous  donniez  de  l'argent,  s'il 
vous  plaît. 

MASCARILLE;  loi  donnant  un  sourflet. 

Comment,  coquin!  demander  de  l'argent  à  une  personne 
de  ma  qualité! 

DEUXIÈME  PORTEUR. 

Est-ce  ainsi  qu'on  paye  les  pauvres  gens?  et  votre  qualité 
nous  donne-t-€dle  à  dtner. 

MASCARILLE. 

Ah  !  ah  I  je  vous  apprendrai  à  vous  connaître  !  Ces  canailles- 
là  s'osent  jouer  à  moi  ! 

PREMIER  PORTEUR,  prenant  nn  des  bâtons  de  sa  chaise. 
Ça ,  payez-nous  vitement. 

MASCARILLE. 

Quoi? 

nf  Ion  qne  celle  des  ehrétUsm^  tt  n*y  a  aosst  que  leur  langafe  quIdolTt 
être  entendu,  (ls  Ducbat.) 
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PREMIBR  PORTEUR. 

Je  dis  que  Je  veux  avoir  de  l'argent  tout  à  l'iieure. 

MASCARILLE. 

11  est. raisonnable,  celui-là. 

PREMIER  PORTEUR. 

Vite  donc! 

MASCiUlILLE. 

Oui-da!  tu  parles  comme  il  fout,  toi;  mais  Pautre  est  un 
coquin  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Tiens ,  es-tu  content  ? 

PREMIER  PORTEUR. 

'  Non ,  je  ne  suis  pas  content  ;  tous  avez  donné  un  spufDet  à 
mon  camarade,  et...  (Lcrant  «on  bftion») 

MASCAJiILLB. 

Doucement  I  tiens,  voilà  pour  le  soufflet.  On  obtient  tout 
de  moi  quand  on  s*y  prend  de  la  bonne  foçon.  Allez ,  venez  me 
reprendre  tantôt  pour  aller  au  Louvre,  au  petit  coucher. 

SCÈNE  IX, 
MAROTTE,  MASCARILLE. 

MAROTTE. 

Monsieur,  voilà  mes  maîtresses  qui  vont  venir  tout  à 
riieure. 

HASGARllXE. 

Qu'elles  ne  se  pressent  point  :  je  suis  ici  posté  commodé- 
ment pour  attendre. 

MAROTTE. 

Les  voici. 

SCÈNE  X. 

MADELON,  CATHOS,  BIASCARILLE,  ALMANZOR. 

MASCARILLE,  après  aToir  salué. 
Mesdames ,  vous  serez  surprises  sans  doute  de  Taudace  de 
ma  visite  ;  mais  votre  réputation  vous  attire  cette  méchante 
affaire ,  et  le  mérite  a  pour  moi  des  charmes  si  puissants,  que 
je  cours  partout  après  lui. 

MADELON. 

Si  vous  poorsniYezIe  mérite,  ce  n'est  pas  sur  nos  terres 
que  vous  devez  chasser. 
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CATHOS. 

Pour  voir  chez  nous  le  mérite,  il  a  fallu  que  vous  Vy  ayez 
amené.  • 

MÂSGARILLE. 

Ah!  je  m'inscris  en  faux  contre  vos  paroles.  La  renommée 
accuse  juste  en  contant  ce  que  vous  valez  ;  et  vous  allez  faire 
pic,  repic  et  capot  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  galant  dans  Paris.     - 

MAOELON.  < 

Votre  complaisance  pousse  un  peu  trop  avant  la  libéralité 
de  ses  louanges  ;  et  nous  n'avons  garde ,  ma  cousine  et  moi , 
de  donner  de  notre  sérieux  dans  le  doux  de  votre  flatterie.  >^ 

CATHOS. 

Ma  chère,  il  faudrait  faire  donner  des  sièges. 

MADELOM. 

Holà!  Ahnanzor. 

ALMAMZOR. 

Madame? 

MADELOlf. 

Vite ,  voiturez-nous  id  les  conamodités  de  la  conversation . 

MASGARILLB. 

Mais,  au  moins,  y  a-t-il  sàreté  ici  pour  moi  ? 

(Almanzor  sort.) 
CATHOS. 

Que  craignez-vous  ? 

MASCARILLE. 

Quelque  vol  de  mon  cœur,  quelque  assassinat  de  ma 
franchise.  Je  vais  ici  deux  yeux  qui  ont  la  mine  d'être  de  for  t     ' 
mauvais  garçons ,  de  faire  insulte  aux  libertés .  et  de  traiter 
une  âme  de  Turc  à  More  (1).  Comment,  diable!  d'abord  >. 
qu'on  les  approche,  ils  se  mettent  sur  leuf  garde  meur-    ^ 
trière.  Ah  !  par  ma  foi ,  je  m'en  défie  I  et  je  m'en  vais  gagner 
au  pied,  ou  je  veux  caution  bourgeoise  (2)  qu'ils  ne  me  fe-    " 
ront  point  de  mal. 

MADELON. 

Ma  chère,  c'est  le  caractère  enjoué. 

CATHOS. 

Je.  vois  bien  que  c'est  un  Amilcar  (3). 

Il)  Ce  proverbe ,  traiter  de  Turc  à  More  ,  qni  signifie  traiter  avec 
la  dernière  rigueur,  est  sans  doute  fondé  sur  ce  que  ks  Turcs  el  les 
Mores ,  dans  leurs  anciennes  guerres,  ne  se  faisaient  point  de  quartier. 
(A.) 

(t)  Caution  bourgeoise  signifie  caution  solvable ,  caution  valable. 
Molière  a  enu>lo7é  une  seconde  fols  cette  expression  dans  la  Critique 
de  rÉcole  des  Femmes  t  «  La  caution  n'est  pas  i)ourgeoise.  »  (A .} 

(8)  Personnage  du  roman  de  CiéliCt  k  qui  l'auteur  a  voulu  donner  un 
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MADELON. 

Ne  craignez  rien  :  nos  yeux  n'ont  point  de  mauyais  des- 
seins, et  Totre  cœur  peut  dormir  en  assurance  sur  leur  pru- 
dliomie. 

CATHOS. 

Mais  de  grâce,  monsieur,  ne  soyez  pas  inexorable  à  ce 
fauteuil  qui  tous  tend  les  bras^  il  y  a  un  quart  d'heure  ;  con- 
t^tez  un  peu  renrie  qu'il  a  de^ous  embrasser. 

MASCARILLE ,  après  s*étre  peigné  et  avoir  ajusté  ses  canons. 

Eh  bien  I  mesdames,  que  dites-Tous  de  Paris? 

MADELON. 

Hélas!  qu'en  pourrions-nous  dire?  Il  faudrait  être  l'anti- 
pode de  la  raison ,  pour  ne  pas  confesser  que  Paris  est  le 
grand  bureau  des  merveilles ,  le  centre  du  bon  goût ,  du  bel 
esprit,  et  de  la  galanterie. 

HASCARILLE. 

Pour  moi,  je  tiens  que  hors  de  Paris  il  n'y  a  point  de  salut 
pour  les  honnAtes  gens. 

CATHOS. 

C'est  une  vérité  incontestable. 

HASCARILLE. 

n  y  fait  un  peu  crotté  ;  mais  nous  avons  la  chaise. 

MADELON, 

Il  est  vrai  que  la  chaise  est  un  retranchement  merveilleux 
contre  les  insultes  de  la  boue  et  du  mauvais  temps. 

MASCARILLE. 

Vous  recevez  beaucoup  de  visites?  Quel  bel  esprit  est  des 
vôtres  ? 

MADELON. 

Hélas!  nous  ne  sommes  pas  encore  connues  ;  mais  nous 
sommes  en  passe  de  l'être  ;  et  nous  avons  une  amie  particu- 
lière qui  nous  a  promis  d'amener  ici  tous  ces  messieurs  du 
Recueil  des  pièces  choisies. 

CATHOS. 

Et  certains  autres  qu'on  nous  a  nommés  aussi  pour  être  les 
arbitres  souverains  des  belles  choses. 

MASCARILLE. 

Cest  moi  qui  ferai  votre  affaire  mieux  que  personne;  ils 
me  rendent  tous  visite;  et  je  puis  dire  que  je  ne  me  lève  ja- 
mais sans  une  demi-douzaine  de  beaux  esprits. 

caractère  enjoué  et  plaisant.  (R.)  —  Dans  le  langage  des  précieuses, 
on  disait  :  être  un  AnUlcar,  pour  être  enjoué.  (Voyez  le  Grand  Dic- 
tionnaire de$  Préeieusei,  ou  la  Clef  de  la  langue  des  ruellei,  Paris ,  i«6«, 
pag.tl.ï 
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MADELON. 

Ëh!  mon  dieu!  nous  vous  serons  obligées  de  la  dernière 
obligation,  si  yous  nous  faites  cette  amitié;  car  enfîn  il  faut 
avoir  la  connaissanee  de  tous  ces  messieurs-là,  si  TonTeut 
être  d|i  beau  monde.  Ce  sont  eux  qui  donnent  le  branle  à  la 
réputation  dans  Paris;  et  vous  savez  qu'il  y  en  a  tel  dont  il 
ne  faut  que  la  seule  fréquentation  pour  vous  donner  bruit  de 
connaisseuse,  quand  il  n'y  aurait  rien  autre  chose  que  cela. 
Mais ,  pour  moi ,  ce  que  je  considère  particulièrement ,  c'est 
que ,  i>ar  le  moyen  de  ces  visites  spirituelles ,  on  est  instruite 
de  cent  choses  qu'il  faut  savoir  de  nécessité ,  et  qui  sont  de 
l'essence  du  bel  esprit.  On  apprend  par  là  chaque  jour  les  pe* 
tites  nouvelles  galantes,  les  jolis  commerces  de  prose  et  de 
vers.  On  sait  à  point  nommé  :  un  tel  a  composé  la  plus  jolie 
pièce  du  monde  S07  Un  tel  sijget;  une  telle  a  fait  des  paroles 
sur  un  tel  air  :  celui-ci  a  fait  un  madrigal  sur  une  jouissance; 
celui-là  a  composé  des  stances  sur  une  infidélité  :  monsieur 
un  tel  écrivit  hier  au  soir  un  sixain  à  mademoiselle  une  telle, 
dont  elle  lui  a  envoyé  la  réponse  ce  matin  sur  les  huit  heures  ; 
un  tel  auteur  a  fait  un  tel  dessein;  celui-là  en  est  à  la  troi- 
sième partie  de  son  roman;  cet  autre  met  ses  ouvrages  sous 
la  presse.  C'est  là  ce  qui  vous  fait  vidoir  dans  les  compagnies , 
et  si  l'on  ignore  ces  choses,  je  ne  donnerais  pas  un  clou  de 
tout  l'esprit  qu'on  peut  avoir. 

CATBOS. 

En  effet,  je  trouve  que  c'est  renchérir  sur  le  ridicule,  qu'une 
personne  se  pique  d'esprit,  et  ne  sache  pas  jusqu'au  moindre 
petit  quatrain  qui  se  fait  chaque  jour  ;  et  pour  moi ,  j'aurais 
toutes  les  hontes  du  monde,  s'il  fallait  qu'on  vint  à  me  de- 
mander si  j'aurûs  vu  quelque  chose  de  nouveau  que  je  n'au- 
rais pas  vu. 

MASGABILLE. 

n  est  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir  pas  des  premiers 
tout  ce  qui  se  fait;  mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  veux 
établir  chez  vous  une  académie  de  beaux  esprits,  et  je  vous 
promets  qu'il  ne  se  fera  pas  un  bout  de  vers  dans  Paris,  que 
vous  ne  sachiez  par  cœur  avant  tous  les  autres.  Pour  moi,  tel 
que  vous  me  voyez,  je  m'en  escrime  un  peu  quand  je  veux  ; 
et  vous  verrez  courir  de  ma  façon  dans  les  belles  ruelles  (i)de 

(1)  On  donnait  te  nom  de  rueUe»  aux  assemblées  de  ce  terops-U.  L*al< 
C0?e  scnralt  de  salon,  et  la  société  s'y  réunissait  autour  du  Ut  de  la  pré- 
cieuse ,  qui  se  couchait  pour  recoTotr  ses  visites.  La  rueUe  était  parée 
atec  beaucoup  d'élégance  et  de  goût,  et  les  bommc»  qui  en  faisaient  les 
honneurs  prenaient  le  nom  bizarre  d* alcovistet.  (P.) 
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Paris,  deux  cents  chansons,  autant  de  sonnets ,  quatre  cents 
épigrammes  et  plus  de  mâle  madrigaux,  sans  compter  les 
énigmos  et  les  portraits. 

MADefcOIl.  ' 

Je  TOUS  ayone  que  je  suis  fiuiensement  pour  les  pcrtraits  : 
Je  ne  rois  rien  de  si  galant  que  cela. 

MASCARILLB. 

Les  portraits  sont  difficiles,  et  demandent  un  esprit  pro- 
fond :  TOUS  en  Terrez  de  ma  manière  qui  ne  tous  déplairont 
pas. 

GATBOS. 

Pour  moi,  j'aime  terriblement  les  énigmes. 

MÀSGUtILLB. 

Cela  exerce  l'esprit ,  et  j^en  ai  fait  quatre  encore  ce  matin , 
que  je  tous  donnerai  a  deTiner. 

MADELON. 

Les  madrigaux  sont  agréables,  quand  ils  sont  bien  tournés. 

MASCARILLB. 

Cestmon  talent  particulier;  et  je  traTaOle  à  mettre  en  ma- 
drigaux toute  Phistoire  romaine. 

MADELON. 

Âht  certes,  cela  sera  du  dernier  beau  :  j^en  retiens  un 
exemplaire  au  moins,  si  tous  le  faites  imprimer. 

MASCARILLE. 

Je  TOUS  en  promets  à  chacune  un,  et  des  mieux  reliés.  Cela 
est  au-dessous  de  ma  condition  ;  mais  je  le  fais  seulement 
pour  donner  à  gagner  aux  libraires,  qui  me  persécutent. 

MADELON. 

Je  mMmagine  que  le  plaisir  est  grand  de  se  Toir  imprimé. 

MASCARILLE.  '^ 

Sans  doute.  Mais,  à  propos  ,  il  faut  je  tous  die  un  im- 
promptu que  je  fis  hier  chez  une  duchesse  de  mes  amies  que 
je  fus  Tisiter;  car  je  suis  diablement  fort  sur  les  impromptus. 

CATHOS. 

L'impromptu  est  justement  la  pierre  de  touche  de  Pesprit. 

MASCARILLE. 

Écoutez  donc. 

MADELON. 

Nous  y  sommes  de  toutes  nos  oreilles. 

MASCARILLE. 

Oh  !  oh  !  Je  n*y  prenais  pas  garde  : 
Tandis  que,  tans  songer  à  mal.  Je  tous  regarde. 
Votre  Œil  en  tapinois  me  dérobe  mon  cœur  ; 
Au  voleur!  au Toleurl  au  Toieurl  au ToleurI 
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CAT0OS. 

Ah  !  mon  dieu ,  Yoilà  qui  est  poussé  dans  le  dernier  ga- 
lant. 

HASCÀRILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  a  Tair  cavaUer;  cela  ne  sent  point  le 
pédant 

HADELON. 

n  en  est  éloigné  de  |>lus  de  deux  mille  lieues. 

MASCARILLE.  -    ' 

Ayez-vous  remarqué  ce  commencement,  Oh!  oh!  voilà  qui 
est  extraordinaire,  oh! oh!  comme  un  homme  qui  s^avise 
tout  d'un  coup,  oh!  oh!  La  surprise,  oh  !  oh! 

HADELON. 

Oui,  }e  trouve  ceo/i/oii .'  admirable. 

MASCARILLE. 

n  semble  que  cela  ne  soit  rien. 

CATUOS. 

Ah  !  mon  Dieu,  que  dites-Tous?  Ce  sont  là  de  ces  sortes  de 
choses  qui  ne  se  peuvent  payer. 

MADELOIf. 

Sans  doute;  et  f aimerais  mieux  avoir  fait  ce  oh!  oh!  qu'un 
poème  épique. 

MASCARILLE. 

Tudieu  !  vous  avez  le  goût  bon. 

HADELON. 

Hél  Je  ne  Pai  pas  tout  à  fait  mauvais. 

HASCARILLE. 

Mais  n'admirez-vous  pas  aussi  je  n'y  prenais  pas  garde? 
Je  n'y  prenais  pas  garde,  je  ne  m'apercevais  pas  décela? 
façon  de  parler  naturelle,  je  n*y prenais  pas  garde.  Tandis 
que ,  sens  songer  à  mal,  tandis  qu'innocemment,  sans  ma- 
lice, comme  un  pauvre  mouton,  je  vous  regarde,  c'est-à- 
dire  ,  je  m'amuse  à  vous  considérer,  je  vous  observe,  je  vous 
contemple;  votre  œil  en  tapinois,..  Que  vous  semble  de  ce 
mot  /ap/no/5 Pn'est-U  pas  bien  choisi? 

CATUOS. 

.    Tout  à  fait  bien. 

I  MASCARILLE. 

Tapinois,  en  cachette*  il  semble  que  ce  soit  un  chat  qui 
vienne  de  prendre  une  souris,  tapinois, 

MÂDBLON. 

n  ne  se  peut  rien  de  mieux". 

MASCARILLE. 

He  dérobe  mon  cœur,  me  J'emporte,  me  le  ravit.  Au  vo» 
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leur  !  au  voleur  !au  voleur  !  au  voleur  !  Ne  diriez-Yous  pas 
que  c'est  un  homme  qui  crie  et  court  après  un  voleur  pour  le 
faire  arrêter? iiu  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  vo- 
leur! 

MADELON. 

n  faut  avouer  que  cela  a  un  tour  spirituel  et  calant. 

MASCARILLE. 

Je  Yeux  TOUS  dire  Pair  que  j'ai  fait  dessus. 

CATUOS. 

Vous  avez  appris  la  musique  ? 

MASCARILLE. 

Moi?  Point  du  tout. 

CATHOS. 

Comment  donc  cela  se  peut-il  ? 

MASCARILLE. 

Les  gens  de  qualité  savent  tout  sans  avoir  jamais  rien  ap- 
pris. 

MADELON. 

Assurément,  ma  chère. 

MASCARILLE. 

Écoutez  si  vous  trouverez  l'air  à  votre  goût  :  Uem ,  hem, 
la,  la,  la,  la,  la.  La  brutalité  delà  saison  a  furieusement 
outragé  la  délicatesse  de  ma  voix  ;  mais  il  n'importe ,  c'est  à 
la  cavalière,  (il  cbaute.) 

•        Ofa!  oh  1  je  n*j  prenais  pas  iparde ,  etc. 
CATHOS. 

Ah!  que  voilà  un  air  qui  est  passionné  !  Est-ce  qu'on  n'en 
meurt  point? 

HADELON. 

n  y  a  de  la  chromatique  là  dedans. 

MASCARILLE. 

Ne  trouvez-vous  pas  la  pensée  bien  exprimée  dans  le  chant 
iiu  voleur!  au  voleur!  et  puis,  comme  si  l'on  criait  bien 
fort,  au,  au,  au,  au,  au,  voleur!  Et  tout  d'un  coup, 
£omme  une  personne  essoufflée ,  au  voleur! 

MAOELOIf. 

C'est  là  savoir  le  fin  des  choses,  le  grand  fin,  le  fin  du  fin. 
Tout  est  merveilleux ,  je  vous  assure  ;  je  suis  enthousiasmée 
de  l'air  et  des  paroles. 

CATnOS. 

Je  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là. 

MASCARILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  me  vient  naturellement»  c'est  saut 
étude. 
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MADELON. 

La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  passionnée,  et  vous 
en  êtes  l'enfant  gâté. 

MASGARILtE. 

A  quoi  donc  passez-vous  le  temps,  mesdames  ? 

GATHOS. 

A  rien  du  tout. 

MADELON. 

Nous  avons  été  jusqu'ici  dans  un  jeûne  efTroyable  de  di' 
vertissements. 

MASCARILLÈ. 

Je  mWre  à  vous  mener  l'un  de  ces  jours  à  la  comédie,  si 
VOUS  voulez;  aussi  bien ,  on  en  doit  jouer  une  nouvelle  que 
je  serai  bien  aise  que  nous  voyions  ensemble. 

MADELON. 

Cela  n'est  pas  de  refus. 

MASCARILLE. 

Mais  je  vous  demande  d'applaudir  comme  il  faut,  quand 
nous  serons  là;  car  je  me  suis  engagé  de  faire  valoir  la  pièce , 
et  l'auteur  m'en  est  venu  prier  encore  ce  matin.  C'est  la  cou- 
tume ici  qu'à  nous  autres  gens  de  condition  les  auteurs 
viennent  lire  leurs  pièces  nouvelles,  pour  nous  engager  à  les 
trouvOT  belles,  et  leur  donner  de  la  réputation  :  et  je  vous 
laisse  à  penser  si ,  quand  nous  disons  quelque  chose ,  le  par- 
terre ose  nous  contredire  !  Pour  moi ,  j'y  suis  fort  exact  ;  et 
quand  j'ai  promis  à  quelque  poète ,  je  crie  toujours  :  Voilà 
qui  est  beaul  devant  que  les  chandelles  soient  allumées. 

MADELON. 

Ne  m'en  parlez  point  :  c'est  im  admirable  lieu  que  Paris  ; 
il  s'y  passe  cent  choses  tous  les  jours ,  qu'on  ignore  dans  les 
provinces ,  quelque  spirituelle  qu'on  puisse  être. 

CATHOS. 

C'est  assez  :  puisque  nous  sommes  instruites,  nous  ferons 
notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  faut  sur  tout  ce  qu'on 
dira. 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  vous  avez  toute  la  mine 
d'avoir  fait  quelque  comédie. 

MADELON. 

Hé  I  il  pourrait  être  quelque  chose  de  ce  que  vous  dites. 

MASCARILLE. 

Ah  I  ma  foi  t  il  faudra  que  nous  la  voyions.  Entre  nous,  j'en 
^  composé  une  que  ie  veux  faire  représenter. 

10 
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CATQOS. 

Et  à  quels  comédiens  la  donserez-vous? 

HASCÀRILLB. 

BeHe  demande!  Aax  grands  comédiens;  il  n^y  a  qu^eux 
qui  soient  capables  de  faire  valoir  les  choses;  ies  autres  sont 
des  ignorants  qui  récitent  comme  Ton  parle;  ils  ne  savent 
pas  faire  ronfler  les  vers,  et  s^arrèter  au  bel  endroit  :  eh  I  le 
moyen  de  connaître  où  est  le  beioi  vers,  si  le  comédien  ne  s^y 
arrête,  et  ne  vous  avertit  pai;  là  qu'il  faut  faire  U  br<]^uhaha  ? 

CÀTHOS. 

Eneflet,  il  y  a  manière  de  faire  sentir  aux  auditeurs  les 
beautés  d^un  ouvrage;  et  les  choses  ne  valent  que  ce  qu'on 
les  fait  valoir.* 

.     MASCARILLE. 

Que  vous  semble  de  ma  petite  oie  (1)?  La  trouvez- vous 
congruente  à  l'habit  ? 

CATHOS. 

Tout  à  fait. 

MASCÀIiaLB. 

Le  ruban  est  bien  choisi. 

HADELON. 

Furieusement  bien.  C^est  Perdrigeon  tout  pur  (2). 

MÀSCARILLE. 

Que  dites- vous  de  mes  canons  (3)? 

MADELON. 

Ils  ont  tout  à  fait  bon  dr. 

MASGABILLE. 

Je  puis  me  vanter  au  moins  qu'ils  ont  un  grand  quartier 
de  plus  que  tous  ceux  qu'on  fait. 

MADELON. 

11  faut  avouer  que  je  n'ia  jamais  vu  porter  si  haut  l'élégance 
de  l'ajustement. 

MÀSCARILLE. 

Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la  réflexion  de  votre  odorat. 

(1)  La  petite  oie  se  disait  alors  des  rabans.  des  plumes  et  des  dlfTérentcs 
garnitures  qui  omalrnt  l'habit,  le  chapeau,  le  nœud  de  l'épëe,  les  gant», 
les  bas  et  les  souliers.  (B.  ) 

(<)  Cest  Perdrigeon  tout  pur.  —  Perdrigeon  était  le  marchand  en 
Togue  qui  fournissait  les  gens  du  bel  air.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot 
avec  le  nom  de  la  belle  couleur  tiolette  qui  est  emprunté  d'une  prune 
nommée  perdrigon, 

(s)  L«8  canons  étalent  QB'Cerele  d'étoffe  Ifrge,  et  souvent  orné  de 
dentelles,  qu'on  attachait  an-dessous  du  genou,  et  qui  couvrait  la  moitié 
de  la  Jambe.  Les  importants  ie  rendaient  ridicules  par  Tamplenr  déme- 
surée de  leucs  canons.  Voilà  pourquoi  ceux  de  Mascarille  oni  un  grand 
quartier  de  plus  que  ceux  qu'on  fait.  (B.j 
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,  MAcDBiiO!!. 

Ils  sentent  terriblement  bon. 

<^THes.    .  . 

Je  n^ai  jamais  respiré  une  odeiir  mieux  conditionnée. 

MASGAAILLE. 
Et  celle-là?  (Il  flonae  à  sentir  les  cheveux  poudrés  de  sa  perruque.) 
MAIMttOlf. 

Elle  est  tout  à  fait  de  qualité;  le  sublime  en  est  touché 
délicieusement. 

MASCARILLE. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  mes  {dûmes  I  Ck>mment  les  trou 
Yez-vous? 

ciTnos. 
Effroyablement  belles. 

MASCAAILLE. 

SuTez-TOUS  que  le  brm  me  coûte  un  louis  dV?  Pour  moi , 
j'ai  cette  manie  de  touIoût  donner  généralement  sur  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau. 

MAnSLON. 

Je  vous  assure  que  nous  sympatisons  yous  et  moi.  J'ai 
une  délicatesse  furieuse  pour  tout  ce.que  je  porte  ;  et,  jusqu'à 
mes  chaussettes,  je  ne  puis  rien  souffrir  qui  ne  soit  de  la 
bonne  faiseuse. 

HASCARILLE,  s'ëerisnt  brusquemeot. 

Ahit  ahi!  ahi!  doucement  Dieu  me  damne,  mesdames, 
c'est  fort  mal  en  user;  j'ai  à  me  plaindre  de  Totre  procédé  ; 
cela  n'est  pas  honnête. 

CATBOS. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez-Tous? 

MISGARILLB. 

Quoi  I  toutes  deux  contre  mon  cœur  en  même  temps  ! 
M'attaquer  à  droite  et  à  gauche  I  Ah  !  c'est  contre  le  droit 
des  gens  •  la  partie  n'est  pas  égale  ;  et  je  m'en  yais  crier  au 
meurtre. 

CATHOS. 

Il  faut  aTOuer  qu'il  dit  les  choses  d'une  manière  particu- 
lière. 

HADELOM. 

Il  a  un  tour  admirable  dans  l'esprit. 

CATHOS. 

Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal,  «t  Totre  cœur  crie 
avant  qu'on  l'écorche.  v\m>v^  >  ,^.*  ;    /^    -,    ^  ,  t  /. 

MASGARILLB. 

Comment,  dkd>let  il  est  écorch^  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds. 
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SCÈNE  XL 
CATHOS,  MADELON,  MASCARILLE,  MAROTTE. 

M4R0ITB. 

Madame,  on  demande  à  tous  voir. 

MADELOlf. 

Qui? 

MAROTTE. 

Le  vicomte  de  Joddet. 

MASCARILLE. 

Le  vicomte  de  Jodelet  ? 

MAROTTE. 

Oui,  monsieur. 

CATHOS. 

Le  connaissez-vous  ? 

MASCARILLE. 

C'est  mon  meilleur  ami. 

MADELON. 

Faites  entrer  vitement. 

MASCARILLE. 

n  y  a  cpielque  temps  que  nous  ne  nous  sommes  tus  ,  et  je 
suis  ravi  de  cette  aventure. 

CATHOS. 

Le  voici. 

SCÈNE  XII. 

CATHOS,  MADELON,  JODELET,  MASCARILLE,  MA- 
ROTTE,ALMANZOR. 

MASCARILLE 

Ah  I  vicomte  ! 

JODELET,  8*erobrftssaDt  Tun  Yunir 
Ah!  marquis! 

MASCARILLE. 

Que  je  suis  aise  de  te  rencontrer  t 

JODELET. 

Que  j'ai  de  joie  de  te  voir  ici  ! 

MASCARILLE. 

Baise-moi  donc  encore  un  peu,  je  te  prie. 

MADELON,  à  Cathos. 

Ma  toute  bonne ,  nous  commençons  d'être  connues  ;  voilà 
le  beau  monde  qui  prend  le  chemin  de  nous  Temr  voir, 
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MASCARILLE.       i^  ^^    *^      ' 

Mesdames,  agréez  cpie  je  vous  présente  ce  gentilhomme- 
ci  :  sur  ma  parole,  il  est  digne  d'être  connu  de  vous. 

JODELET. 

n  est  juste  de  venir  vous  rendre  ce  qu'on  vous  doit  ;  et  vos 
attraits  exigent  leurs  droits  seigneuriaux  sur  toutes  sortes  de 
personnes. 

MABELOIf. 

Cest  pousser  vos  civilités  jusqu'aux  derniers  confins  de  la 
flatterie. 

CATHOS. 

Cette  journée  doit  être  marquée  dans  notre  almanach 
comme  une  journée  bien  heureuse. 

MADELON ,  à  Almanior. 

Allons,  petit  garçon ,  faut-il  toujours  vous  répéter  les  cho- 
ses? Voyez-vous  pas  qu'il  faut  le  surcroît  d'un  fauteuil  ? 

MASCARILLE. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  le  vicomte  de  la  sorte  ;  il  ne 
fait,  que  sortir  d'une  maladie  qui  lui  a  rendu  le  visage  pâle 
comme  vous  le  voyez. 

JODELET.  « 

Ce  sont  fruits  des  veilles  de  la  cour,  et  des  fatigues  de  la  »^m  '  '  ^ 

guerre.  '  • .    -  ^  > 

MASCARILLE. 

Savez-vous ,  mesdames ,  que  vous  voyez  dans  le  vicomte 
un  des  vaillants  hommes  du  siècle?  C'est  un  brave  à  trois    ^     '^ 
poils  (1). 

JODELET. 

Vous  ne  m'en  devez  rien ,  marquis  ;  et  nous  savons  ce  qun 
^ous  savez  faire  aussi. 

MASCARILLE. 

n  est  vrai  que  nous  nous  sommes  vus  tous  deux  dans     <^  |*  »  > 
l'occasion. 

JODELET. 

Et  dans  des  lieux  où  il  faisait  fort  chaud. 

MASCARIIXE,  regardant  Cathos  et  Madclon. 

Oui,  mais  non  pas  si  chaud  qu'ici.  Hai,  hai,  hai. 

JODELET. 

Notre  connaissance  s'est  faite  à  l'armée  ;  et  la  première  fois 

(1)  Lo^otlon  proverbiale  qui  rappelle  l'ancien  usage  où  étalent  les 
milltalret  de  terminer  chaque  cAté  de  la  moustache  par  quelques  poils 
trèa-efflléa ,  et  de  tailler  en  pointe  le  bouquet  de  barbe  qu'on  laissait 
croître  an  milieu  du  menton.  Cette  mode  venait  d'Espagne.  On  la  re« 
trouve  dans  i|delques  portraits  du  règne  de  Inouïs  Xlll. 

io. 
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que  nous  nous  vîmes,  il  commandait  un  régiment  de  cara- 
Icrie  sur  les  galères  de  Malte. 

HASCARILLE. 

U  est  Trai  :  mais  vous  étiez  pourtant  dans  remploi  avant 
que  j'y  fusse;  et  je  me  souviens  que  je  n'étais  que  petit  oÙï- 
der  encore,  que  vous  commandiez  deux  mille  chevaux. 

JODELET. 

La  guerre  est  une  belle  chose;  mais,  ma  foi,  la  cour  récom- 
pense bien  mal  aujourd'hui  les  gens  de  serTice  comme  nous. 

MASGÀRILLE. 

<-     .     C'est  ce  qui  fait  que  je  veux  pendre  l'épée  au  croc. 

CATHOS. 

Pour  moi ,  j'ai  un  furieux  tendre  pour  les  iHHnmes  d'épée. 

■AOELON. 

Je  les  aune  aussi;  mais  je  veux  que  Fesprit  assaisonne  la 
bravoure. 

MASCARILLE. 

Te  souvient-il,  vicomte ,  de  cette  demi-lune  que  nous  em- 
portâmes sur  les  ennemis  au  siège  d'Arras? 

JODELET. 

^     Que  veux-tu  dire,  avec  ta  demi-lune^  C'était  bien  une 
.^        ^  ^  lune  tout  entière. 

•^  MASCARILLE. 

,  ^     Je  pense  que  tu  as  raison. 

JODELET. 

u  m'en  doit  bien  souvenir,  ma  foi  1  j'y  fus  blessé  à  la  jambe 
'  .  ^        d'un  coup  de  grenade,  dont  je  porte  encore  les  marques.  Tâ- 
tez  un  peu,  de  grâce;  vous  sentirez  quel  coup  c'était  là. 
CATUOS,  après  avoir  touché  l'eadroit. 
U  est  vrai  que  la  cicatrice  est  grande. 

MASCARILLE. 

Donnez-moi  un  peu  votre  main,  et  tâtez  celui-ci;  là  jus- 
tement au  derrière  de  la  tête.  Y  étes-vous? 

MADELOM. 

Oui ,  je  sens  quelque  chose. 

MASCARILLE. 

C'est  un  coup  de  mousquet  que  je  reçus ,  la  dernière  cam- 
pagne que  j'ai  faite. 

JODELET,  découvrant  sa  poitrine. 
Voici  un  autre  coup  qui  me  perça  de  part  en  part  à  l'atta- 
que de  Gravelines  (1). 

(1)  L'attaque  de  Cravelines  était  un  événement  récent  à  l'époque  où 
fut  jouée  la  pièce,  c'est-à-dire  en  1669.  L'année  précédeutc,  le  marrécfaal 
4e  la  Fcrté  avait  pris  celte  ville  sur  les  Espagni^.  Le  siège  d'.4rrai , 
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MASCARILLE ,  mettant  la  maio  sur  le  boulon  de  ton  haul-de-chaussf^. 

Je  vais  vous  montrer  une  furieuse  pla^e. 

UÂUEUM. 

n  n'est  pas  nécessaire  :  nous  le  croyons  sans  y  -regarder. 

MASCAaiLLB. 

Ce  sont  les  marques  honorables  qui  font  voir  ce  qu'on  est. 

CITHOS. 

Nous  ne  doutons  pas  de  ce  que  Tpus  êtes. 


Vicomte ,  as-tu  là  ton  carrosse? 

JODELET. 

Pourquoi? 

MASCAfilLLE. 

Nous  mènerions  promener  ces  dames  hors  des  portes ,  et 
leur  donnerions  un  cadeau  (1).    u^*^  y  <  t^A  -^v  t  -^^ 

MÀDELON. 

Nous  ne  saurions  sortir  aujourd'hui. 

MASCARILLE.  .      ^^ 

Ayons  donc  les  violons  pour  danser.  l^<'  ^    '  ^'"^ 

JODELET. 

Ma  foi,  c'est  bien  avisé. 

MADELOM. 

Pour  cela,  nous  y  consentons  :  mais  il  faut  donc  quelque 
surcroît  de  compagnie. 

MASCARILLE. 

Holà!  Champagne,  Picard,  Bourguignon,  Cascarct,  Bas- 
que ,  la  Yerdiure ,  Lorrain,  Provençal,  la  Violette  !  Au  diable 
soient  tous  les  laquais!  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  gentil- 
homme en  France  plus  mal  servi  que  moi.  Ces  canailles  me 
laissent  toujours  seul. 

MADELON. 

Almanzor,  dites  aux  gens  de  monsieur  le  marquis  qu'ils 
aillent  quérir  des  violons,  et  nous  faites  venir  ces  messieurs 
et  ces  dames  d'ici  près,  pour  peupler  la  solitude  de  notre  bal. 

(Almanzor  sort.) 

dont  MascariUe  parle  plui  haut,  remontait  &  16S4.  Turenne  afalt  fait 
lever  oe  tlége  au  prince  de  ConJé ,  qui  servait  alors  dans  l'armée  espa- 
gnole. (A.) 

(1)  On  disait  alors  se  promemr  hors  des  portes^  parce  que  Paris,  en- 
core entouré  de  remparts  et  de  fossés,  avait  des  portes  auxquelles  abou- 
I  Usaient  les  principales  rues  qui  vont  du  centre  i  la  circonférence.  C'est 
sur  l'emplacement  de  ces  remparts  et  de  ces  lossés  que  I^uU  XIV  fit  en* 
suite  planter  la  promenade  que  nous  nommons  boulevards.  —  Donner 
vn  cadeau,  signifiait  autrefois  donner  une  fête,  donner  un  repas. 
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MASCARnXB. 

Vkomte,  que  dis-tu  de  ces  yeux? 

'  ^  JODBLET. 

Mab  toi-mèroe ,  marquis ,  que  f  en  semble  ? 

MASCARILLE. 

Moi ,  je  dis  que  nos  libertés  auront  peine  à  sortir  dHci  les 
braies  (1)  nettes.  Au  moins ,  pour  moi ,  Je  reçois  d*étranges 
secousses,  et  mon  cœur  ne  tient  plus  qu*à  un  filet. 

MADELON. 

Que  tout  ce  qu'il  dit  est  naturel  !  H  tourne  les  choses  le 
plus  agréablement  du  monde. 

CATHOS. 

Il  est  yrai  quMl  fait  une  furieuse  dépense  en  esprK. 

MASCARILLE. 

Pour  TOUS  montrer  que  je  suis  yéritable,  Je  yeux  faire  un 
impromptu là-dessus.  (H  médite.) 

CATHOS. 

Hé  !  Je  TOUS  en  conjure  de  toute  la  dévotion  de  mon  cœur, 
que  nous  oyions  quelque  chose  qu'on  ait  fait  pour  nous. 

JODELET. 

J'aurais  envie  d'en  faire  autant;  mais  je  me  trouve  un  peu 
incommodé  de  la  veine  poétique ,  pour  la  quantité  dé  sai- 
gnées que  j'y  ai  faites  ces  jours  passés. 

MASCARILLE. 

Que  diable  est-ce  là?  Je  fais  toujours  bien  le  premier  vers, 
mais  j'ai  peine  à  faire  les  autres.  Ma  foi  t  ced  est  un  peut  trop 
pressé;  je  vous  ferai  un  impromptu  à  loisir,  que  vous  trou- 
verez le  plus  beau  du  monde. 

JODELET.  '    i  '  i^ 

II  a  de  l'esprit  comme  un  démon.     ^Vv  t*.  ^  ^  ^'  -^  ^ 

MADELON. 

Et  du  galant ,  et  du  bien  tourné. 

MASCARILLE. 

Vicomte,  dis-moi  un  peu ,  y  a-t-il  longtemps  que  tu  n'as 
vu  la  comtesse? 

JODELET. 

n  y  a  phis  de  trois  semaines  que  je  ne  lui  ai  rendu  visite. 

MASCARILLE. 

Sfds-tu  bien  que  le  duc  m'est  venu  voir  ce  matin,  et  m'a 
voulu  mener  à  la  campagne  courir  un  cerf  avec  lui.' 

(1)  Le  mot  broie  a  TieillI,  et  ne  se  troDTe  plus  dans  nos  dlfiUonnAlres 
que  comme  terme  dlmprimerie  et  de  marine.  Da  temps  de  MoUère.  Il 
signifiait  le  Unge  de  corr«   <  .*!.) 
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MÀDELON. 

Voici  nos  amies  qui  Tiennent. 

SCÈNE  XIÏI. 

LUCILE,  CÉLIMÈNE,  CATHOS,  MADELON,  MASCARILLE, 
JODELET ,  MAROlTE ,  ALMANZOR ,  >  iolons. 

MADELON. 

Mon  Dieu ,  mes  chères  (1),  nous  vous  demandons  pardon. 
Ces  messieurs  ont  eu  fantaisie  de  nous  donner  les  âmes  des 
pieds,  et  nous  vous  avons  envoyé  quérir  pour  remplir  les 
vides  de  notre  assemblée. 

LUCILE. 

Tous  nous  avez  obligées,  sans  doute. 

MASCARILLE. 

Ce  n^est  ici  qa\ui  bal  à  la  hâte  ;  mais  Tun  de  ces  jours,  nous 
vous  en  donnerons  un  dans  les  formes.  Les  violons  sont-ils 
venus? 

ALMAIKZOR. 

Oui,  monsieur  ;  ils  sont  ici. 

CATHOS. 

Allons  donc,  mes  chères,  prenez  place. 

MASCARILLE,  dansaot  lui  seul  comme  par  prélude. 
La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

MADELON. 

n  a  tout  à  fait  la  taOle  élégante. 

CATHOS. 

Et  a  la  mine  de  danser  proprement  (3). 


(1)  On  disait  alors  ane  ehirê  comme  on  anrait  dit  une  précUute.  Ces 
deux  mots  avaleat  le  même  sens,  et  étalent  également  à  la  mode  ;  mais 
ehire  exprimait  surtout  llntlmlté.  Ce  mot  est  resté- 

(f  )  Danser  proprement ,  pour  bien  damer.  Expression  recherchée , 
qui  est  restée  dans  notre  langue,  où  même  elle  est  devenue  d'un  usage 
Tulgalre.  Cest  ainsi  que  dans  cette  multitude  de  locutions  bizarres  ou 
ridicules  dpnt  Molière  s'est  moqué  avec  tant  de  gaieté,  11  en  est  un  auez 
ffrand  nombre  que  nous  employons  tous  les  Jours  sans  nous  douter  qu'elles 
sont  un  présent  dcapredéHset.  Qui  croirait,  par  exemple,  que  nous  leur 
devons  les  phrases  suivantes:  Tenir  bureau  d'esprit  ;  Avoir  lès  che- 
veux d'un  blond  hardi;  Craindre  de  s'encanailler;  Avoir  r humeur 
eommunicative  t  Être  pénétré  des  sentiments  d'une  personne;  Avoir 
la  compréhension  dure;  Revêtir  ses  pensées  d'expressions  viçou» 
reuses:  Avoir  le  front  chargé  d'un  sombre  nuage;  Ifaooir  que  le 
masque  de  la  générosité,  ete.t  Toutes  ces  expressions,  qui  n'ont  rien 
d'extraordinaire  aujourd'hui,  sont  citées  par  Sannaise  comme  faisant 
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MASC.UilLLE,  ayaal  pris  Madeloa  pour  dauscr. 
Ma  franchise  va  danser  la  codante  aussi  bien  que  mes  pieds . 
En  cadence ,  violons,  en  cadence.  Oh  !  quels  ignorants  !  II 
n^y  a  pas  moyen  de  danser  avec  eUx.  Le  diable  vous  em- 
porte !  ne  saunez-vous  jouer  en  mesure?  La ,  la ,  la ,  la ,  la , 
>    la ,  la ,  la.  Fejrme  l  0  violons  de  village  ! 
\  JOOELET,  daosaat  eusuile. 

Holà  ne  pressez  par  si  fort  la  cadence  :  je  ne  fais  que  «or- 
tir  de  maladie. 

SCÈNE  XIV. 

DU  CRÔISY,  LAGRANGB,  CATHOS,  MADELON,  LUCILE, 
CÉLIMÈNE ,  JODELET,  MASCARILlE,  MAROTTE ,  vio- 
lons. 

LA  GRAMGE,  UB  b&loû  à  la  main. 

Ah!  ah!  coquins,  que  faites-voos  ici  Ml  y  a  trois  heures 
que  nous  vous  cherchons. 

MASCARILLE,  86  seoUot  battre. 

Ahi  !  ahi  !  ahi  !  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  les  coups  en  se- 
raient aussi. 

JODELET. 

Ahi!  ahi!  ahi! 

LA  GRAItGE. 

C'est  bien  à  vous,  infâme  que  vous  êtes,  à  vouloir  faire 
Thomme  d'importance  ! 

DU  CROIST. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  connaître. 

SCÈNE  XV. 

CATHOS,  BIADELON,  LUCILE,  CÉLIMÈNE,  MASCARILLE, 
JODELET,  MAROTTE,  violons. 

HADELON. 

Que  veut  donc  dire  ceci  ? 

JODELET. 

C*est  une  gageure.        '  ' 

CATHOS. 

Quoi  !  vous  laisser  battre  de  la  sorte  ! 

partie  du  nouveau  dicUonnaire  des  Précieuses:  et  Ton  peut  en  conclure 
que  cette  affectation  de  langage,  dont  Molière  a  tait  iiutlce.  a*a  cepen- 
dant pas  été  tout  à  lait  inutUe  k  la  langue. 
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VASC\RILLE. 

Mon  Dieu  !  je  n'ai  pas  voulu  faire  semblant  de  rien  ;  car  je 
suis  violent,  et  je  me  serais  emporté. 

NADEIiON. 

Endurer  un  affront  comme  celui-là  en  notre  présence! 

MASCARILLE. 

Ce  n^est  rien  :  ne  laissons  pas  d'achever.  Nous  nous  connais- 
sons  il  y  a  longtemps;  et,  entre  amis,  on  ne  va  pas  se  piquer 
pour  si  peu  de  chose* 

SCÈNE  XVL 

DU  CROISY ,  LA  GRANGE ,  MADELON ,  CATHOS ,  CÉLI- 
MÈNE,  LUCILE,  MASCARILLE,  JODKLET,  MAROTTE, 

VIOLONS. 

LA  GRANGE. 

Ma  foi,  marauds,  vous  ne  vous  rirez  pas  de  nous ,  je  vous 
promets.  Entrez ,  vous  autres. 

(Trois  oa  quatre  spndasMos  eutrent.  ) 
MADELON. 

Quelle  est  donc  cette  audace,  de  venir  nous  troubler  de  la 
sorte  dans  notre  maison  ! 

DU  CROISY. 

Comment,  mesdames,  nous  endurerons  que  nos  laquais 
soient  mieux  reçus  que  jnous;  qu'ils  viennent  vous  faire  l'a- 
mour à  nos  dépens ,  et  vous  donnent  le  bal  ? 

HADELON. 

Vos  laquais  I 

LA  GRANGE 

Oui,  nos  laquais;  et  cela  n'est  ni  beau  ni  honnête  de  nous 
fes  débaucher  comme  vous  faites.  U'    .T  t^  ^.  <v^  jj.^  t^  ^'^^ 

■ADELON, 

0  ciel  1  quel  insolenœ  I 

LA  GRANGE. 

Mais  ils  n'auront  pas  l'avantage  de  se  servir  de  nos  lïabits 
pour  vous  donner  dans  la  vue  ;  et  si  vous  les  voulez  aimer,  ce 
sera ,  ma  foi ,  pour  leurs  beaux  yeux.  Vite ,  qu'on  les  dé- 
pouille sur-le-champ.  I  ^  ^ 

JODELET. 

Adieu  notre  braverie.     '     t  vi  ^ 

MASCARILLE.' 

Voilà  le  marquisat  et  la  vicomte  à  bas. 

UUCROIST.  , 

^!  ahî  coquins,  vous  avez  l'audace  d'aller  sur  nos  bri- 
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sées!  TOUS  irez  ehercher  autre  part  de  quoi  tous  rendre 
agréables  aux  yeu\  de  vos  belles,  je  yous  eu  assure. 

Là  GRANGE. 

C'est  trop  que  de  nous  supplanter,  et  de  nous  supplanter 
avec  nos  propres  habits. 

MÀSCARILLE. 

0  fortune  !  quelle  est  ton  Inconstance  ! 

DU  CROISY. 

Vite,  qu'on  leur  ôte  jusqu'à  la  moindre  chose. 

LA  GRANGE. 

Qu'on  emporte  toutes  ces  bardes ,  dépêchez.  Maintenant , 
mesdames,  en  l'état  qu'ils  sont,  tous  pouvez  continuer  yos 
amours  ayec  eux  tant  qu'il  vous  plaira  ;  nous  tous  laissons 
toute  sorte  de  liberté  pour  cela,  et  nous  vous  protestons,  mon^ 
sieur  et  moi ,  que  nous  n'en  serons  aucunement  jaloux. 

SCÈNE  XVII. 
MADELON,CATHOS,  JODELET,  MASCARILLE,  yiolOiNS. 

CATUOS. 

Ali  !  quelle  confusion  ! 

MADELON.  ,    ,  I 

Je  crève  de  dépit.       >  ^, . .  ^^  -   '^~'  ■'  ^^ 

UN  DES  Violons,  à  MascarîUe. 
Qu'est-ce  donc  que  ced?  Qui  nous  payera  nous  autres? 

MASCARILLE. 

Demandez  à  monsieur  le  vicomte. 

UN  DES  VIOLONS,  à  Jodeiet. 

Qui  est-ce  qui  nous  donnera  de  l'argent  ? 

JODELET. 

Demandez  à  monsieur  le  marquis. 

SCÈNE  XVIII. 

GORGIBUS,  MADELON,  CATHOS,  JODELET,  MASCA- 
RILLE, VIOLONS. 

GORGIBUS. 

Ah!  coquines. que  vous  êtes,  vous  nous  mettez  dans  de 
beaux  draps  blancs,  à  ce  que  je  vois;  et  je  viens  d'apprendre 
de  belles  a(Taires,  vrahnent,  de  ces  messieurs  qui  sortent 

MADELON. 

Ail  !  mon  père,  c'estuue  pièce  sangljSinte  qu'ils  nous  ont  faite. 
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4M>RGIBUS. 

Oui,  c^est  une  piècesanglante,  mais  qui  est  un  eflet  de  yo-  c  x^-^ 
tre  impertinence,  infômes  I  Us  se  sont  ressentis  du  traitement 
que  TOUS  leur  avez  fait,  et  cependant,  malheureux  que  je 
suis,  fl  faut  que  je  boive  Taffront. 

MAUELON. 

Ah  !  je  jure  que  nous  en  serons  vengées ,  ou  que  je  mourrai 
en  la  peine.  Et  tous,  marauds,  osez-vous  vous  tenir  ici  après 
votre  insolence? 

HASCARILLE. 

Traiter  comme  cela  un  marcpiis  !  Voilà  ce  que  c^est  que  du 
monde  ;  la  moindre  disgrâce  nous  fait  mépriser  de  ceux  qui 
nous  chérissaient.  Allons,  camarade,  allons  chercher  fortune 
autre  part;  je  vois  bien  qu^on  n^aime  ici  que  la  vaine  appa- 
rence,  et  qu^on  n'y  considère  point  la  vertu  toute  nue. 

SCÈNE  XIX. 

G0R6IBUS,  MADELON,  CATHOS,  violons. 

•      UN  DES  VIOLONS. 

Monsieur,  nous  entendonsque  vous  nous  contentiez,  à  leuf 
défaut,  pour  ce  que  nous  avons  joué  ici. 

GORGIBUS,  len  baUant. 

Oui,  oui,  je  TOUS  vais  contenter;  et  void  la  monn.Me  dont 
je  vous  veux  payer.  Et  vous,  pendardcs,  je  ne  sais  qui  me 
tient  que  je  ne  vous  en  fasse  autant;  nous  allons  servir  de  fa- 
ble et  de  risée  à  tout  le  monde,  et  voilà  ce  que  vous  vous  êtes 
attiré  par  vos  extravagances.  Allez  vous  cacher,  vilaines, 
allez  vous  cacher  pour  jamais.  (Seul.)  Et  vous,  qui  êtes  cause 
de  leur  folie,  sottes  billevesées  (1),  pernicieux  amusements 
des  esprits  oisifs,  romans,  vers,  chansons,  sonnets  et  sonnettes, 
poissiez-vous  être  à  tous  les  diables  ! 

U)  BUlevetin ,  ou  platM  bmevezém.  alnri  que  l'écrit  Rabelah.  Balle 
ren^  de  Tent,  et,  parallualon,  discoara  vains,  trompeurs.  Mot  com- 
posé de  bUle ,  balle ,  et  de  ve%er,  souffler,  ou  de  v€iê,  musette.  De  Ut 
bUImmée,  comme  l'eiplique  fort  bien  Fureiière ,  pour  batte  touffléê 
pMne  de  yent.  Cest  précisément  le  nngse  canorœ  des  Latins. 


PIN  DBS  PRÉcieises  RiniCUlES, 
MOUÈRB.  —  T.  I  a 
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SGANARELLEj 

ou 
LE  COCU  IMAGINAIRE, 

ooMioni  (t6<0). 


PERSONNAGES. 

ACTEURS 

QOROlBOSvboorteolt  de  PMk. 

L'RSPT. 

CBUB,wflU«. 

M»»  Da  Puia 

LBLih,  amant  de  Celle. 

U  Ouaiiok. 

ailUii.llBNà.  valet  «Je  I^lie. 

Du  Paac 

SUAN4REI LB,  bourgeois  de  Paris,  et  eocn 

Imafflnalred). 

IIOt.f#Rt. 

lA  FKMMB  de  SgaoareUe. 

M*<«  uft  Raib. 

V  llJiblllJQlilN,  père  de  Valère. 

Da  Rkiju 

U  SUIVANTE  de  Celle. 

Mag.i.  BÂJART. 

ON  PARKNT  de  la  femme  deSganareUe. 

La  seine  ettdans  une  place  pubtiquc. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
GOROmUS,  CÉUE,  LA  SUIVANTE  m  céuB. 

céUEt  sortant  tout  é}>lorée,  et  son  père  la  suÎTant. 
Ah!  n'espérez  jainids  que  mon  cœur  y  consente. 

G0RG1BD8. 

Que  mamk>ttez-Y0U8  là,  petite  iuipertinente  ? 

Vous  prétendez  choquer  ce  que  j^ai  résolu  ? 

Je  n*aurai  pas  sur  vous  un  pouvoir  absolu  ? 

Et,  par  sottes  raisons,  votre  jeune  cervelle 

Voudrait  régler  ici  la  raison  paternelle  ? 

Qui  de  nous  deux  à  Tautre  a  droit  de  faire  loi  ? 

A  votre  avis,  qui  mieux,  ou  de  vous,  ou  de  moi, 

0  sotte  I  peut  juger  ce  qui  tous  est  utile  ? 

Par  la  corbleu  t  gardez  d^échauf  fer  trop  ma  bile  ;  ; 

Vous  pourriez  éprouver,  sans  beaucoup  de  longueur, 

Si  mon  bras  peut  encor  montrer  quehpie  vigueur. 

(1)  Ce  personnage  comique  est  une  création  de  Molière,  et  le  nom  dtf 
SGANARiLLB  ett  resté  au  caractère  qn*U  représente  :  on  disait  les  Sgch 
nartUM,  conrae  on  aralt  dit  la  Jôdelets»  les  Grot-Rmih  etc. 
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Votre  plus  court  sera,  madame  la  mutine. 
D'accepter  sans  foçon  Tépoux  qu^on  tous  destine. 
J  Ignore,  dites- vous^  de  quelle  humeur  il  est, 
Kt  dois  auparavant  consulter  s'il  tous  plaît  : 
Informé  du  grand  bien  qui  lui  tombe  en  partage, 
Dois-je  prendre  le  soin  d'en  savoir  davadtage  ? 
Et  cet  époux,  ayant  vingt  mille  bons  ducats. 
Pour  être  aimé  de  vous  doit-il  manquer  d'appas 
Allez,  tel  qu'il  puisse 'être,  avëcque  cette  somme 
Je  vous  suis  caution  qu'il  est  très-honnête  homma 

cÉLif;. 
Hélas  I 

CORGIBUS. 

Eh  bien,  hélas  !  que  veut  dire  ceci? 
Voyez  le  bel  hélas  qu'elle  fious  donne  ici  ! 
Eh  !  que  si  la  colère  une  Tois  më  tra&^rte. 
Je  vous  ferai  chanter  hélas  de  bonne  sorte  ! 
Voilà,  voilà  le  fruit  de  ces  empressements  ) 

Qu'on  vous  voit  nuit  et  jour  à  lire  vos  romans; 
De  quolibets  d'amour  VDtre  tète  est  remplie, 
Et  vous  parlez  de  Dieu  bien  mmns  que  de  Clélie  (1 
Jetez-moi  dans  le  feu  tous  ces  méchants  écrits 
Qui  gâtent  tous  les  jours  tant  de  jeunes  esprits  ; 
Lisez-moi  jcomine  il  faut,  au  lieu  de  ces  sornettes, 
Les  Quatrain^  de  Pibrac  et  les  doctes  Tablettes  (2)    . 
Du  conseiller  Mattliieu  ;  l'ouvrage  est  de  valeur,        ; 
Et  plein  de  beaux  dictons  à  réciter  par  cœur. 
Le  Guide  des  pécheurs  (3)  est  encore  un  bon  livre,     ; 
Cest  là  qu'en  peu  de  temps  ou  apprend  à  bien  vivre  ;  ] 
Et  si  vous  n'aviez  lu  que  ces  moralités, 
Vous  sauriez  un  peu  mieux  suivre  mes  volootés. 

CÉUE, 

Quoi!  vous  prétendez  donc,  mon  père,  que  j'oublie 
La  constante  i  mitié  que  je  dois  à  Lélie  ? 
J'aurais  tort  si,  Kaoïs  vous ^  je  disposais  de  moi; 
Mais  vous-même  à  ses  vœux  engageâtes  ma  foi. 

GOBcmus. 
Lui  fût-elle  engagée  encore  davantage. 
Un  autre  est  survenu,  dont  le  lûen  l'en  dégage. 

(1|  CliUe,  roman  de  nadempUeUe  de  Scudéry. 

(«)  Cet  deux  ounvgn  tenaient  antrefols  dans  l'édacatlon  de  la  Jeaneiae 
la  même  place  que  Ifa  ftibles  de  la  Fontaine  y  Uennent  aajonrd'bnl. 

(S)  LlTre  de  détotion,  par  Louis  de  Grenade,  dominlealn  espagno.i 
mort  en  lits.  (B.| 
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Lélie  est  fort  bien  fait;  mais  apprends  qu'il  n*est  rien 

(Qui  ne  doive  céder  au  soin  d*avoir  du  bien  ; 
Que  Tor  donne  aux  plus  laids  certains  cLannes  pour  plaire, 
Et  que  sans  lui  le  reste  est  une  triste  affaire. 
Valère,  je  crois  bien,  n*est  pas  de  toi  chéri  ; 
Mais,  s'il  ne  l'est  amant,  il  le  sera  mari. 
Plus  que  l'on  ne  le  croit,  ce  nom  d'époux  engage, 
Et  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 
Mais  suis-je  pas  bien  fat  de  vouloir  raisonner 
Où  de  droit  absolu  j'ai  pouvoir  d'ordonner? 
Trdve  donc,  je  vous  prie,  à  vos  impertinences. 
Que  je  n^entende  plus  vos  sottes  doléances. 
Ce  gendre  doit  venir  vous  visiter  ce  soir  ; 
Manquez  un  peu,  manquez  à  le  bien  recevoir  : 
Si  je  ne  vous  lui  vois  faire  un  fort  bon  visage, 
Je  vous...  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage. 

SCÈNE  II. 
CÊUE,  LA  SUIVANTE  de  célie. 

Là  SUIVANTE. 

Quoi!  refuser,  madame,  avec  cette  rigueur,' 

Ce  que  tant  d'autres  gens  voudraient  de  tout  leur  coBur! 

A  des  oflres  d'hymen  répondre  par  des  larmes, 

Et  tarder  tant  à  dire  un  oui  si  plein  de  charmes  ! 

Hélas!  que  ne  veut-on  aussi  me  marier! 

Ce  ne  serait  pas  moi  qui  se  ferait  prier; 

Et,  loin  qu'un  pareil  oui  me  donnât  de  la  peine, 

Croyez  que  j'en  dirais  bien  vite  une  douzaine. 

Le  précepteur  qui  fait  répéter  la  leçon 

A  votre  jeune  frère  a  fort  bonne  raison 

Lorsque,  nous  discourant  des  choses  de  la  terre. 

Il  dit  que  la  femelle  est  ainsi  que  le  lierre, 

Qui  croit  beau  tant  qu'à  l'arbre  il  se  tient  bien  serré, 

Et  ne  profite  point  s'il  en  est  sépar^. 

n  n'est  rien  de  plus  vrai,  ma  très-chère  maîtresse, 

Et  je  l'éprouve  en  moi,  chétive  pécheresse  ! 

Le  bon  Dieu  fosse  paix  à  mon  pauvre  Martm! 

Mais  j'avais,  lui  vivant,  le  teint  d'un  chérubin, 

L'embonpoint  merveilleux,  l'œil  gai,  l'Ame  contente; 

Et  je  suis  maintenant  ma  commère  dolente. 

Pendantcet  heureux  temps  passé  comme  un  éclair, 

Je  me  couchais  sans  feu  dans  le  fort  de  l'hiver; 
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Sécher  même  les  draps  me  semblait  ridicule, 
Et  je  tremble  à  présent  dedans  la  canicule. 
Enfin  il  n^est  rien  tel,  madame,  croyez-moi, 
Que  d^avolr  un  mari  la  nuit  auprès  de  soi  ; 
Ne  fût-ce  que  pour  Fheur  d^avoir  qui  tous  salue 
D^un  -..Dieu  tous  soit  en  aide  t  alors  qu'on  étemue. 

CÉLIB. 

Peux-tu  me  conseiller  de  commettre  un  forfait, 
D^abandonner  Lélie,  et  prendre  ce  mal  fait  ? 

LA  suiTÀirrE. 
Votre  Lélie  aussi  n^est,  ma  foi,  qa\uie  béte, 
Puisque  si  hors  de  temps  son  voyage  Parrôte  ; 
Et  la  grande  longueur  de  son  éloiguement 
Me  k  fait  soupçonner  de  quelque  changement. 

céUB,  lui  montrant  le  portrait  de  Lélie. 
Ah  !  ne  m'accable  point  par  ce  triste  présage. 
Vois  attentiyement  les  traits  de  ce  Tîsage  -. 
Ils  jurent  à  mon  cœur  d'étemelles  ardeurs  ; 
Je  yeux  croire^  après  tout,  qu'ils  ne  sont  pas  menteurs , 
Et  que,  comme  c'est  lui  que  l'art  y  représente, 
U  Gonsenre  à  mes  feux  une  amitié  constante. 

lA  SUITANTB. 

Il  est  Tiai  que  ces  traits  marquent  un  digne  amant, 
Et  que  TOUS  avez  lieu  de  l'aimer  tendrement. 

CÉUB. 

Et  c^iModant  il  ûnt...  Ah  !  soutiens-moi. 

(Elle  laisse  tcinber  le  portrait  de  Lélie.) 
Là  80IVAIITB. 

Madame, 
D'où  vous  pourrait  venir...  Au ,  bons  dieux  I  elle  pftme  ! 
Hé!  vite,  holà!  quelqu'un. 

SCÈNE  III. 

CÉUE,  SGANARELLE,  LA  SUIVANTE  de  céue. 

SOANARELLE. 

Qu^est  <ïe  donc?  me  voilà. 

LA  SUIVÀÏTTE. 

Ma  maîtresse  se  meurt. 

SGANAREUX. 

Quoi  !  ce  n'est  que  cela? 
Je  croyais  tout  perdu,  de  crier  de  la  sorte. 
Mais  approchons  pourtant.  Madame,  êtes- vous  morte  P 
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Ouais!  Elle  ne  dit  mot. 

LA  SUIVANTE. 

Je  Tais  faire  venir 
Quelqu^un  pour  remporter;  veuillez  la  soutenir. 

SCÈNE  IV. 
GËLI£,  SGÂNARELLE,  LA  FEMME  de  scanakelle. 

EUee 
Appra 
Ma  foi 
Quclq 


Mono 
lime 

11  faul 
Certeî 
Aller  < 
Tante 

(11 1  î.) 

scène; V.;  ■ 

LA  FEMME  DÉ  ^a!nareile 

11  s^est  subitement  éloigné  de  ces  lieux, 
Et  sa  fuite  a  trompé  mon  désir  curieux.  « 
Mais  de  sa  trahison  je  ne  suis  plus  en  doute, 
Et  le  peu  que  j'ai  vu  me  la  découvre  toute. 
Je  ne  m'étonne  plus  de  Tétrange  froideur 
Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  pudique  ardeur  : 
Il  réserve,  Tingrat,  ses  caresses  à  d'autres, 
Et  nourrit  leurs  plaisirs  par  le  jeûne  des  nôtres. 
Voilà  de  nos  maris  le  procédé  commun; 
Ce  qui  leur  est  permis  leur  devient  importun. 
Dans  les  commencements  ce  sont  toutes  merveilles, 
Ils  .témoignent  pour  nous  des  ardeurs  nonpareilles  ; 
*  Mais  les  traîtres  bientôt  se  lassent  de  nos  feux, 
Et  portent  autre  part  ce  qu'ils  doivent  chez  eux. 
Ah  !  que  j'ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise 
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A  clianger  de  mari  comme  on  fait  de  chemise  î 
Cela  serait  commode  ;  et  j^en  sais  telle  ki 
Qui,  comme  moi,  ma  foi,  le  Toudrait  bien  aussi. 

(Eq  ramassant  le  portrait  que  Célie  avait  laissé  tomber.) 

Mais  quel  est  ce  bijou  que  le  sort  me  présente  ? 
L^émail  en  est  fort  beau ,  la  gravure  c|iarmante. 
Ouvrons. 

SCÈNE  VI. 
SGANARELLË ,  LA  FEMME  db  sgan arklle. 

SGANARBLLE,  se  croyant  seul. 
On  la  croyait  moite,  et  ce  n'était  rien. 
Jl  n'en  faut  plus  qu'autant,  elle  se  porte  bien. 
Mais  J'aperçois  ma  femme. 

LA  PBimE  DE  SGAMARELLB,  86  croyant  seule. 

O  del!  c'est  nOnktur»! 
Et  voilà  d'un  bel  homme  une  vive  peinture  1 
SGANARELLË ,  à  part,  et  remaniant  jrar-dessos  Pépaule  de  sii  Stmnè. 
Que  considère-t-elle  avec  attention? 
Ce  portrait,  mon  honneur,  ne  vous  dit  rien  de  bon. 
D'im  fort  vilain  soupçon  je  me  sens  l'âme  émue. 

LA  PENNE  DB  SGANARELLË,  saos  apercevoir  son  mari. 
Jamais  rira  de  plus  beau  ne  s'offrit  à  ma  vue  ; 
Le  travail  plus  que  l'or  s'en  doit  encor  pdser. 
Oh  !  que  cela  sent  bon  I 

SGANARELLË,  à  part. 

Quoi  I  peste ,  le  baiser? 
Ah!  j'en  tiens! 

LA   PENNE   DE    SGANARELLË    poursuit. 

Avouons  qu'on  doit  être  ravie 
Quand  d'un  homme  ainsi  fait  on  se  peut  voir  servie, 
Et  que,  s'il  en  contait  avec  attention. 
Le  penchant  serait  grand  à  la  tentation. 
Ah  !  que  n'ai-je  un  mari  d'une  aussi  bonne  mme  ! 
Au  lieu  de  mon  pelé ,  de  mon  rostre. . . 

SG.UfARBLLE,  lui  arrachant  le  portrait. 

Ah!  mâtine! 
Nous  vous  y  surprenons  en  faute  contre  nous, 
En  diffamant  l'honneur  de  votre  cher  époux. 
Donc,  à  votre  calcul ,  ô  ma  trop  digne  femme, 
Monsieur,  tout  bien  compté,  ne  vaat  pas  bien  madame? 
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ISS  SGANARELLE, 

Et,  de  par  Belzébut,  qui  tous  puUse  emporter. 
Quel  plus  rare  parti  pouniez-Tous  souhaiter? 
Peut-oo  trouver  en  moi  quelque  chose  à  redire? 
Cette  taille,  ce  port  que  tout  le  monde  admire , 
Ce  visage,  si  propre  à  donner  de  Tamour, 
Pour  qui  miUe  beautés  soupirent  nuit  et  jour  ; 
Bref,  en  tout  et  partout,  ma  personne  charmante 
ITest  donc  pas  un  morceau  dont  tous  soyez  contente  ? 
Et,  pour  rassasier  votre  ^^tit  gourmand , 
n  faut  Joindre  au  mari  le  ragoût  dSm  galant? 

LA   FBMMB  DB  8GANARELLE. 

J^entends  à  demi-mot  où  va  la  raillerie. 
Tu  crois  par  ce  moyen.. . 

6GANARELLE. 

A  d'autres  ;  je  vous  prie  : 
La  chose  est  avérée ,  et  je  tiens  dans  mes  mains 
Un  bon  certmcat  du  mal  dont  je  me  plains. 

LA  FEMMB  DE  SGANAllELLE. 

Mon  couroux  n'a  àé^  que  trop  de  violence, 
Sans  le  charger  encor  d*une  nouvelle  offense. 
Écoute,  ne  crois  pas  retenir  mon  bQou, 
Et  songe  un  peu... 

SGANABELLE. 

Je  songea  te  rompre  le  cou. 
Que  ne  puis-je,  aussi  bien  que  je  tiens  la  copie, 
Tenir  Poric^al! 

LA  FEMMB  UB  8GAMARELLE. 

Pourquoi? 

SCANARELLE. 

Pour  rien,  ma  mie. 
Doux  objet  de  mes  vœux  ;  j'ai  grand  tort  de  crier. 
Et  mon  front  de  vos  dons  vous  doit  remercier. 
(Régardaat  le  portrait  de  Lélie.) 

Le  voilà  t  le  beau  fils ,  le  mignon  de  couchette , 
Le  malheureux  tison  de  ta  flamme  secrète, 
Le  drOle  avec  lequel... 

LA  FEMME  DB  SGAMARELLE. 

Avec  lequel...  poursuis. 

SGANARELLE. 

Avec  lequel,  te  dis-je...  et  j'en  crève  d'ennuis. 

LA  FEMME  OB  SGANARELLE. 

Que  me  veut  donc  conter  par  là  ce  maître  ivrogne? 

SGAMARELLE. 

Tu  ne  m'entends  que  trop,  madame  la  carogoe. 
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SCÈKE  Yll.  189 

Sganarelle  est  uii  nom  qu'on  ne  me  dira  plus, 

Et  Ton  va  m'appeler  seigneur  Cornélius  ; 

J'en  suis  pour  mon  honneur;  mais  à  toi,  qui  me  Tôtes, 

Je  t'en  ferai  du  moins  pour  un  bras  ou  deux  côtes. 

LA  FEMMB  DE   SGANARELLE. 

Et  tu  m'oses  tenir  de  semblables  discours? 

SGANARELLE. 

Et  tu  m'oses  jouer  de  ces  diables  de  tours  ? 

LA  FEMME  DE   SGANARELLE. 

Et  quels  diables  de  tours?  Parle  donc  sans  rien  feindre 

SGANARELLE. 

Ah  !  cela  ne  Tant  pas  la  peine  de  se  plaindre  ! 
D'un  panache  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir, 
Hélas  !  voilà  vraiment  un  beau  venez-y  voir  ! 

LA   FEMME  DE  SGANARELLE. 

Donc,  après  m'avoir  fait  la  plus  sensible  offense 
Qui  puisse  d'une  Aunme  exciter  la  vengeance , 
Tu  prends  d'un  feint  courroux  le  vain  amusement 
Pour  prévenir  l'efTet  de  ihon  ressentiment? 
D'un  pareil  procédé  l'iiisolonce  est  nouvelle  ! 
Celui  qui  fait  Toflense  est  celui  qui  querelle. 

SGANARELLE. 

Eh  !  la  bonne  effrontée  !  A  voir  ce  fier  maintien, 
Ne  la  croirait-on  pas  une  femme  de  bien  ? 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Va,  poursuis  ton  chemin ,  cajole  tes  maltresses , 
Adresse-leur  tes  vœux,  et  fais-leur  des  caresses  : 
Mais  rends-moi  mon  portrait  sans  te  jouer  de  moi. 

(l^lle  lui  arrache  le  portrait,  et  s^enfiiit.) 
SGANARELLE ,  courant  après  elle. 

Oui ,  tu  crois  m'échapper...  ;  je  l'aurai  malgré  toi. 

SCÈNE  VII. 
LÉLDS,  GROS-RENÉ. 

GROS- RENÉ 

Enfin  nous  y  voici.  Mais,  monsieur,  si  je  l'ose , 
Je  voudrais  vous  prier  de  me  dire  une  chose. 

LÉLIE. 

Eh  bien!  parle. 

GROS-RENÉ. 

Ave^-vous  le  diable  dans  le  corps, 
Pour  ne  pas  succomber  à  de  pareils  efforts? 
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190  SGANAR£LL£, 

Depuis  huit  jours  entiers,  a^ec  tos  longues  traites, 
Nous  sommes  à  piquer  de  diiennes  de  mazcttes, 
De  qui  le  train  maudit  nous  a  tant  secoués , 
Que  je  m'en  sens,  pour  moi,  tous  les  membres  roués  ; 
Sans  préjudice  cnoor  d^un  accident  bien  pire, 
Qui  m^afflige  un  endroit  que  je  ne  veux  pas  dire  : 
Cependant ,  arriré,  tous  sortez  bien  et  beau. 
Sans  prendre  de  repos,  ni  manger  un  morceau. 

LÉLIE. 

Ce  grand  empressement  n^est  point  digne  de  l>Iàme  ; 
De  riiymen  de  Célie  on  alarme  mon  &me  ; 
Tu  sais  que  je  Fadore  ;  et  Je  yeux  être  instruit, 
Avant  tout  autre  soin,  de  ce  ftmeste  bruit. 

GROS-RENÉ. 

Oui,  mais  un  bon  repas  tous  serait  nécessaire 
Pour  s'aller  édaircir,  monsieur,  de  cette  affaire  ; 
Et  Totre  cœur  sans  doute,  en  deTiendrait  plus  fort 
Pour  pouToir  résister  aux  attaques  du  sort  : 
J'en  juge  par  moi-même,  et  la  moindre  disgrâce , 
Lorsque  je  suis  k  jeun ,  me  saisit ,  me  terrasse  ; 
Mais  quand  j'ai  bien  mangé,  mon  âme  est  ferme  à  tout, 
Et  les  plus  grands  reTers  n'en  Tiendraient  pa^  à  bout. 
Croyez-moi,  bourrez-Tous,  et  sans  résenre  aucune , 
Contre  les  coups  que  peut  tous  porter  la  fortune  ; 
Et,  pour  fermer  chez  tous  l'entrée  à  la  douleur, 
De  Tingt  Terres  de  Tin  entourez  Totre  cœur. 

LÉLIE. 

Je  ne  saurais  manger. 

6R0S-REMÉ,  bas,  à  part. 

Si  ferai  Uen ,  je  meure  (1). 

(Haut.) 

Votre  dinar  pourtant  serait  prêt  tout  k  l'heure. 

LÉUE. 

Tais-toi ,  je  te  l'ordonne. 

GROS-RBNà. 

Ah!  quel  ordre  inhumain  1 

LÉUE. 

J'ai  de  l'inquiétude ,  et  non  pas  de  la  faim. 

GROS-REKÉ. 

Et  moi  j'ai  de  la  faim,  et  de  l'inquiétude 

(1)  Si  fertU  bien ,  je  meurt.  Ce  qui  reat  ûitf  oui ,  assurément  U  le 
ferai  Men,  Si  est  on  vieux  mut  que  MoUére  eniaolc  assex  souvent,  et 
qu'on  trouve  même  dans  le  Tariitf§.  Mlcot>  dans  aon  Trésor  ^  '«  tangue 
française,  dit  qn*tl  sert  h  renforcer  le  verbe  qui  le  ^uit. 
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SCÈNE  IX.  191 

De  voir  qu*un  sot  amour  fait  toute  votre  étude. 

LÉUE. 

Laisse-moi  m*inforraer  de  Tobjet  de  mes  Tœux , 
Et ,  sans  mMmportuner,  Ta  manger  si  tu  yeux . 

gros-ren£. 
Je  ne  réplique  point  à  ce  qu\ia  maître  ordonne. 

SCÈNE  VIII. 

LÊUE. 

Non ,  non ,  à  trop  de  peur  mon  âme  s'abandonne  ; 

Le  père  m'a  promis ,  et  la  fille  a  fait  Toir 

Des  preuves  d*un  amour  qui  soutient  mon  espoir. 

SCÈNE  IX. 

S6ANàRËLLË,LËLI£. 

AGARANBLLE,  MDS  voir  LéUe,  et  tenant  daas  ses  mains  le  |iortrait. 
Nous  Tavons,  et  je  puis  voir  à  Taise  la  trogne 
Du  malheureux  pendard  qui  cause  ma  vergogne  ; 
a  ne  m'est  point  connu. 

LÉUE,  à  part. 

Dieux  !  qu'aperçois-je  ici  ? 
Et  si  c*est  mon  portrait,  que  doia-je  croire  aussi  ? 

SGANARELLE,  sans  Toir  Lélie. 

Ail  !  pauvre  Sganarelle ,  à  quelle  destinée 
Ta  réputation  est-elle  condamnée  l 
Faut... 
(Apercevant  Lélie  qui  Le  regarde,  il  se  tourne  d'un  autre  c6té.) 
LÉUB,  à  part. 

Ce  gage  ne  peut ,  sans  alarmer  ma  foi , 
Être  sorti  des  mains  qui  le  tenaient  de  moL 

SGANARELLE,  à  part. 

Faut-il  que  désormais  k  deux  doigts  Ton  te  montre  « 
Qu'on  te  mette  en  cliansons ,  et  qu'en  toute  rencontre 
On  te  rejette  au  nez  le  scandaleux  affront 
Qu'ime  femme  mal  née  imprime  sur  ton  front  ? 

LÉLIE,  à  part. 

Metrompé-je? 

SGARANELLE,  à  pari. 

Ail  !  truande  (  1  )  !  as-tu  bien  le  courage 
(1)  Nicot  fait  venir  ce  mot  d<*  l'espagnol  trnharU ,  un  hnMelciir,  un 
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m  SGANARELLK. 

De  in^avoir  fait  cocu  dans  la  fleur  de  mon  âge? 
Et,  femme  d^un  mari  qui  peut  passer  pour  ^u , 
Faut-il  qu*un  marmouset ,  un  maudit  étoumeau... 

LÉUE,  à  part,  et  re«;ardaat  encore  le  portrait  que  tient  SganarcU*. 

Je  ne  m'abuse  point;  c'est  mon  portrait  lui-même. 

SGAMAHELLE  lui  tourne  le  dos. 
Cet  liomme  est  curieux. 

LÉUE,  à  part. 

Ma  surprise  est  extrême! 

SGANAREIXE,  à  part. 

A  qui  donc  en  a-t-il? 

LéUB,  il  part. 

Je  le  TOUX  accoster. 

(Haut.)         (S^narelle  reut  s'éloi^er.) 
Puis-Je...?£h!  de  grâce,  un  mot. 

SCANARELLE,  à  part,  «'éloignant  encore. 

Que  me  veut-il  conter? 

LÉLIE. 

Puis-je  obtenir  de  tous  de  savoir  l'aventure 

Qui  fait  dedans  vos  mains  trouver  cette  peinture? 

se  AN  AR  ELLE,  il  part. 

D*où  lui  vient  ce  désir?  Mais  je  m'avise  ici... 

(Il  examine  Lélie  et  le  portrait  qu'il  tient.) 
Ah  !  ma  foi,  me  voilà  de  son  trouble  éclairci! 
Sa  surprise  à  présent  n'étonne  plus  mon  âme  : 
C'est  mon  homme;  ou  plutôt,  c'est  celui  de  ma  feinrno. 

LÉUE. 

Retirez-moi  de  peine,  et  dites  d'où  vous  vient... 

SGANARELLE. 

Nous  savons.  Dieu  merci,  le  souci  qui  vous  tient; 

Ce  portrait  qui  vous  fâche  est  votre  ressemblance  ; 

fl  était  en  des  mains  de  votre  connaissance  ; 

Et  ce  n'est  pas  un  fait  qui  soit  secret  pour  nous 

Que  \eh  douces  ardeurs  de  la  dame  et  de  vous. 

Je  ne  sais  pas  si  j'ai ,  dans  sa  galanterie , 

L'honneur  d'être  connu  de  votre  seigneurie  ;  i 

Mais  faites-moi  celui  de  cesser  désormais  [ 

Un  amour  qu'un  mari  peut  trouver  fort  mauvais , 

Et  songez  que  les  nœuds  du  sacré  mariage... 

LÉLIE. 

Quoi  !  celle ,  dites-vous ,  dont  vous  tenez  ce  gage.. . 
piaiionUur,  un  vagabonJ ,  et  par  todqctloa  cm^iUê ,  beltstre ,  wtê* 
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SCÈNE  XI.  193 

8G4IIABBU.B. 

Est  ma  femme ,  et  je  suis  son  mari. 

_  LÉLIE. 

Son  mari? 

SGANARELLB. 

Oui ,  son  mari ,  vous  dis-je ,  et  mari  très-marri  (1)  ; 
Vous  en  savez  la  cause,  et  je  ra^en  vais  rapprendre 
Sur  rbeure  à  ses  parents. 

SCÈNE  X. 

L£L1£. 

Ah  !  que  vieos-je  d^eutcndre  ! 
Ou  me  Pavait  bien  dit,  et  quec^était  de  tous 
LMiomme  le  plus  mal  fait  qu^elle  avait  pour  époux 
Ah!  quand  n\ille  serments  de  ta  bouche  mfidèle 
Ne  m'auraient  pas  promis  une  flamme  étemelle , 
Le  seul  mépris  d^un  choix  si  bas  et  si  honteux 
Devait  bien  soutenir  Tintérét  de  mes  feux , 
Ingrate!  et  quelque  bien...  Mais<^  sensible  outrage . 
Se  mêlant  aux  travaux  d'un  assez  long  voyage , 
Me  donne  tout  à  ooup  un  choc  si  violent , 
Que  mon  cœur  devient  faible,  et  mon  corps  chancelant. 

SCÈNE  XL 
LÉLIE,  LA  FEMME  db  sganarelle. 

LA   FEMME  DE  StiANARELLE,  se  croyant  seule. 
(Apercevant  Lélie.) 
Malgré  moi,  mon  perfide...  Hélas!  quel  mal  vous  presse? 
Je  vous  vois  prêt ,  monsieur,  à  tomber  en  faiblesse. 

LÉLIE. 

C'est  un  mal  qui  m'a  pris  assez  subitement. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLB. 

Je  crains  ici  pour  vous  l'évanouissement  ; 
Entrez  dans  cette  salle,  en  attendant  qu^il  passe. 

LÉUE. 

Pour  un  moment  ou  deux  j'accepte  cette  grftce. 

(1)  Marri  est  un  vieux  mot  ;  U  signifie /(IcA^,  cJtagrin.  U  piquant  Jen 
de  mots  auquel  U  donne  lieu  ici  est  derenn  proverbe  parmi  tous  ieseoo- 
frèrrs  de  ^narelle.  (Lbm.)  Ce  mot  rient  du  latin  barbare  marritio, 
que    Vosslns  interprète   douleur,    retmiUment  d'un  affront  rtçu. 
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f94  SâANARELLE, 

SCÈNE  3CII. 

SGANARELLE,  UN  PAREiVT  de  la  femme  de  tCAiiAREf  te 

LE  PARENT. 

D'un  mari  sur  ce  point  j^approure  le  souci  ; 

Mais  c^est  prendre  la  chèvre  un  peu  bien  vite  aussi  (i)  : 

Et  tout  ce  que  de  vous  je  viens  d*ou!r  contre  die 

Ne  conclut  point ,  parent ,  qu^elle  soit  criminelle  : 

C'est  un  point  délicat ,  et  de  pareils  forfaits, 

Sans  les  bien  avérer,  ne  s'imputent  jamais. 

SGANARELLE. 

Cest-à-dire  qu'y  faut  toucher  au  doigt  la  chose. 

LE  PAREfrr. 

Le  trop  de  promptitude  à  Terreur  nous  expose. 
Qui  sait  comme  en  ses  mains  ce  portrait  est  venu , 
Et  si  l'homme ,  après  tout ,  lui  peut  être  connu  ? 
Informes-vous-en  donc;  et  si  c'est  ce  qu'on  pensé , 
Nous  serons  les  premiers  à  punir  son  offense. 

SCÈNE  XlII. 

SGANARELLE. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire;  en  effet,  il  est  bon 
D'aller  tout  doucement.  Peut-être  sans  raison 
Me  suls-je  en  tête  mis  ces  visions  cornues  (2), 
Et  les  sueurs  au  front  m'en  sont  trop  tôt  venues. 
Par  ce  portrait  enfin  dont  je  suis  alarmé, 
Mon  d&honneur  n'est  pas  tout  à  fait  confirmé. 
Tâchons  donc  par  nos  soins... 

SCÈNE  XIV. 

SGANARELLE ,  LA  FEMME  ob  dganarblle  «ur  U  porte 
de  ta  maison,  Teeoaduisant  Létie;  LÊLIE. 

SGANi^RELLE ,  à  part,  lot  TOjanU 

Ah  I  que  vois-je  ?  Je  meure  ! 

(1)  Prendre  la  chèvre,  pour  imUer  la  chèvre^  animal  vif,  Impatieat, 
se  fâcher  de  rien .  prendre  tout  aa  pied  de  la  lettre.  C'est  le  propre  des 
esprits  bourrus.  Nous  dînons  aujoord'&Ui  prmdre  la  mouche  h  peu  près 
dans  le  même  sens. 

(S)  ^voir  det  vlsinns  cornues,  <ï'est-àdlre,  aéoir  des  idée*  chiméri- 
ques, folles,  ridicules. 
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SCÈNE  XVX.  tdj 

n  n'est  plus  question  de  portrait  à  cette  lieure; 
Yoid ,  ma  foi ,  la  chose  en  propre  ociginal. 

LA  FEMME  DE  SGAMARELLE. 

C'est  par  trop  vous  hâter,  monsieur  ;  et  votre  mal , 
Si  vous  sortez  si  tôt,  pourra  bien  vous  reprendre. 

LÉLIE. 

Non ,  non.  je  vous  rends  grâce,  autant  qu'on  puisse  rendre 
Du  secours  obligeant  que  vous  m'avez  prêté.  ' 

SGANARELLB,  8  part. 

I.a  masque  encore  après  lui  fait  civilité  ! 

(La  femme  de  Sg^aDarelle  rentre  dans  aa  roaîsoo.) 

SCÈNE  XV. 

SGANARELLE,LÉL1E. 

SGAMARELLE ,  à  pari. 

Il  m*aperçoit;  voyons  ce  qu'il  me  pourra  dire. 

LÉUEfàpart.     * 

Ah  !  mon  âme  s*émeut ,  et  cet  objet  m'inspire. . . 
Mais  je  dois  condamner  cet  injuste  transport , 
Et  n'Imputer  mes  maux  qu'aux  rigueurs  de  mon  sort. 
Envions  seulement  le  boiûieur  de  sa  flamme. 

(Eu  s'approcbant  de  Sganarelle.) 

Oh  î  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 
SCÈNE  XVI. 

SGANAAELLE,  CÉLIE,  à  sa  fcoêlrc  ,  voyant  Lélie  qui  l'en  Ta. 
SGAMARELLE,  seul. 

Ce  n'est  point  s'expliquer  en  termes  ambigus. 
Cet  étrange  propos  me  rend  aussi  confus 
Que  s'il  m'était  venu  des  cornes  à  la  tête. 

(Regardant  le  côté  par  où  Lclie  est  sorti.; 

AUez ,  ce  procédé  n'est  point  du  tout  honnête. 

CÉLIE ,  à  part ,  en  rentrant. 
Quoi  !  Lélie  a  paru  tout  à  l'heure  à  mes  yeux  ! 
Qui  pourrait  me  cacher  son  retour  en  ces  lieux  P 

SGANARELLE ,  sans  voir  Célie. 
Oh  I  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 
Mallieureux  bien  plutôt  de  l'avoir  cette  inf)!^me, 
Dont  lo  coupable  feu ,  trop  bien  vérifié , 
Sans  respect  ni  demi  nous  a  cocufié  ! 
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Mais  Je  le  laisse  aller  après  an  tel  bdlce , 
Et  demeure  les  bras  croisés^  comme  un  Jocrisse  (1)  ! 
Ah  !  Je  devais  du  moins  lui  jeter  son  cliapeau , 
Lui  ruer  quelque  pierre ,  ou  crotter  son  manteau , 
Et  sur  lui  hautement,  pour  contenter  ma  rage, 
Faire  au  larron  d'honneur  crier  le  voisinage. 
(Peodaat  le  discourt  de  Sganarelle  ,  Célie  s'approche  peu  k  peu,  et 
attend ,  pour  lui  parler,  que  son  Iransport  soit  fini.) 
CÉUE,  à  Sganarelle. 
Celui  qui  maintenant  devers  vous  est  venu , 
Et  qui  vous  a  parlé,  d'où  vous  est-il  connu? 

SGANARELI^. 

Hélas  !  ce  n'est  pas  moi  qui  le  connais ,  madame  : 
C'est  ma  femme. 

CÉLIE. 

Quel  trouble  agite  ainsi  votre  âme  î 

SGANARELLE. 

Ne  me  condamnez  point  d'un  deuil  hors  de  saison , 
Et  laissez-moi  pousser  des  soupirs  à  foison. 

CÉLIE. 

D'où  vous  peuvent  venir  ces  douleurs  non  communes? 

SGANARELLE. 

Si  je  suis  affligé,  ce  n'est  pas  pour  des  prunes  (2) . 
Et  je  le  donnerais  à  bien  d'autres  qu'à  moi , 
De  se  voir  sans  chagrin  au  poiot  où  je  me  voi. 
Des  maris  malheureux  vous  voyez  le  modèle  : 
On  dérobe  l'honneur  au  pauvre  Sganarelle  ; 
Mais  c'est  peu  que  l'honneur  dans  mon  affliction  t 
L'on  me  dérobe  encor  la  réputation. 

CÉUE. 

Comment? 

Sr.ANARELLE. 

Ce  damoiseau ,  parlant  par  révérence , 
Me  fait  cocu,  madame ,  avec  toute  licence; 
Et  j'ai  su  par  mes  yeux  avérer  aujourd'hui 
Le  commerce  secret  de  ma  femme  et  de  lui. 

CÉLIE. 

Celui  qui  maintenant... 

(1)  Jocrisse,  root  populaire  qui  renferme  toute  la  peinture  d*un  Indi- 
vidu. Un  locrisse  est  en  même  temps  sot,  avare ,  laid ,  et  poltron.  Ce»t 
un  bomme  qui  ferme  les  yeux  sur  les  désordres  de  sa  femme .  et  s'a- 
baisse aux  plus  pettts  détails  du  ménage. 

(S)  Ce  n'est  pat  pour  de*  prunes.  ProverMatement ,  ce  n*est  pas  pour 
Peu  de  chose. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SCÈNE  XVI.  m 

8CANARBLLB. 

Oui,  oui ,  me  déshonore  ;' 
Il  adore  ma  femme ,  et  ma  femme  fadore. 

CéUE. 

Ali  !  f  avais  biea  jugé  que  ce  secret  retour 
Ne  pourait  me  couTrir  (jue  quelque  l&che  tour  ; 
Et  f  ai  tremblé  d'abord,  en  le  voyant  paraître , 
Par  un  pressentiment  de  ce  qui  devait  être. 

SGAIIARBLLE. 

Tous  prenez  ma  défense  avec  trop  de  bonté  : 
Tout  le  monde  n'a  pas  la  même  charité  ; 
Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre. 
Bien  loin  d'y  prendre  part,  n'en  ont  rien  fait  que  rire. 

CÉLIE. 

Est-fl  rien  de  plus  noir  que  ta  i&che  action .' 
Et  peut-on  lui  trouver  une  punition  ? 
Dms-tu  ne  te  pas  croire  indigne  de  la  vie, 
Après  t'être  souillé  de  cette  perfidie? 
Odel!  est-il  possible? 

SGAMARELLB. 

Il  est  trop  vrai  pour  moi. 

CéUE. 

Ah  I  traître  !  scélérat  !  âme  double  et  sans  foi  ! 

SGANARELUS. 

La'bonneâroel 

céuB. 
Non ,  non,  l'enfer  n'a  point  de  gène 
Qui  ne  soit  pour  ton  crime  une  trop  douce  peine. 

SGANAEELLB. 

Que  vdlà  bien  parier  1 

CÉUE, 

Avoir  ainsi  traité 
Et  la  même  innocence  et  la  même  bonté  ! 

'  SGAICARBLLB  MOpire  haut. 

Haie! 

CéUB. 

Un  cœur  qui  Jamais  n'a  fait  la  mdndre  chose 
A  mériter  l'affiront  où  ton  mépris  l'expose  ! 

SGANA&ELLE. 

Il  est  vrai. 

céuE. 
Qui ,  bien  lohi...  Mais  c'est  trop ,  et  ce  cttui 
Ne  saurait  y  songer  sans  mourir  de  douleur. 

SCANAIELLE. 

Ne  vont  flichez  pas  tant,  ma  très-chère  madame, 
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Mon  mal  tou&  toudie  trop,  éf  vous  me  |iercez  Tâme. 

céuE. 
Mais  ne  t*abase  pas  Jusqu'à  te  figurer 
Qu'à  des  plaintes  sans  fruit  j'en  veuille  demeurer  : 
Mon  cœur,  pour  se  venger,  sait  ce  qu'il  te  f^ut  faire  > 
Et  j'y  cours  de  ce  pas;  rien  ne  m'en  peut  distrairie. 

SCÈNE  XVII. 
SGANARELLE. 

Que  le  del  la  préserve  à  jamais  de  danii^r  ! 
Voyez  quelle  bonté  de  vouloir  me  venger  ! 
£n  effet,  son  oouroux,  qu'exdte  ma  disgrâce, 
M'enseigne  hautement  ce  qu'il  faut  que  je  ^se; 
Kt  Ton  ne  doit  jamais  souffrir,  sans  dire  mot. 
De  semblables  affronts,  à  moins  qu'être  un  vrai  sot. 
Courons  donc  le  chercher,  ce  pendard  qui  m*affronte  : 
Montrons  notre  courage  à  venger  notre  honte. 
Vous  apprendrez,  maroufle,  à  rire  à  nos  dépens, 
Et,  sans  aucun  respect,  faire  cocus  les  gens. 

ni  revieol  adirés  avoir  fait  quelques  pas.) 

Doucement,  sM  vous  plaît;  cet  homme' a  bien  lamine, 
D^avoir  le  sang  bouillant  et  Tàme  un  peu  mutine; 
Il  pourrait  bien,  mettant  affront  dessus  affront, 
Cl{arger  de  bois  mon  dos  comme  il  a  fait  mon  front. 
— Je  hais  de  tout  mon  coeur  les  esprits  colériques, 
- — Et  porte  un  grand  amour  aux  hommes  pacifiques; 
-Je  ne  suis  point  battant,  de  peur  d'être  battu, 
!  Et  rhomeur  débannai  re  est  ma  grande  vertu . 
Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  offense 
U  faut  absolument  que  je  prenne  vengeance  : 
Ma  foi  !  laissons-le  dire  autant  qu'il  lui  plaira  ; 
Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera  ! 
Quand  j'aurai  fait  le  brave,  et  qu'un  fer,  pour  ma  peine , 
M'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine, 
Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trépas, 
Dites-moi,  mon  honneur,  en  serez- vous  plus  gras? 
La  bière  est  un  séjour  par  trop  mélancolique, 
Et  trop  malsam  pour  ceux  qui  craignent  la  colique. 
Et  quant  à  lùoi,  je  trouve,  ayant  tout  compassé. 
Qu'il  vaut  mieux  être  encor  cocu  que  trépassé. 
Quel  mal  cela  fidt-il?  La  jambe  en  devient-elle 
Phis  tortue,  après  tout,  et  la  taiUè  moins  keEe  ^   ' 
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Peste  soit  qui  premier  trouva  Tinvention 

De  s^aflliger  Tesprit  de  cette  vision, 

Et  d*attacher  l'tioaaeur  de  Thomme  le  plus  sage 

Aux  choses  que  peut  faire  une  femme  volage  ! 

Puisqu^on  tient,  à  bon  droit,  tout  crime  personnel, 

Que  fait  là  notre  honneur  pour  être  criminel  ? 

Des  actions  d'autruî  Ton  nous  donne  le  blâme  : 

Si  nos  femmes  sans  nous  ont  un  commerce  infâme, 

n  faut  que  tout  le  mal  tombe  sur  notre  dos  : 

Elles  font  la  sottise,  et  nous  sommes  les  sots. 

C'est  un  vil:dn  abus,  et  les  gens  de  police 

Nous  devraient  bien  régler  une  telle  injustice. 

N'avons-nous  pas  assez  des  autres  accidents 

Qui  nous  viennent  happer  en  dépit  de  nos  dents? 

Les  querelles,  procès,  faim,  soif,  et  maladie, 

Troublent-ils  pas  assez  le  repos  de  la  vie, 

Sans  s'aller  de  surcroit  aviser  sottement 

De  se  faire  un  chagrin  qui  n'a  nul  fondement  ? 

Moquons-nous  de  cela,-  méprisons  les  alarmes, 

Et  mutons  sous  nos  pieds  les  snupirs  et  les  larmes. 

Si  ma  femme  a  failli,  qu'elle  pleure  bien  fort  ; 

Mais  pourquoi,  moi,  pleurer,  puisque  je  n'ai  point  tort  ? 

En  tous  cas,  ce  qui  peut  m'ôter  ma  fâcherie, 

Cest  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie. 

Voir  cajoler  sa  femme,  et  n'en  témoigner  rien. 

Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 

N*allons  donc  point  chercher  h  faire  une  querelle 

Pour  un  affroht  qui  n'est  que  pure  bagatelle. 

L'on  m'appellera  sot,  de  ne  me  venger  pas  : 

Mais  je  le  serais  fort,  de  courir  au  trépas.  ^ 

(Mellant  la  main  sur  sa  poitrioe.) 

Je  me  sens  là  pourtant  remuer  une  bile 

Qui  veut  me  conseiller  quelque  action  virile. 

Oui,  le  courroux  me  prend;  c'est  trop  être  poltron  : 

Je  veux  résolument  me  venger  di|  larron# 

Déjà,  pour  commencer,  dans  l'ardeur  qui  m'enflamme, 

Je  vais  dire  partout  qu'il  couche  avec  ma  femme. 

SCÈNE  XVIII. 
GORGIBUS,  CÊUE,  LÀ  SUIVANTE  de  céma 

Oui,  je  téttx  Mea  iSid^  une  Si  Juste  loi, 
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Mon  père,  dUposez  de  mes  vœux  et  de  moi; 
Faites,  quaod  tous  voudrez,  signer  cet  hyménée  : 
A  suivre  mon  devoir  je  snis  déterminée  ; 
Je  prétends  gourmander  mes  propres  sentiments, 
Et  me  soumettre  en  tout  à  vos  commandements. 

CORGIBOS. 

Ali  !  Toilà  qui  i^e  plaît ,  de  parler  de  la  sorte. 
Parbleu,  si  grande  joie  à  Theure  me  transporte. 
Que  mes  jambes  sur  Theure  en  caprioleralent  (1), 
Si  nous  notions  point  vus  de  gens  qui  s^en  riraient  ! 
Approche-toi  de  moi  ;  viens  ç^,  que  je  Vembrasse. 
Une  telle  action  n*a  pas  mauvaise  grâce  ; 
Un  père,  quand  il  veut,  peut  sa  fille  baiser, 
Sans  que  Ton  ait  sujet  de  s^en  scandaliser. 
Va,  le  contentement  de  te  voir  si  bien  née 
Me  fera  rajeunir  de  dix  fois  une  année. 

SCÈNE  XIX. 
CÉLIË,  LA  SUIVANTE  de  ciiM. 

hk  SUIVANTE. 

Ce  changement  m'étonne. 

CéUE. 

Et  lorsque  tu  sauras 
Par  quel  motif  j'agis,  tu  m*en  estimeras. 

LA  SUIVANTE. 

Cela  pourrait  bien  être. 

CÉLIE. 

Apprends  donc  que  Lélie 
A  pu  blesser  mon  cœur  par  une  perfidie  ; 
QaH  était  en  ces  lieux  sans... 

LA  SUIVANTE. 

Mais  il  vient  à  nous. 
SCÈNE  XX. 

LÉLIE,  CÉLIE   LA  SUIVANTE  DEcéLiE. 

LÉLIE. 

Avant  que  pour  jamais  je  m'éloigne  de  vous, 

(1)  Mot  qui  vient  de  inttlien  eoprMo.  On  dlMtt  nntrefolf  eapHotêr; 
OMifl  <mà,  da  ttBpt  de  Alcbelet,  te  mot  coMoltr  était  pUu  ta/M. 
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Je  veux  tovu  reprocher  au  moins  en  cette  place... 

CéUE. 

Qa<n!  me  pailer  encore  t  Avez-vous  cette  audace? 

LÉUB. 

Il  est  yrai  qu'eUe  est  grande;  et  Totre  choix  est  tel, 
Qu'à  vous  rien  rq[>rocher  je  serais  criminel. 
ViTez,  Tirez  contente,  et  bravez  ma  mémoire 
Atcc  le  digne  ^ux  qui  tous  comble  de  ^oire. 

CÉLIB. 

Oui,  traître ,  j^  veux  vivre  ;  et  mou  plus  grand  désir, 
Ce  serait  que  ton  cœur  en  eût  du  déplaisir. 

Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime  ? 

CéUB. 

Quoi  !  tu  fais  le  surpris,  et  demandes  ton  crime  ? 

SCÈNE  XXL 

CÉLIE,  LÉLIE,  SGANARELLE,  armé  de  pied  en  c«pi 
LA  SUIVANTE  db  ciUB. 

SGANARELLB. 

Guerre  !  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'honneur 
Qui,  sans  miséricorde,  a  souillé  notre  honneut  ? 
CÙJB,  à  Lélie ,  lai  montraot  Sguiarelle. 
Tourne,  tourne  les  yeux,  sans  me  faire  répondre. 


Ahljevois... 

CÉUE, 

Cet  objet  sufQt  pour  te  confondre. 

L^UE. 

Mais  pour  vous  obliger  bien  plutôt  à  rougir. 

SGANARELLE,  à  part. 

Ma  colère  à  présent  est  en  état  d'agir; 

Dessus  ses  grands  chevaux  est  monté  mon  courage  (1)  ; 

|l)  II  fiat  chercher  Torlgtoe  de  ce  proverbe  dans  tes  aaages  de  l'an  • 
tienne  eheralerte.  Le«  cheraliers  avalent  deux  espèces  de  chevaux  ;  ceux 
<|u*iU  montaient  habituellement  «talent  connus  sons  le  nom  de  coiirslerj 
de  pal^roi  :  c'étaient  des  chevaux  df  une  allure  aisée  et  d'une  force  or- 
dinaire. Mais,  les  Jours  de  bataille,  on  leur  amenait  des  chevaux  d'une 
.vigueur  et  d'une  taille  remarquables,  que  des  écuycrs  conduisaient  à 
k^  droite,  d'oà  leur  est  venu  le  nom  de  desMen.  Ces  destriers  étalent 
présentés  aux  chevaliers  à  l'heure  même  du  combat  :  c'était  ce  que  l'on 
appelait  alors  monler  tur  m$  frmudt  ekwaux.  Depuis ,  par  allusion  à 
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Et,  si  je  le  rencontre,  on  verra  du  çaraage. 
Oui,  yai  jiiré  sa  mort  ;  rien  ne  peut  Teropècher.  ** 
Oit  je  le  trouverai,  je  veux  le  dépêcher. 

(Tirant  ton  épée  k  demi,  il  approche  de  Lélie.  ) 
Au  beau  milieu  du  cœur  il  faut  que  je  lui  donne. . .     ' 

LÉUE,  se  retournant. 

A  qui  donc  en  veut-on  ? 

SGANARELLE. 

Je  n^en  veux  à  ))ersonne. 

j  LÉUK.     . 

>  'pourquoi  ces  armea-là  ? 

i  SGAIUREI.LE. 

'  C^est  im  liatHllement 

S  (A  part.) 

Que  j*ai  pris  pour  la  pluie.  Ah  !  quel  contentement 
J^aurais  à  U  tuer  t  Préuons-en  le  courage. 
^  LÉLIB,  le  reloura«at  eucure. 

Hai? 

SGARARELLE. 

Je  ne  parle  pas. 

(A  part,  après  s^èire  âwtnè  des  soiiflleti  pour  s'eiriter.) 
Ah!  poltron ,  dont  j'enrage. 
Lâche,  vrai  cœur  de  poule  ! 

CÉLIB,  à  LéUe. 

Il  t*en  doH  dire  assez. 
Cet  objet  dont  les  yeux  nous  paraissent  blessés. 

LéUB. 

Oui,  je  connais  par  là  que  vous  êtes  coupable 

De  rinfidélité  la  plus  inexcusable 

Qui  jamais  d^un  amant  puisse  outrager  la  foi. 

SGANARELLB,  à  part. 

Que  n*ai-je  un  peu  de  cœur  ! 

CéLIB. 

Ah  !  cesse  devant  moi , 
Traître,  de  ce  discours  Pinsolence  cruelle  t 

SGANARELLB,  à  part. 

SganareDe,  tu  vols  qu^eUe  prend  ta  quereUel 
Courage,  mon  enfant,  sois  un  peu  vigoureux. 
U,  harcU!  tâche  à  ftdre  un  eflbrt  généreux, 
En  le  tuant  tandis  quil  tourne  le  derrière. 

cet  u«age ,  on  a  dit  monter  sur  tes  grandt  chevaux ,  ^our,  te  méUtt 
en  colère,  menacer,  prendre  un  parti  vlgonreus,  montrer  de  la  fierté, 
4e  Tarrogance,  da  courage. 
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LÉUE,  faisautnlâUtiMiltoifi^s  fiMideiMiit,  fait  rclonrher  Sgana- 
rellvï  ^1  t*dp|iftx;h»it  ppar  le  taer. 

Puisqu^un  pareil  dtedrare  émeut  Totre  oolère  y 
Je  dois  de  votre cœtiir  ime  montrer  satisfait, 
Et  Tapplaadir  id  du  beau  cboix  qu'à  a  fiiit. 

Oui ,  oui ,  mon  choix  est  tel  qu'on  n'y  peut  rien  reprendre. 

LéUB.       M 

Allez ,  vous  faites  bien  de  le  vouloir  défendre. 

SGANARRLLÇ. 

Sans  doute ,  elle  fait  Uen  de  défendre  mes  droits. 
Cette  action,  monsieur,  n'est  point  selun  les  lois  : 
J'ai  raison  de  m'en  plaindre;  et  «  si  je  n'étais  sage , 
On  verrait  arriver  un  étrange  carnage. 

LÉLIE. 

D'où  vous  naît  cette  plainte ,  et  quel  chagrin  brutal.. .? 

SGANARELLE. 

Suffit.  Vous  savez  bien  ou  le  bât  me  foit  mal  ; 

Mais  votre  conscience  et  le  soin  de  votre  àme 

Vous  devraient  mettre  aux  yeux  que  ma  feinmeest  ma  femme; 

Et  vouloir*  à  ma  barbe ,  en  faire  votre  bien , 

Que  ce  n'est  pas  du  tout  agir  en  bon  chrétien. 

LinE. 
Un  semblable  soupçon  est  bas  et  ridicule. 
Allez ,  dessus  ce  point  n*ayez  aucun  scrupule  : 
Je  sais  qu*elle  est  à  vous ,  et,  bien  loin  de  brûler... 

CÉUE. 

Ah  t  qu'ici  tu  sais  bien ,  traître ,  dissimuler  ! 

LÉLIE. 

Quoi  !  me  soupçonnez-vous  d*avoir  une  pensée 
De  qui  son  Ame  ait  lieu  de  se  croire  oflensée? 
De  cette  lâcheté  voulez- vous  me  noircir? 

CÉUB. 

Parle ,  parle  à  lui-même ,  il  poura  féclaircîr. 

SGANARELLE,    à  Celle. 

Vous  me  défendez  i|iieux  que  je  ne  saurais  faire  : 
Et  du  biais  qu'il  faut  vous  prenez  cette  affaire. 

SCÈNE  XXII. 

CCLIE,  LÉLIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME  de  sganarrllr, 
LA  SUIVANTE  de  célie. 

LÀ  PEMm  DB  SGANARELLE. 

Je  ne  suis  point  d'humeur  à  Toul<rir  contre  vous 
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Faire  éd«ter,  madame ,  wi  esprit  trop  jàloai; 
Maia  je  ne  sois  point  dupe,  et  vois  ce  qui  se  passe: 
n  est  de  certains  feux  de  fort  mauvaise  grâce; 
Et  votre  âme  devrait  prendre  un  meilleur  emploi , 
Que  de  séduire  un  cœur  <iui  doit  urètre  qu'à  moi. 

LâUB. 

La  déclaration  est  assez  ingénue. 

SCANARBLLB,  à  ta  femme. 

L'on  ne  demandait  pas,  carogne,  ta  venue  : 
Tu  la  viens  quereller  lorsqu'elle  me  défend, 
Et  tu  trembles  de  peur  qu'on  t'ôte  ton  galant. 

céuE. 
Allez ,  ne  croyez  pas  que  l'on  en  ait  envie. 
(Se  tournant  vers  Lélie.) 
Tu  vois  si  c'est  mensonge;  et  j'ensuis  fort  ravie. 

LÉLIE. 

Que  me  veut-on  conter? 

hksorrjdFtE. 
Ma  foi,  je  ne  sais  pas 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias; 
Depuis  assez  longtemps  je  tâche  à  le  comprendre , 
.Et  si ,  plus  je  l'écoute  (1) ,  et  moins  je  puis  l'entendre. 
Je  vois  bien  àla  fin  que  je  m'en  dois  mêler. 

(Elle  se  met  entre  Lélie  et  sâ  maîtresse.) 
Répondez-moi  par  ordre ,  et  me  laissez  parler. 

(A  Lélie.) 
Vous  qu'est-ce  qu'à  son  cœur  peut  reprocher  le  vôtre  f 

LÉUE. 

Que  rinfidèle  a  pu  me  quitter  pour  un  autre  ; 
Que  lorsque,  sur  le  bruit  de  son  hymen  fatal. 
J'accours  tout  transporté  d'un  amour  sans  égal , 
Dont  Tardeur  résistait  à  se  croire  oubliée , 
Mon  abord  en  ces  lieux  la  trouve  mariée. 

LA  SUIVANTE. 

Mariée!  à  qui  donc? 

LKI.IE ,  montrant  Sfanarelle. 
A  lui. 

LA  SUIVANTE. 

Comment,  à  lui  ? 

L^.LIE. 

Oui-dà! 

(1)  Et  SI.  ptmje  réeouU.  Nous  aTons  d^à  doané,  p.  IM,  une  explica- 
tion de  ce  Tlebx  mot,  qui  est  employé  Ici  pour  fWtonmotaf  »  jiourfaiie. 
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LA  SUITA!fTB. 

Qui  TOUS  l^a  dit? 

LÉUE. 

C'est  lui-même,  aujourdlini. 
LA  SDIVAHTB,  à  Sganarelle. 
Est-il  Trai? 

SGAIIARELLE. 

Moi?  f  ai  dit  que  c'était  à  ma  femme 
Que  fêtais  marié. 

LéUB. 

Dans  un  grand  trouble  d*âme , 
Tantôt  de  mon  portrait  je  tous  ai  tu  saisi. 

SCANARELLE. 

Il  est  Trai  :  le  Toilà. 

LéUEyàSganarelIe. 

Vous  m'aTez  dit  aussi 
Que  odle  aux  mains  de  qui  tous  aTiez  pris  ce  gage 
Était  liée  à  tous  des  nœuds  du  mariage. 

SCANARELLE. 
'Montrant  sa  femme.) 
Sans  doute.  Et  je  FaTais  de  ses  mains  arraché; 
Et  n'eusse  pas  sans  lui  découTert  son  péché . 

LA  FEMME  DE  SCANARELLE. 

Que  me  Tiens-tu  conter  par  ta  plainte  importune? 
Je  FaTais  sous  mes  i^eds  rencontré  par  fortune  ; 
Et  même ,  quand ,  après  ton  iqjuste  courroux , 
(Montrant  IMe,) 

J'ai  fait  dans  sa  faiblesse  entrer  monsieur  chez  nous, 
Je  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture. 

CéUE. 

C'est  mol  qui  du  portrait  ai  causé  TaTenture  ; 
Et  je  Fa!  laissé  choir  en  cette  pâmoison , 

(A  Sganarelle.) 

Qui  m'a  fait  par  tos  soins  remettre  à  la  maison. 

LA  SUITANTE. 

Vous  le  Toyez,  sans  moi  tous  y  seriez  encore, 
Et  TOUS  aTiez  besoin  de  mon  peu  d'ellâx>re. 

SCANARELLE,    à  part. 

Prendrons-nous  tout  ceci  pour  de  l'argent  comptant? 
Mon  front  l'a,  sur  mon  Ame,  en  bien  chaude  pourtant. 

LA  FEMME  DE  SCANARELLE. 

Ma  crainte  toutefois  n'est  pas  trop  dissipée  , 

^t ,  d'où  que  soit  le  mal  le  crains  d'être  trompée. 

n 
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SG41IARELLS,  à  M  ttmme. 

bh  !  mutuellemeat ,  croyons-noos  gens  de  bien  ; 
Je  risqtiç  plus  du  mien  que  tu  ne  Aûs  du  tien.- 
Accepte  sans  façon  le  parti  qu'on  prcpoae. 

LA  TEUmU  MtËOxnkKEUM,  > 

Soit.  Mais  gare  le  liois  df  apprends  quelque  cliose  ! 

céUB,  à  Lélie ,  aprèi  arotr  parlé  baa  eiiseniKle< 
Ah  !  dieux  t  s*il  est  ainsi,  «tnVsst-cé  donc  que  f  ai  fait? 
Je  dob  de  mon  courroux  appréhender  Pefl'et. 
Oui ,  vous  croyant  sans  foi,  j'ai  pris  pour  mi  VMgeance 
Le  malheureux  secours  de  mou  obéissance; 
Et,  depuis  un  moment,  mon  coeur  >ien(  d'accepter 
Un  hymen  que  toujours  feus  Heu  de  rebuter. 
J'ai  prorois  à  mon  père;  et  ce  qui  me  désole... 
Mais  je  le  Tois  Tenir. 

liuè.    ' 
n  me  tiendra  parole. 

SCÈNE  XXIII. 
GORGIBUS,  CÊUE,  LELIE,  SGAKARELLE,  LA  FEMME 

DE  SUAIIABELLB,    LA  SUIVANTE  DS  dUlri. 

Monsieur,  tous  me  voyez  ea  ces  lieux  de  retour, 
Brûlant  des  mêmes  feux  ;  ei  mon  ardent  amour 
Verra,  comme  je  crois  la  promesse  accomplie 
Qui  me  donna  l'espofa*  de  l'hymen  de  Celle. 

eORGIBUS* 

Monsieur,  que  je  reroU  en  ces  lieux  de  retour, 
BrAlant  des  mêmes  feux,  et  dont  l'ardent  amour 
Verra,  que  tous  eroyex,  la  promesse  accomplie 
Que  TOUS  donne  l'espoir  de  l^l^rmen  de  Celle , 
Très-humble  serviteur  à  votre  seigneurie. 

-  ^Léus. 
Quoi,  monsieur,  est-ce  ainsi  qu'on  trahit  mon  espoir  > 

Oui,  monsieur,  c'est  ahlfti  que  je  Als  mou  devoir  :. 
Ma  fille  en  suit  les  lois. 

'  CÊUE. 

Mon  devoir  m'intéresse , 
Mon  père,  à  dégager  vers  lui  votre  promesse. 

GORGIBtJS. 

Est-ce  répondre  ep  fille  à  mes  commandements? 
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Tu  te  démens  bientôt  de  tes  bons  sentiments. 
'  Pour  Yalère,  tantôt...  Maôs j'aperçois  son  père  : 
11  Tient  assurément  pour  conclure  Taffaire. 

SCÈNE  XXIV. 

VILEBREQUIN,  GORGIBUS,  CÉUE,  LÉUE,  SGANA- 
RELLE,  LA  FEMME  DE  sga»areli£,  |iA  SUIV^Xë  us 
CÉUtL  ■  .  i   .>  !  ,.'    \ 

Qui  TOUS  amène  ici ,  seigneur  Vilebrequin  ? 

TILEBREQUUI. 

Un  secret  important  que  j'ai  su  ce  matin , 
Qui  rompt  tb^u^Afint  ma  parole  dopuée. 
Mon  fils  dont  votre  fille  acceptait  l'byménée , 
Sous  des  liens  cachés  trompant  les  yeux  de  tous, 
Vit  depuis  quatre  mois  avec  Lise  en  époux , 
Et,  ctiaatd  des  parents  Ifrbi^n^  la^naUsance 
M'ôtent  tout  le  poureir  de  casser  l'a^ûice , 
Je  TOUS  viens... 

GOftGflK». 

Brisons  là.  Si,  sans  votre  congé 
ValèreTotre  fils  loueurs  s^e^engagé,    ;.         * 
Jene  TOUS  puis  celer  que  ma  fflléC^lie  "  '' 
Dès  longtemps  par  moi-même  est  promise  à  Lélie; 
Et  que,  riche  en  lûrtiî,  aonretbiir  «ujounThui 
M'empêche  d'agréer  un  autre  époux  que  lui. 

TILBBRB^ll. 

.  Un  tel  choix  me  pbitt  fiurt. 

liUE.  .   • 

•    '  Etceftelusteenrie 
0*un  bonheur  étemel  va  ^eouiooner  ma  Tie.«. 

Allons  choisir  le  Jour  pour  se  donner  la  foi. 

SGANARELLB,  Mul. 

A-t-on  mieux  cru  Jamais  être  cocu  que  moi  ! 
VnotToyei  qu'en  ce  foft  la  plusibrte  apparenc^^ 
Peut  jeter  dans  Teçprjt  sme  fausse  créance. 
Be  qâ  exempler^rei^véni^Tous  lueu; 
Etf  qaand  tou»  Terriez  tout ,  ne  croyez  jamais  rien 

FM  DB  4BJ^4RBLU. 
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COMÉDIE  (IMt). 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

SGANARELLE,    i     m.^  u\  MoLlÈRE. 

ARISTE,              i     «fW*»»"-  L'BÇPT. 

ISABELLE,  i     ,^„_.  M"«D£Bbib. 

LÉOHOR,     J     *"""•  A.  BWAILT  (S) 

LISETTE,  MiTante  de  Léooor.  Magd.  bIjaat. 

VALÈRB.  amant  d'IsabeUe.  L4  GâAMGi. 

BRGASTB,  valet  de  Valère.  Ou  Paec 

UN  COMMISSAIRE.  Db  BaiB. 
UN  NOTAIRE. 

La  scène  ett  à  Paris,  4ans  «m  ptoM  yiiMIfM. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
SGANARELLE ,  ARISTK. 

SCAMARELLE. 

Mon  frère;  s^il  yous  plait,  ne  disooiirons  point  tant. 
Et  (jue  chacun  de  nous  Tive  comme  il  Pentend. 
Bien  qoe  sur  moi  des  ans  vous  ayez  Payantage, 
Et  soyez  assez  vieux  pour  devoir  être  sage, 
Je  vous  dirai  pourtant  que  mes  intentions 
Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections; 


(1)  Deax  caraclèret  des  comédiea  de  Molière  sont  restés  comoie  em- 
plois an  théâtre,  les  SGAxriOiELLBS  et  les  àristu.  Le  nom  de  Sa4icA- 
RiixK  désigne  toujours  an  homme  trompé ,  ridleole ,  brnsque,  jalooi  ; 
eelul  d'AïusTs ,  au  contraire,  désigne  toujoara  on  homme  sage ,  plein 
de  politesse  et  de  Jngement.w/rMe  vient  du  grte;  II  stgnUle  trèS'b^n, 
Mous  n'avons  pu  découvrir  Toriglne  da  nom  de  Sgaoarelte. 

m  OepuU  femme  de  Molière. 
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Que  f  ai  pour  tout  conseil  ma  fantaisie  à  suivre, 
Et  me  trouve  fort  bien  de  ma  façon  de  vivre. 

ARISTE. 

Mais  chacun  la  condamne. 

8GANÀRELLB. 

Oui,  des  fous  comme  vous, 
Mon  frère. 

ARISTE. 

Grand  merci  ;  le  compliment  est  doux  ! 

SGANARELLB. 

Je  voudrais  bien  savoir,  puisqu'il  faut  tout  entendre, 
Ce  que  ces  beaux  censeurs  en  moi  peuvent  reprendre. 

ARISTE. 

Cette  farouche  humeur,  dont  la  sévérité 

Fuit  toutes  les  douceurs  de  la  société, 

A  tous  vos  procédés  inspire  un  air  bizarre. 

Et,  jusques  à  l'habit,  rend  tout  chez  vous  barbare. 

SGANARELLB. 

Il  est  vrai  qu'à  la  mode  il  faut  m'assujettir, 

Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  me  dois  vêtir. 

Ne  voudriez-vous  point,  par  vos  belles  sornettes  (1), 

Monsieur  mon  frère  atné,  car,  Dieu  merci,  vous  Tètes 

D'une  vingtaine  d'ans,  à  ne  vous  rien  celer, 

Et  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler  ; 

Ne  vottdriez-vous  point,  dis-je,  sur  ces  matières. 

De  vos  jeunes  muguets  (2)  m'inspirer  les  manières? 

M'obliger  à  porter  de  ces  petits  chapeaux 

Qui  laissent  éventer  leurs  débiles  cerveaux; 

Et  de  ces  blonds  cheveux,  de  qui  la  vaste  enflure 

Des  visages  humains  offusque  la  figure? 

De  ces  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdants  ? 

Et  de  ces  grands  collets  jusqu^au  nombril  pendants:* 

De  ces  manches  qu'à  taÛe  on  vmt  tàter  les  sauces  ? 

Et  de  ces  cotillons  appelés  hauts-de-chausses  ? 

De  ces  souliers  mignons,  de  rubans  revêtus, 

Qui  TOUS  font  ressembler  à  des  pigeons  pattus? 

Et  de  ces  grands  canons  où,  comme  en  des  entraves, 

On  met  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esdàves, 


(1)  «SdriMttM,  disoiran  frivoles,  tagatellM  :  orlgtnairemeot,  eontes  ftiiti 
le  soir  pcodast  It  vellléet  do  fteoz  mot  «omm,  toir. 

m  Mufmt , gtnttl.  tOMoreux,  amator  V€nu$tulm»,  { Nie.)  «  Cest  le 
Bom  d«  la  fltor  BèaM ,  nétaphorkineiBent  trai|s|Mrté  à  ceux  qnl  «'ea 
parrqnalefit. 

12 
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Et  par  qui  nous  voyons  ces  messieurs  les  galants 
Marcher  écarquiOés  ainsi  que  des  volants  ? 
Je  vous  plairais,  sans-  doute  équipé  de  la  sorte  ; 
Et  Je  TOUS  vois  porter  les  sottises  qu'on  porte. 

AJUSTE. 

Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s^accommoder, 

Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 

L^un  et  Tautre  excès  choque,  et  tout  homme  bien  sage 

Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage* 

JVy  rien  trop  affecter,  et,  sans  empressement,       .    . 

Suivre  ce  que  Pusage  y  fait  de  changement. 

Mon  sentiment  n^est  pas  qu*on  prenne  la  méthode 

De  ceux  qu*on  voit  toujours  renchérû*  sur  la  mode, 

£t  qui,  dans  cet  excès  dont  ils  sont  amoureux. 

Seraient  ^hés  qd*un  autre  eût  été  plus  loin  qu'eux  ; 

Mais  je  tiens  qu*U  est  mal,  sur  quoi  que  Ton  se  fonde. 

De  fuir  ob  «tinément  ce  que  suit  tout  le  monde  ; 

Et  qu'il  vaut  mieux  souffrir  d*étre  au  nombre  des  fous , 

Que  du  sage  parti  se  vdr  seul  contre  tous. 

SG\NARELLE.       . 

Gela  sent  son  vieillard,  qui  ;  pour  en  foire  accroire, 
Cache  ses  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire. 

ARISTE. 

G^est  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prenez 
A  me  venir  toigours  jeter  mon  âge  au  nez; 
Et  qu^il  faille  qu'en  moi  sans  cesse  je  vous  voie 
Blâmer  l'sgustement,  aussi  bien  que  la  joie  : 
Gomme  si,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérir, 
La  vieillesse  devait  ne  songer  qu'à  mourir» 
Et  d'assez  de  laideur  i^est  pas  accompagnée. 
Sans  se  tenir  eacor  malpropre  et  rechignée. 

SOANARELLE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  sens  attaché  fortement 

A  ne  démordre  point  de  mon  faalnllement. 

Je  veux  une  coihîire,  en  dépit  de  la  mode, 

Sous  qui  toute  ma  tète  ait  un  abri  commode  ; 

Un  bon  pourpoint  (1)  bien  long,  et  fermé  comme  il  faut. 

Qui,  pour  bien  digérer,  tienne  festomac  chaud  ; 

(1)  Le  pourpoint  prenait  depuU  le  cou  jusqu'à  la  Qeiature«<Oa  en 
fallait  de  tailladés ,  dont  la  rao  le  venait  d'Çspaxnc,  Les  petits-maîtres 
en  avalent  de  peau  dé  senteur,  et  très  étroits.  Ménage  tiU  venir  ce  mot 
du  latin  perpunciwn,  h ibit  militaire  de  laine,  de^^ton,  ou  de  soie  pla- 
quée entre  deux  étoffes.  (B.)  —  Cette  mode  et  celte  bes  h  iuts*de<^ha«ft^cs 
semblables  à  dès  coûtions,  remontait  au  temps  de  Henri  IV. 
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Ua  haut-dé-cbausae  ûUt  Justement  pour  ma  cuisse  ; 
Des  souliers  où  mes  pieds  ne  scient  peint  au  supfi^oe , 
Ainsi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  aieux  : 
Et  qui  me  trouve  mal  n'a 91'à  fermer  les  yeux. 

SCÈNE  IL 

LfiONOR,  ISABELLE,  USEITB;  ARISTE  et  SCANARELLE, 
parlant  bai  ensemble  lar  1«  dorant  da  tbéàtre,  tans  être  aperçus. 

liONOR.àliabelle. 
Je  me  cliarge  de  tout,  en  cas  que  Ton  tous  gronde. 

USETTE,  à  Isabelle. 

Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  Toir  le  monde? 
11  est  ainsi  bâti. 

LéONOR. 

Je  TOUS  en  plains,  ma  sœur. 
LISETTE,  àLéenor. 
Bien  tous  prend  que  son  firère  ait  toute  ime  autre  humeur, 
Madame  ;  et  le  destin  tous  M  bien  fiiTorable 
En  TOUS  faisant  tomber  auxmainé  du  raisonnable. 

ISABELLE. 

C*est  un  nûracle  encor  qu*il  ne  m*ait  aujourd'hui 
Enfermée  à  la  def,  ou  menée  aTee  lui. 

LISETTE. 

Ma  foi,  je  TeuToierais  au  diable  aTec  sa  fraise  (1  ) , 
Et... 

SGAIURELLE ,  hearlé  par  Lisette. 
OÙ  donc  allez-TOus,  qu'il  ne  tous  en  déplaise  ? 

LéOROR. 

Nous  ne  saTons  encore,  et  je  pressais  ma  sœur 
De  Ycnir  du  beau  temps  respirer  hudouceur  : 
Mais... 

SGAlfARELLE,  à  Léonor. 

Pour  TOUS,  TOUS  pourrez  aller  où  bon  tous  semble , 

(1)  Les  Espagnols  passent  poar  être  les  iarenteors  de  la  fraise ,  dont 
Us  se  sont  servis  pour  cacher  une  tncommodlté  à  laquelle  Ils  étalent  la 
plupart  sujets.  I/emplredea  modes  avait  appartenu  a  ce  peuple  avant  de 
pjsserà  nous.  (B.)  —  Catberlna  et  Marte  de  MMIdaavatent  apporté  cette 
mode  parmi  nous.  La  (ralse  (ut  remplacée^  aptis  Louis  XIIL  pa^  leeoUet 
ou  rabat  de  chemise}  mais  qu^lï|oes  vlelttards' la  portiiifent  encore  i fé* 
poque  où  racole  det  Maris  fut  }oaée.  (A  )        ' 


Digitized  by  VjOOQ IC 


S12  L'ÉCOLE  DES  MARIS» 

(Montrant  Liaclte.) 
Vous  nVez  qu'à  courir,  youb  Yoilà  deux  ensemble 

(A  kabelle.) 

Mab  TOUS,  je  yous  dérends,  s^il  yous  plaît,  de  sortir. 

ARISTE. 

Eh!  laissez-les,  mon  frère,  aller  se  dÎYertir. 

SOANiOŒLLB. 

Je  suis  Yotre  Yalet,  mon  frère. 

AMSTE. 

La  jeunesse 
Veut.. 

SGANARELLE. 

La  jeunesse  est  sotte,  et  parfois  la  Yieillesse. 

ARISTE. 

Croyez-Yous  quWe  est  mal  d*étre  aYOC  Léonor  ? 

SGAKABBIXe. 

Non  pas;  mais  aYec  moi  je  la  crois  mieux  encor. 

AAISTE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Mais  ses  actions  de  moi  doiYent  dépendre, 
Et  je  sais  Tintérét  enfin  que  j'y  dois  prendre. 

ARISTE. 

A  celles  de  sa  sœur  û-je  un  moindre  intérêt  ? 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu!  chacun  raisonne  et  fait  comme  il  lui  plaM . 
Elles  sont  sans  parents,  et  notre  ami  leur  père 
Nous  commit  leur  conduite  à  son  heure  dernière  ; 
Et,  nous  chargeant  tous  deux,  ou  de  les  épouser, 
Ou,  sur  notre  refus,  un  jour  d'en  disposer, 
Sur  elles,  par  contrat,  nous  sut,  dès  leur  enfance. 
Et  de  père  et  d'époux  donner  pleine  puissance  : 
D'éleYer  celle-là  yous  prîtes  le  souci, 
Et  moi  je  me  chargeai  du  soin  de  ceile-ci  ; 
Selon  Yos  Yolontés  yous  gouYernez  la  vôtre  ; 
Laissez-moi,  je  YOUS  prie,  à  mon  gré  régir  l'autre. 

AKISTE. 

U  me  semble... 

SGANARELLE. 

11  me  semble,  et  je  le  dis  tout  haut , 
Que  sur  un  tel  sujet  c'est  parler  c(Hnme  il  faut. 
Vous  souffrez  que  la  Yôtre  aille  leste  et  pimpante, 
Je  le  Yeux  bien  :  qu'elle  ait  et  laquais  et  suiYante. 
J'y  consens  :  qu'elle  coure,  aime  l'oisiveté, 
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fit  soit  des  dainoiseanx  flairée  en  liberté, 

J^en  suis  fort  satisTait  :  mais  fentends  que  la  mienne 

Vive  à  ma  fantaisie,  et  non  pas  à  la  sienne  ; 

Que  d'une  serge  lionnéte  elle  ait  son  Tétement, 

Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement  *,  i 

Qu*enrermée  au  logis,  en  personne  bien  sage,        { 

EUe  s'applique  toute  aux  cboses  du  ménage,         / 

A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loisir,  [ 

Ou  bien  à  tricoter  quelques  bas  par  plaisir;  \ 

Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l'oreille, 

Et  ne  sorte  jamais  sans  avoir  qui  la  reille. 

Enfin  la  chair  est  faible,  et  j'entend?  tous  les  bniii 

Je  ne  veux  point  porter  de  cornes,  si  je  puis  ; 

Et  comme  à  m'épouser  sa  fortune  l'appelle. 

Je  préte?di.  corps  pour  corps,  pouvoir  répondre  d'elle. 

ISABBLUE. 

Vous  n'avez  pas  sujet,  que  je  crois... 

SGANÀEELLB. 

Taisez-vous. 
Je  vous  apprendrai  bien  s'il  font  sortir  sans  nous. 

lioNom. 
Quoi  donc,  monsieur? 

SGANiUlELUS. 

Mon  Dieu  !  madame ,  sans  langage , 
Je  ne  vous  parle  pas,  car  vous  êtes  trop  sage. 

liONOR. 

Voyez-Tous  Isabelle  avec  nous  à  regret? 

•GANARBLLB. 

Oui,  vous  me  la  gâtez,  puisqu'il  faut  parler  net. 

Vos  visites  ici  ne  font  que  me  déplaire. 

Et  TOUS  m'obligerez  de  ne  nous  en  plus  faire. 

liOIlOR. 

Voulez-vous  que  mon  cœur  vous  parle  net  aussi  ? 

J'ignore  de  quel  oui  elle  voit  tout  ceci  : 

Mais  je  sais  ce  qu'en  moi  ferait  la  défiance  ; 

Et  quiolqu'un  même  sang  nous  ait  donné  naissance. 

Nous  sommes  bien  peu  sœurs,  sll  faut  que  chaque  jour 

Vos  manières  d'agir  lui  donnent  de  l'amour. 

USETTB. 

En  effet,  tons  ces  soins  sont  des  choses  inOmes. 
Sommes-nou»chez  les  Turcs,  pour  renfermer  les  femmes? 
Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu. 
Et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  maudits  de  Diea. 
Notre  bouMor^t,  moitoieur,  bien  SHJet  k  fiihtone, 
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S'il  faut  quni  ait  besoiaqu^oa  le  garde  saiu  cesse. 

Pensez^youft,  après  tout,  qoe  ces  précantioiis 

Servent  de  quelque  obstacle  à  dos  intentions  ? 

Et,  quand  nous  nous  mettons  quelque  diose  à  la  tête, 

Que  rhorome  le  plus  Cn  ne  sdt  pas  une  bète? 

Toutes  ces  gardâi-là  sont  visions  de  fous; 

Le  plus  sûr  est,  ma  foi,  de  se 'fier  en  nous  ; 

Qui  nous  gène  se  met  en  un  péril  extrême, 

Et  toi^ours  notre  honneur  reut  se  garder  lui-même. 

CTest  nous  inspirer  presque  un  désir  de  pécher, 

Que  montrer  tant  de  soins  de  nous  en  empêcher; 

Et  si  par  un  mari  je  me  Toyais  contrainte, 

J'aurais  fort  grande  pente  à  confirmer  sa  crainte 

SCANARBLLEf,  à  Arixte. 

Voilà,  beau  précepteur,  votre  éducation; 
Et  vous  soufinrez  cela  sans  nuHé  émotion  ? 

ARI8TC. 

Mon  frère,  son  discours  ne  doit  que  faire  rire  ; 
Elle  a  quelque  raison  en  ce  qu'elle  veut  dire. 
Leur  sexe  aime  à  jouir  d*tin  peu  de  liberté  ; 
On  le  retient  fort  mal  par  tant  d*àost^rité; 
Et  les  soins  défiants,  les  verrous  et  les  grilles. 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 
C'est  Hionneur  qui  les  4oit  tenir  dans  le  devoir» 
Mon  la  sévérité  que  n  )us  leur  faisons  voir.  *  ' 
C'est  une  étrange  chose,  à  vous  parler  sans  Ceinte^ 
Qu'une  femme  qui  n*est  sage  que  par  contndnte. 
En  vain  sur  tms  ses  pas  nous  prétendons  r^;ner, 
Je  trouve  que  le  cœur  est  ce  qull  faut  gagner  ; 
Et  je  ne  tiendrais,  moi,  quelque  soin  qu'on  se  donne, 
Mon  honneur  guère  sûr  aux  mains  d'une  personne 
A  qui,  dans  les  désirs  qui  pourraient  l'assaillir, 
11  ne  manquerait  rien  qu'un  moyen  de  faillir. 

SGANARELLB* 

Chansons  que  tout  cela  ! 

AKlSTE. 

Soit;  mais  je  tiens  sans  cesse 
Qu'il  nous  faut  en  riant  instrahis  la  jeunesse, 
Reprendre  ses  défauts  avec  grande  douceur, 
Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  faire  peur, 
Mer  soins  pour  Léonor  ont  suivi  ces  maximes  ; 
Des  moindres  libertés  je  n*ai  poUit  ttàt  des  crhnes  ; 
A  ses  jeunes  désirs  ]*ai  toujours  consenti, 
Et  je  ne  mVn  soir  point,  KTftce  au  dei,  repenti. 
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J*ai  souffert  qu^elle  ait  vîi  les  belles  compagnies , 

Les  diferfissen^nts^  les  l^als,  les  comédies; 

Ce  sont  choses ,  pour  moi  »  que  je  tiens  de  touf  temps 

l'ort  propres  à  former  Tesprît  dès  jeunes  gens  ; 

Hit  Técole  du  monde,  en  Tair  dont  il  faut  vivre ,  ' 

Instnut  mieux  à  mon  gré  que  ne  fait  aucun  livre. 

elle  aime  à  dépenser  en  habits,  Unge  et  nœuds  ; 

Que  voulez-vous?  Je  tâche  à  contenter  ses  vœux  ; 

Et  ce  sont  des  plaisirs  qu'on  peut,  dans  nos  familles , 

Lorsque  Ton  a  du  bien ,  permettre  aux  jeunes  filles. 

Un  ordre  paternel  Toblige  à  mYpouser  ; 

Alais  mon  dessein  n'est  pas  de  la  tyranniser. 

Je  sais  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  guère , 

Et  je  laisse  à  son  choix  liberté  tout  entière. 

SI  quatre  mille  écus  de  rentes  bien  venants , 

Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisants , 

Peuvent ,  à  son  avis ,  pour  un  tel  mariage , 

Réparer  entre  anus  Tinégalité  d'âge, 

Elle  peut  m'épouser;  smon,  choisir  ailleurs. 

Je  consens  que  sans  moi  ses  destins  soient  meilleurs; 

Et  j'aime  mieux  la  voir  sous  uii  autre  hyménée. 

Que  si  contre  son  gré  sa  main  m^était  donnée. 

SGA^ARELLS. 

Eh  t  qu'il  est  doucereux  t  c'est  tout  sucre  et  tout  miel. 

ARISTB. 

Enfin ,  c'est  mon  humeur,  et  j'en  rends  grâce  au  ciel. 

Je  ne  suivrai  jamais  ces  maximes  sévères 

Qui  font  que  les  enlants  comptent  les  jours  des  pères. 

SGARAtlEU.E. 

Mais  ce  qu'en  la  jeunesse  on  prend  de  liberté 
Ne  se  retranche  pas  avec  facilité; 
Et  tous  ses  sentiments  suivront  mal  votre  envie, 
Quand  il  faudra  changer  sa  manière  de  vie. 

ARISTB. 

Et  pourquoi  la  changer? 

SGAN\R£LLE . 

Pourquoi? 

ARISTB. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je  ne  sd. 

ARISTB. 

V  voU-on  quelque  chose  où  l'honneur  soit  blessé? 
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SGANARELLE. 

Quoi  !  ti  TOUS  répousez ,  elle  pourra  prétendre 
Les  mêmes  libertés  qae  fille  on  lui  voit  prendre? 

ARISTE. 

Pourquoi  non?. 

SGANARELLB. 

Vos  désirs  lui  seront  complaisants . 
Jusques  à  lui  laisser  et  mouches  et  rubans? 

ARISTB. 

Sans  doute. 

SGANARELLB. 

A  lui  souffrir,  en  cervelle  troublée , 
De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblée? 

iUtlSTB. 

Oui,  vraiment. 

SGA1UBE{XE. 

Et  chez  TOUS  iront  les  damoise^iux  ? 

ARISTE. 

Et  quoi  donc? 

SGANARELLE. 

Qui  Joueront ,  et  donneront  cadeaux  (  1  )  ? 

AHISTB. 

D'accord. 

SCARAlkELLB. 

Et  Totre  femme  entendra  les  fleurettes  (2)? 

ARISTE. 

Fort  bien. 

SGANARELLB. 

Et  TOUS  Terrez  ces  visites  muguettet 
D'un  OUI  à  témoigner  de  n'en  être  point  soûl  ? 

ARISTE. 

Cela  s'entend. 

SCANARBLLE. 

Allez,  vous  êtes  un  vieux  fou 

(AiMbelle.) 
Rentrez,  pour  n'ouir  pobt  cette  pratique  infôme. 

|l)  Donner  un  ead$au  signifiait,  du  temps  de  Molière ,  donner  m» 
repoi, 

(1)  Il  semble  que  les  tendres  dteeonrs  des  tmants  aient  été  nommes 
Heurettei,  comme  st  c'étaient  de  petites  Aeurs  de  rhétorique  qu'ils  em- 
ploient pour  mieux  persuader.  Mais,  selou  le  Noble,  le  mot  fleurette  a 
une  autre  étymologle.  H  y  aralt  en  France  sous  Charles  VI,  une  espèce 
de  monnaie  sur  laquelle  on  avait  icravé  une  mnlUtude  de  peUtes  fleurs; 
CM  pièces  de  monnaie  Appelaient  des  fteurettee  :  de  sorte  que  eouipUr 
JUuretteii  cfétalt  compter  de  la  monnaie;  ce  qui ,  dans  tous  les  temps» 
a  été  le  moyen  le  plus  persuasif.  (Méh  ) 
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SCÈNE  UL 

ARISTE,  SGANARELLE,  LÉONOR,  LISETTE. 

ARISTE. 

Je  Yeux  m'abandoDoer  à  la  foi  de  ma  femme. 
Et  prétends  toujours  vivre  ainsi  que  j'ai  vécu. 

SGANAAELLE. 

Que  j'aurai  de  plaisir  si  Ton  le  fait  cocu  ! 

ARISTE. 

J'ignore  pour  quel  sort  mon  astre  m'a  fait  naître; 
Mais  je  sais  que  pour  vous,  si  vous  manquez  de  l'être, 
On  ne  vous  en  doit  point  imputer  le  défaut, 
Car  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce  qu'il  faut. 

SGANARELLE. 

Riez  donc,  beau  rieur.  Oh  !  que  cela  doit  plaire 
De  voir  un  goguenard  (i;  presque  sexagénaire  ! 

LÉONOR. 

Du  sort  dont  vous  parlez ,  je  le  garantis,  moi , 
SI]  faut  que  par  l'hymen  il  reçoive  ma  foi  ; 
Il  s^en  pçut  assurer;  mais  sachez  que  mon  âme 
Ne  répondrait  de  rien,  si  j'étais  votre  femme. 

USEFTE. 

C'est  condence  à  ceux  qui  s'assurent  en  nous  ; 
Mais  c'est  pain  bénit,  certe,  à  dos  gens  comme  vous 

SGAMARBLLE. 

Allez,  langue  maudite,  et  des  plus  mal  apprises. 

ARISTE. 

Vous  vous  êtes,  mon  lîrère,  attiré  ces  sottises. 
Adieu.  Changez  d'humeur,  et  soyez  averti 
Que  renfermer  sa  femme  est  un  mauvais  parti. 
Je  suis  votre  valet. 

SGANARELLE. 

Je  ne  suis  pas  le  vôtre. 
SCÈNE  IV. 
SGANARELLE. 

Oh  !  que  les  voilà  bien  tous  formés  l'un  pour  l'autre  ! 
Quelle  belle  fkmille  !  Un  vieillard  insensé 
Qui  fait  le  dameret  dans  un  corps  tout  cassé  ; 

(1)  Coffuenardt  do  vteax  mot  gogue,  plaisanterie,  ou,  comme  on  disait 
;intiefots ,  jogeuteté.  Coçuettêt  est  le  diminutif  de  gogue.  Ces  trois  mots 
tiennent  da  bas-breton  gùg,  qnt  sign)^*  satirt'  .  » 

MOUÈRE.   —  T.    I. 
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Une  fille  maîtresse  et  coquette  tuprftroe; 
Des  valets  impudents  :  non,  la  Sagesse  même 
N'en  viendrait  pas  à  bout,  perdrait  sens  et  raison 
A  vouloir  corriger  une  telle  maison. 
Isabelle  pourrait  perdre  dans  ces  hantises 
Les  semences  d'honneur  qu'avec  nous  elle  a  prises; 
Et,  pour  l'en  empêcher,  dans  peu  nous  prétendons 
Lui  faire  aller  revoir  nos  dioux  et  nos  dindons. 

SCÈNE  V. 

VALÈftE,  SGANARELLE,  ERGASTK. 

VALÈRE,  dam  le  fnnd  du  tliéMiv. 
Ergasle,  le  voilà  «et  argus  que  j'abhorre, 
I^  sévère  tuteur  de  celle  que  fadore. 

SGXIfARELLR,  w  croyant  âea!.' 

N^est-ce  pas  quelque  chose  enfin  de  surprenant 
Que  la  corruption  des  mœurs  de  maintenant  ! 

VALfeftE. 

Je  voudrais  l'accoster,  s'il  est  en  ma  puissance, 
Kt  tAclier  de  lier  avec  lui  connaissance. 

SG\N\HELLE,  «e  CToyanl  seul. 
Au  lieu  de  voir  ri^gner  cette  s6v(^rîté 
Qui  composait  si  bien  l'ancienne  honnêteté^ 
La  jeunesse  en  r<es  licuv,  îiberline,  absolue, 
Ne  prend... 

(  Valère  saltfc  SganarHle  de  loin.  ) 

VALÈRE. 

Il  ne  voit  pas  que  c'est  lui  «qu'on  salue. 

BRGASTE. 

Son  mauvais  œil  pent-Ôire  est  de  ce  oMé^. 
Passons  du  cMé  droit. 

SOANARELLE,  9fi  crojMt  acul. 
n  faut  sortir  d'ici. 
Le  séjour  de  la  ville  en  moi  ne  peut  produire 
Que  des...  '      . 

VALÈRE,  en  «'approchant  peu  k  peu.  ^ 

Il  faut  chez  lui  fâcher  do  m'introduire. 

SCAN.VRELLE,  cnîcndant  quoique  I»niil. 

Mou  î  j'ai  cru  qu'on  parlait.'  .        .    -     . 

(So  croyant  «cul.) 

Aux  clKunps,  grâces  aux  clcu«  , 
Les  sottises  du  temps  ne  blessent  point  mes  yeux. 

ERCASTE.à  Valère. 

Abordcz-le. 
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MAMARBIXE,  enteodaDt  encore  da  bruit. 

Platt-il? 

(N^enlendant  plus  rien.) 
Les  oreilles  me  cornent. 
(Se  croyant  seul.) 
Là  tous  les  passe-temps  de  nos  filles  se  bornent... 

(  Il  aperçoit  Valère ,  qui  le  salue.  ) 

Est-ce  à  nous? 

EHCASTB,  à  Valère. 

Approchez. 

SGANARELLE,  sans  prendre  garde  à  Valère. 

Là,  nul  godelureau  (1) 
(  Valère  le  saine  encore.  ) 

Ne  vient...  Que  diable!^. 

(Il  se  retourne,  et  voit  Ergasle  <|ui  le  salue  de  Tautre  c6t^.) 
£ncor?  Que  de  coups  de  chapeau  ! 

VALÈRE. 

Monsieur,  un  tel  abord  vous  interrompt  peut-être? 

SGANARELLE. 

Cela  se  peut. 

VALÈRE. 

Mais  quoi  I  Phonneur  de  vous  connaître 
M^est  un  si  grand  bonheur,  ra^est  un  si  doux  plaisir , 
Que  de  vous  saluer  favais  un  grand  désir. 

SGAMARELLE. 

Soit. 

VALÈRE. 

Et  de  vous  venir,  mais  sans  nul  artifice , 
Assurer  que  je  suis  tout  à  votre  service. 

SGANARELLB. 

Je  le  crois. 

VALÈRE. 

J'ai  le  bien  d'être  de  vos  voisins, 
Et  f  en  dois  rendre  grftce  à  mes  heureux  destins. 

SGANARELLB. 

Cest  bien  fait 

VALÈRE.; 

Mais,  monsieur,  savez-vous  les  nouvelles 
Que  Ton  dit  à  la  cour,  et  qu'on  tient  pour  fidèles  ? 

_    SGANARELLE. 

Que  m'importe? 

|t)  Godelureau,  un  Jeune  galant.  Ce  mot  est  dn  style  familier  ;  soV- 
nnt  Ménage,  Il  vleot  du  root  btin  gaadere,  se  réjouir. 
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TALÈRE. 

U  est  vrai;  mais  pour  les  nouveautés 
On  peut  avoir  parfois  des  curiosités. 
Vous  irez  voir,  monsieur,  cette  magnificence 
Que  de  notre  Dauphin  prépare  la  naissance  (1  )  ? 

8GANARELL8. 

Si  je  veux. 

YilLèRB. 

Avouons  que  Paris  nous  fait  part 
De  cent  plaisirs  charmants  qu'3n  n^a  pomt  autre  part  : 
Les  provinces  auprès  sont  des  lieux  solitaires. 
A  quoi  donc  passez-vous  le  temps? 

SGANARELLE. 

A  mes  affaires. 

YALÈRB. 

L*esprit  veut  du  relâche,  et  succombe  parfois 
Par  trop  d'attachement  aux  sérieux  emplois. 
Que  faites-vous  les  soirs  ayant  qu'on  se  retire? 

SGAIIARELLB. 

Ce  qui  mo  plaît. 

YALàRE. 

Sans  doute  ^on  ne  peut  pas  mieux  dire , 
Cette  réponse  est  juste ,  et  le  bon  sens  parait 
A  ne  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  plaît. 
Si  je  ne  vous  croyais  Tâme  trop  occupée. 
J'irais  parfois  chez  vous  passer  Taprès-soupée. 

PGANARELLB. 

Serviteur. 

SCÈNE  VI. 
VALÈRE,  ERGASTE. 

YALÈRE. 

Que  dis-tu  de  ce  bizarre  fou? 

ERGASTE. 

11  a  le  repart  (2)  brusque ,  et  Taccueil  loup-garou. 

YALàRE. 

Ah  I  j'enrage! 

(t)  Il  sTaglt  tel  do  Dauphin,  flU  de  LouU  XIV,  appelé  Monseigneur,  qui 
naquit  à  Fontainebleau  lel«r  novembre  1661 ,  et  mourut  le  14  avril  |7it  à 
Meudon.  Le  Dauphin  étant  né  dnq  moU  après  11  première  représentation 
de  t* École  dêi  MarU^  qui  eut  lieu  au  commencement  de  ]uln  leci,  ces 
vers,  où  U  est  quesUon  des  fêtes  de  sa  naissance ,  furent  ajoutés  après 
coup  par  Molière.  (A.) 

M  On  ne  dit  plus  repart ,  mate  repartie.  Dans  un  'autre  mot  de  la 
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ACTE  I,  SCÈNE  VI.  Wl 

EBCA8TE. 

Et  de  quoi? 

TALÈRB. 

De  quoi?  C^estqne  j*cnrage 
De  voir  celle  que  j*aime  au  pouvoir  d^un  sauvage, 
D'un  dragon  surveillant,  dont  la  sévérité 
Ne  lui  laisse  Jouir  d'aucune  liberté. 

BR  CASTE. 

C'est  ce  qui  fait  pour  vous;  et  sur  ces  conséquences 

Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  espérances. 

Apprenez,  pour  avoir  votre  esprit  raffenni , 

Qu'une  femme  qu'on  garde  est  gagnée  à  demi , 

Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  pères 

Ont  toujours  du  galant  avancé  les  affaires. 

Je  coquette  fort  peu,  c'est  mon  moindre  talent , 

Et  de  professbnjene  suis  point  galant  : 

Mais  j'en  ai  servi  vingt  de  ces  chercheurs  de  proie. 

Qui  disaient  fort  souvent  que  leur  plus  grande  joie 

Était  de  rencontrer  de  ces  maris  fâcheux , 

Qui  jamais  sans  gronder  ne  reviennent  chez  eux  *, 

De  .ces  brutaux  fielTés  qui ,  sans  raison  ni  suite , 

De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite , 

Et,  du  nom  de  mari  fièrement  se  parants, 

Leur  rompent  en  visière  (1)  aux  yeux  des  soupirants. 

On  en  sait,  disent-ils,  prendre  ses  avantages; 

Et  l'aigreur  de  la  daoïe  à  ces  sortes  d'outrages, 

Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin, 

Est  un  cnamp  à  pousser  lés  choses  assez  loin  ; 

En  un  mot,  ce  vous  est  uue  attente  assez  belle 

Que  la  sévérité  du  tuteur  d'Isabelle. 

VALÈRE. 

Mais,  depuis  quatre  mois  que  je  l'aime  ardemment, 
Je  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  moment. 

ERGASTE. 

L'amour  rend  inventif;  mais  vous  ne  l'êtes  guère  : 
Et  si  j'avais  été... 

VALÈRE. 

Mais  qu'aunds-tu  pu  faire, 

même  famille,  le  changement  a  été  InTerse  :  on  disait  anciennement 
départie;  on  dit  aujourd'hui  fiépart,  (A.)  —  On  volt  un  exemple  du 
mot  départie  pour  départ  dans  la  chanson  de  Henri  IV  à  la  belle  Oa- 
brielle. 

(1)  Rompre  en  visière ,  contredire  avec  rtolence.  Voyct  la  note  des 
Fâcheux,  aclc  l,  scène  x. 
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Puisque  sous  ce  brutal  on  ne  la  voit  jamais , 
lilt  qu'il  n'est  là  dedans  senraiites  ni  valets 
Dont,  par  Tappât  flatteur  de  quelque  récompense , 
Je  puisse  pour  mes  feux  ménager  Tassistance? 

ERGASTE. 

Elle  ne  sait  donc  pas  encor  que  vous  Faimez  ^ 

TALÈRE. 

C'est  un  point  dont  mes  vœux  ne  sont  pas  informés 

Partout  où  ce  farouche  a  conduit  cette  belle, 

Elle  m'a  toujours  vu  r^mme  ude  ombre  après  cUe , 

Et  mes  regards  aux  siens  onftâché  chaque  jour 

De  pouvoir  expliquer  Texcès  de  mon  amour. 

Mes  yeux  ont  fort  parlé;  mais  qui  me  peut  apprendre 

Si  leur  langage  enfin  a  pu  se  faire  entendre  ? 

ERGASTE. 

Ce  langage,  U  est  vrai,  peut  être  obscur  parfds,  • 
S'O  n'a  pour  truchement  récriture  on  la  voix.  * 

VALÈRB. 

Que  faire  pour  sortir  de  cette  peiné  extrême, 
Et  savoir  si  la  belle  a  connu  que  ]e  l*aime? 
Dis-m'en  quelque  moyen. 

ERGASTE. 

C^est  ce  qu*ii  fout  trouver  : 
Entrons  un  peu  chez  vous,  afin  d*y  mifeux  rôyer. 


ACTE    SECOND, 


SCÈNE  première; 

ISABELLE,  SGANAHELLE. 

SCANARELLE. 

Va,  je  sais  la  maison  et  connais  la  personne 
Aux  marques  seulement  que  ta  bouche  me  donne. 

ISABELLE,  il  part. 
O  ciel!  sois-moi  propice,  et  seconde  en  ce  jour 
Le  stratagème  adroit  d'une  innocente  amour! 

SGAMARELLE. 

Dis-tu  pas  qu'on  t'a  dit  quil  s'appelle  Yalère? 

ISABELLE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Va,  sois  en  repos,  rentre,  et  me  laisse  ftdre; 
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Je  vais  parler  sur  Vheure  à  ce  jeune  étourdi. 

ISABELLE,  en  s'en  allant. 
Je  fais,  pour  une  611e,  un  projet  bien  hardi  ; 
Mais  rinjuste  rigueur  dont  iQnvers  moi  Ton  use 
Dans  tout  esprit  bien  fait  me  senrira  d^excuse. 

SCÈNE  IL 

SCiÀNAR^LLE. 

(Il  Ta  frapper  à  la  porte  de  Valére.) 
Ne  perdons  point  de  temps  ;  c^est  ici.  Qui  va  là  ? 
Bon,  je  rêve.  Holàl  dis-je,  holà,  quelqu^im!  holà! 
Je  ne  m'étonne  pas ,  après  cette  Ii^nière , 
Sll  y  venait  tantôt  de  si  douce  manière  ; 
Mais  je  yeux  me  hAter,  et  de  son  fol  espoir... 

SCÈNE  ni. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

SGANARELLB,  ■  Ergute,  q«  eit  sorti  brotqaeroeDt. 
Peste  soit  du  grosbcéuf,  qtd;  pour  toé  faire  choir, 
Se  vient  devant  mes  pas  planter  comme  ufie  perche  ! 

yALÈaB. 
Monsieur,  j'ai  du  re^t. . . 

SGiMIAlÛ^gLB. 

Àh!  c^estTO^a  que  Je  cherche. 

YALÈaB. 

Moi,  monsiiMir? 

SGANARELLE. 

Vous.  Yalère  est-il  pas  yotre  nom  ? 

VALÈRE. 

Oui. 

SGAJU&ELLB. 

Je  viens  vous  parier,  «i  vous  ie  trouvez  bon. 

YALÈRE. 

Pnis-je  être  assez  heureux  pour  yous  rendre  service? 

SGANA1I,ELLB. 

Non.  Mais  je  prétendSt.moi,  vous  cendre  un  bon  office  ; 
Et  c'est  ce  qui  chez  yous  prend  droit  de  m*amener. 

VAliRE. 

Chez  moi,  monsieur? 

SGAMARELLB. 

Chez  vous,  t^aut-il  tant  s'étonner? 
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YILÈRB. 

J^en  ai  bien  du  sujet  ;  et  mon  Ame,  rayie 
De  rhonneur... 

80ANÀABLLE. 

Laissons  là  cet  honneur,  je  tous  prie. 

▼ALÈRB. 

Voolez-Tous  pas  entrer? 

SGARAKBLLR. 

lln*en  est  pas  besoin. 

YALÈRB. 

Monsieur,  de  grâce. 

8GAN\RBLLB. 

Non,  je  n'irai  pa^  (dus  loin. 

TALÈRB. 

Tant  que  tous  serez  là,  je  ne  puis  tous  entendre . 

SGAIŒBLLB. 

Moi,  je  n'en  Teux  bouger. 

TALàRE. 

Eh  bien!  il  faut  se  rendre! 
Vite,  puisque  monsieur  à  cela  se  résout. 
Donnez  un  siège  id. 

SGAIIARELLE. 

Je  Teux  parler  debout. 

TALÈRB. 

Vous  souffrir  de  la  sorte  !... 

S6ANARELLE. 

Ah  1  contrainte  effroyable  ! 

TALÈRB. 

Cette  incirilité  serait  trop  condamnable. 

SGAMARELLB. 

C'en  est  une  que  rien  ne  saurait  égaler, 

De  n'ouir  pas  les  gens  qui  veulent  nous  parier. 

TALÈRE. 

Je  TOUS  obéis  donc. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 
(Ib  font  de  grandes  céréroooiet  pour  le  coa?rir.) 
Tant  de  cérémonie  est  fort  peu  nécessaire. 
Voulez-Toos  m'éconter? 

TALÈRE. 

Sans  doute,  et  de  grand  ccenr. 

8GAIIABELLE. 

SaTez-Tous,  dites-moi,  que  je  suis  le  tuteur 
D^une  fille  assez  jeune  et  passablement  belle , 
Qui  loge  en  ce  quartier,  et  qu^oa  nomme  Isabelle? 
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TALÈRB. 

Oui 

SCANA.RELLB. 

Si  VOUS  le  sayez,  je  De  TOfis  TapjMrends  pas. 
Mais  savez-Toos  aussi,  lui  trouvant  des  appas, 
Qu'autrement  qu*cn  tuteur  sa  personne  me  touche. 
Et  qu'elle  est  destinée  à  Thonneur  de  ma  couche.» 

YALÈRB. 

Non. 

SGANARELUB. 

Je  TOUS  rapprends  donc;  et  qu'il  est  à  propos 
Que  vos  feux ,  s'il  vous  plait ,  la  laissent  en  repos. 

YALÈRE. 

Qui?  moi,  monsieur! 

SGANARELLE. 

Oui-,  vous.  Mettons  bas  toute  feinte. 

TALÈRE. 

Qui  vous  a  dit  que  j'ai  pour  elle  l'âme  attdnte  ? 

SGAMARELLE. 

Des  gens  à  qui  Ton  peut  donner  quelque  crédit. 

VALÈRB. 

Mais  encore? 

SGANARELLE. 

Elle-môrae. 

VAL^E. 

Elle? 

SGANARELLE. 

Elle.  Est-ce  assez  dit? 
Comme  une  fille  honnête ,  et  qui  m'aime  d'enfance , 
Elle  vient  de  m'en  faire  entière  confidence; 
Et,  de  plus ,  m'a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que,  depuis  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis. 
Son  cœur,  qu'avec  excès  votre  poursuite  outrage , 
N'a  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage  ; 
Que  vos  secrets  désirs  lui  sont  assez  connus. 
Et  que  c'est  vous  donner  des  soucis  superflus 
De  vouloir  davantage  expliquer  une  flamme 
Qui  choque  Vamitié  que  me  garde  son  àme. 

VALÈRE. 

C'est  elle,  dites-vous,  qui  de  sa  part  vous  fait . . 

SGANARELLE. 

Oui,  vous  venir  donner  cet  avis  franr.  et  net; 

Et  qu'ayant  vu  l'ardeur  dont  votre  âme  est  blessée, 

Elle  vous  eût  plus  tôt  fait  savoir  sa  pensée, 
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Si  son  cœur  avait  eu,  danB  son  émotion , 

A  qui  pouvoir  donuer  cette  commission; 

Mais  qu'enfin  la  douleur  d'une  contrainte  extrême 

L'ont  réduite  à  vouloir  se  servir  de  moi-même, 

l'our  vous  rendre  averti,  comme  je  vous  ai  dit. 

Qu'à  tout  autre  que  moi  son  cœur  est  interdit , 

Que  vous  avez  assez  joué  de  la  prunelle. 

Et  que,  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  cervelle, 

\'ous  prendrez  d'autres  soins.  Adieu,  jusqu'au  revoir  ; 

Voilà  ce  que  j'avai»  à  vous  faire  savoir.. 

VALÈR£,  bas. 

Ergaste,  que  dis-tu  d'une  telle  aventure  ? 

SGAIfARELLB,  bas,  i  part. 

Le  voilà  bien  surpris  ! 

ERGASTB,  bas,  à  Yalère. 

Selon  ma  conjecture, 
Je  tiens  qu'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  vous. 
Qu'un  mystère  assez  fin  est  caché  là-dessous. 
Et  qu'enfin  cet  avis  n'est  pas  d'une  personne 
Qui  veuille  voir  cesser  l'amour  qu'elle  vous  domie. 

SGAMARELLE,  à  part. 

Il  en  tient  comme  il  faut. 

VALÈRE,  bas,  à  Ergaste. 

Tu  crois  mystérieux... 

ERGASTB,  bas. 

Oui...  Mais  il  nous  observe,  ôtons-nouà  de  ses  yeux. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 

Que  sa  confusion  parait  sur  son  visage  ! 

Il  ne  s'attendait  pas,  sans  doute,  à  ce  message. 

Appelons  Isabelle;  elle  montre  le  fruit 

Que  l'éducation  dans  une  âme  produit. 

La  vertu  fait  ses  soins ,  et  son  cœur  s'y  consomme 

Jusques  à  s'olTenser  des  seuls  regards  d'un  honmie. 

SCÈNE  V. 
ISABELLE,  SGANARELLE. 

ISABELLE,  bas,  ea  entranf. 
J'ai  peur  que  mon  amant,  plein  de  sa  passion , 
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N*ait  pas  de  moa  avis  compris  rintentioo  ; 

Et  f  en  veux,  dans  les  fers  où  je  suis  prisonnière, 

Hasarder  un  qui  parie  avec  plus  de  lumière. 

sganarellb. 
Me  voilà  de  retour. 

ISABELLE 

Eh  bien?    '      . 

Sr.ANARELLE. 

Un  plein  etlel 
A  suivi  tes  discours,  et  ton  honune  a  son  fait. 
Il  me  voulait  nier  que  son  cœur  fût  malade  ; 
Mais,  lorsque  de  ta  part  f  ai  marqué  Tambassade, 
Il  est  resté  d*abord  et  muet  et  confus, 
Et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  revienne  plus. 

ISABELLE. 

Ah!  que  me  dites-vous?  J'ai  bien  peur  du  contraire, 
Et  qu'il  ne  nous  prépare  eiicor  plus  d'une  alTaire. 

SCANVRELLE. 

Et  sur  quoi  fondes-tu  celte  iMîur  que  tu  dis  ? 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  été  plus  tôt  hors  du  logis, 
Qu'ayant,  pour  prendre  l'àir,  la  tète  à  ma  fenêtre, 
J'ai  vu  dans  ce  détour  un  jeune  homme  paraître, 
Qui  d'abord ,  de  la  part  de  cet  ûnpertinent, 
Kst  venu  me  donner  un  bonjour  surprenant, 
Et  m'a  droit  dans  ma  chambre,  une  boite  jeti  e 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  caclietéc. 
J'ai  voulu  sans  larder  lui  rejeter  le  tout; 
>ïais  ses  pas  de  la  rue  avaient  gagné  le  bout, 
tt  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie. 

SGANARELLE. 

Voyez  un  |)eu  la  ruse  et  la  friponnerie  ! 

ISABELLE. 

Il  est  de  mon  devoir  de  faire  proniptement 
llfporler  boite  et  lettre  à  <  e  maudit  amant  ; 
VA  j'aurais  pour  cela  besoin  d'une  personne  .. 
Car  d'oser  à  >ous-mème... 

bU.VNAUELLE. 

Au  contraire,  mignonne  l 
C'est  me  faire  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi, 
Mt  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  emploi  ; 
Tu  m'obliges  par  là  piu^  que  je  ne  puis  dire, 

ISVBELt.a 

Tenez  donc. 
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8GANARELLB. 

Bon.  Voyons  ce  qu^  a  pa  t*écrire. 

ISABELLE. 

Ah,  ciel  !  gardez-vous  bien  de  l^ouvrir. 

SGAHARELLB. 

Et  poorqnoiP 

ISABELLE. 

Lui  Toulez-Touft  donner  à  croire  que  c'est  moi? 
Une  fille  d'honneur  doit  toujours  se  défendre 
De  lire  les  billets  qu'un  homme  lui  faire  rendre. 
La  curiosité  qu'on  fait  tors  éclater 
Marque  un  secret  plaisir  de  s^en  outr  conter  : 
Et  je  trouve  à  propos  que,  toute  cachetée, 
Cette  lettre  lui  soit  promptement  reportée , 
Afin  que  d'autant  mieux  n  connaisse  aujourd'hui 
Le  mépris  éclatant  que  mon  coeur  fait  de  lui  ; 
Que  ses  feux  désormais  perdent  toute  espérance, 
Et  n'entreprennent  plus  pareille  extravagance. 

^ANARELLB. 

Certes,  elle  a  raison  lorsqu'elle  parle  ainsi. 
Ya,  ta  vertu  me  charme,  et  ta  prudence  aussi  : 
Je  vois  que  mes  leçons  ont  germé  dans  ton  âme. 
Et  tu  te  montres  digne  enfin  d'être  ma  femme. 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  pas  pourtant  gêner  votre  désir. 

La  lettre  est  en  vos  mains,  et  vous  pouvez  l'ouvrir. 

SGANARELLE. 

Non,  je  n'ai  garde;  hélas  !  tes  raisons  sont  trop  bonnes, 
Kt  je  vais  m'acquitter  du  soin  que  tu  me  donnes; 
A  quatre  pas  de  là  dire  ensuite  deux  mots, 
^t  revenir  ici  te  remettre  en  repos. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE. 

Dans  quel  ravissement  est-ce  que  mon  cœur  nagf , 
Lorsque  je  vois  en  elle  une  fille  si  sage  1 
C'est  un  trésor  d'honneur  que  j'ai  dank  ma  maison. 
Prendre  un  regard  d'amour  pour  une  trahison  ! 
Recevoir  un  poulet  (1)  comme  une  injure  extrême , 

(1)  Poulet  f  billet  amoureux,  atnsl  nonoind  parce  qu'en  le  pliant  on  y 
hbiaU  deux  pointes  qui  représentaient  les  «Ues  d'un  poulet  Ce  nsot  était 
déjà  en  osnge  du  teokDs  de  Henri  iv.  nulxone  Catherine,  «sur  <le  ce  rot, 
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Et  le  faire  au  galant  reporter  par  moi-même  ! 
Je  voudrais  bien  savoir,  en  voyant  tout  ceci, 
Si  ceUe  de  mon  frère  en  userait  ainsi. 
Ma  foi,  les  filles  sont  ce  qne  Ton  les  fait  être. 
Holà! 

(n  frappe  à  la  porte  de  Valère.) 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE,  ERGASTE. 

ERGÀSTB. 

Qu'est-ce? 

SGANARELLE. 

Tenez,  dites  à  votre  mattre 
<iu'il  ne  sMngère  pas  d'oser  écrire  encor 
Des  lettres  qu'il  envoie  avec  des  bottes  d'or. 
Et  qu'Isabelle  en  est  puissamment  irritée. 
Voyez ,  on  ne  l'a  pas  au  moins  décachetée  ; 
n  connaîtra  l'état  que  l'on  fait  de  ses  feux , 
Et  quel  heureux  succès  il  doit  espérer  d'eux. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈRE,  ERGASTE. 

VALÈRE. 

Que  vient  de  te  donner  cette  farouche  bête  ? 

ERGASTE. 

Cette  lettre,  moqsieur,  qu'avecque  cette  boite 
On  prétend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  vous. 
Et  dont  elle  est,  dit-il,  en  un  fort  grand  courroux. 
C'est  sans  vouloir  l'ouvrir  qu'elle  vous  la  fait  rendre 
Lisez  vite,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 
VALÈRE  lit. 

«  Cette  lettre  vous  surprendra  sans  doute ,  et  Ton  peut 
«  trouver  bien  hardi  pour  moi,  et  le  dessein  de  vous  l'écrire, 
«  et  la  manière  de  vous  la  faire  tenir;  mais  je  me  vois  dans 
•<  un  état  à  ne  plus  garder  de  mesure.  La  juste  horreur  d'un 

disait  ft  la  Varenne,  qa\  avait  été  son  cuisinier  avant  d'être  goaverneur 
de  l'Anjou  :  «  Ta  as  bien  plus  ^gné  à  porter  les  poalets  de  mon  frère 
p  qu'à  piquer  les  mtens.  ■ 
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<c  mariage  dont  Je  suis  menacée  dans  six  Jours  me  (ait  ha- 
«  sarder  toutes  choses;  et,  dans  la  résolution  de  m'en  aftran- 
«  chir  par  quebfue  voie  que  ce  soit,  j'ai  cru  que  je  devais 
«  plutôt  vous  choisir  que  le  désespoir.  Ne  croyez  pas  pour- 
n  tant  que  vous  soyez  redevable  de  tout  à  ma  mauvaise  des- 
u  tinée;  ee  n'est  pas  la  contrainte  où  je  me  trouve  qui  a  fait 
K  naître  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous;  mais  c'est  elle 
<i  qui  en  précipite  le  témoignage,  et  qui  me  fait  passer  sur 
«  des  formalités  où  la  bienséance  du  sexe  oblige.  Il  ne  tien  - 
«  dra  qu'à  vous  que  je  sois  à  vous  bienW,  et  j'attends  seu- 
«  lement  que  vous  m'ayez  marqué  les  intentions  de  votre 
«  amour,  pour  vous  faire  savoir  la  résolution  que  j'ai  prise; 
«  mais,  surtout,  songez  que  le  temps  presse,  et  que  deux 
«  cœurs  qui  s'aiment  doivent  s'entendre  à  demi-mot.  » 

Kii  bien  !  monsieur,  le  tour  est-il  d'original? 
Pour  une  jeune  ftUe ,  elle  n'en  sait  pas  mai  ! 
De  ces  ruses  d'amour -la  oroirait-on  capalile? 

VALÈRE. 

Ah  I  je  la  trouve  là  tout  à  tait  adorable. 
Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 
Accroît  pour  elks  encor  mon  amour  de  moitié , 
ÏX  joint  aux  sentiments  que  sa  beauté  m'inspire  .. 

ERGASTE. 

La  dupe  vient;  songez  à  ce  qu'il  vous  faut  dire. 
SCÈNE  IX. 

SGANARELLE,  VALÈRE,  ERGaSIK. 

SCANARELLE,  se  croyant  seul. 

Oh  î  trois  et  quatre  fois  béni  soit  cet  édit 
Par  qui  des  vêtements  le  luxe  est  interdit  (1)1 
Les  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes , 
Et  les  femmes  auront  un  frein  à  leurs  demandes. 
Oh  !  que  je  sais  au  roi  boa  {jré  de  ces  décris  (2)  ! 

<l)  C'eat  une  cLoae  digue  de  leuiarqutv  que  Laui&  XIV,  qui  iulrodui- 
sit  la  ujagniflcence  dans  len  Iiab.U  el  dans  lc:i  équipaK.es,  ait  fait  seiie 
édils  contre  ie  luie.  Celui  duut  parle  Sganareile  est  du  S7  nov%-iubrc 
1660. 11  avait,  pour  objet  de  dcfeuilre  ks  broderies ,  cannitUtes,  pail- 
Uttts,  etc. 

^2)  On  appelait  l  s  décris,  les  ordonnances  (aUes  pour  dcfendrc  de 
(abrtquer,  vendre  ou  porter  certaines  étoffes. 
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Et  que,  pour  le  repos  de  ces  mêmes  maris, 
Je  voudrais  bien  qu^on  fît  de  la  coquetterie 
Comme  de  la  guipure  (1)  et  de  la  broderie  ! 
J'ai  voulu  l'acheter,  Tédit,  expressément, 
Afin  que  dlsabelle  il  soit  lu  hautement; 
Et  ce  sera  tantôt,  n'étant  plus  occupée, 
Le  divertissement  de  notre  après-soupée. 
(Apercevaut  Valère.) 

Envoierez-vous  encor,  monsieur  aux  blonds  cheveux, 
Avec  des  boites  d'or  des  billets  amoureux  ? 
Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette, 
Friande  de  l'intrigue,  et  tendre  à  la  fleurette? 
Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux  ? 
Croyez-moi,  c'est  tirer  votre  poudre  aux  moineaux. 
Elle  est  sag&,  elle  m'aime,  et  votre  amour  Toutrage  ; 
Prenez  visée  ailleurs,  et  troussez-moi  bagage. 

VALÈRE. 

Oui,  oui,  votre  mérite,  à  qui  chacwi  se  rend, 
Est  à  mes  yeux,  monsieur,  un  obstacle  trop  grand  ; 
Et  c'est  folie  à  moi,  dans  mon  ardeur  fidèle. 
De  prétendre  avec  vous  à  Tamour  d'Isabelle. 

SGANJOIELLE. 

Il  est  vrai,  c'est  folie. 

VALÈRE. 

Aussi  n'aurais-je  pas 
Abandomié  mou  cœur  à  suivre  ses  appas, 
Si  j'avais  pu  prévoir  que  ce  cœur  misérable 
Dût  trouver  un  rival  comme  vous  redoutable. 

SGANAAELLE. 

Je  le  crois. 

VALÈRE. 

Je  n'ai  garde  à  présent  d'espérer; 
Je  vous  cède,  monsieur,  et  c'est  sans  murmurer. 

SGVNARELLE. 

Vous  faites  bien. 

VALÈRE. 

Le  droit  de  la  sorte  l'ordonne  ; 
li;t  de  tant  de  vertus  brille  votre  personne. 
Que  j'aurais  tort  de  voir  d'un  regard  de  couiroux 
Les  tendres  sentiments  qu'Isabelle  a  [wur  vous. 

(1)  Guipure,  brodcilc  en  relief,  recouverte  en  ai  d'or  ou  en  clin- 
q*ianr. 
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8CAIUKELUE. 

Cela  t^entend. 

VALÈRB. 

Oui,  oui,  Je  vous  quitte  la  place  . 
Mab  je  TOUS  prie  au  moins,  et  c'est  la  seule  grâce , 
Monsieur,  que  vous  demande  un  misérable  amant 
Dout  vous  seul  aujoudliui  causez  tout  le  tourment, 
Je  vous  conjure  donc  d'assurer  Isabelle 
Que,  si  depuis  trois  mois  mon  cœur  brûle  pour  elle, 
Cet  amour  est  sans  tache,  et  n'a  jamais  pensé 
A  rien  dont  son  honneur  ait  lieu  d'être  oflensé. 

SGANiUlBLLB. 

Oui. 

VALÈRE. 

Que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  âme, 
Tous  mes  desseins  étaient  de  l'obtenir  pour  femme. 
Si  les  destins,  en  vous  qui  captivez  son  cœur. 
N'opposaient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur. 

SGANARBLLB. 

Fort  bien. 

VALÈRB. 

Que,  quoi  qu'on  fasse,  il  ne  lui  faut  pas  croire 
Que  jamais  ses  appas  sortent  dé  ma  mémoire  ; 
Que,  quelque  arrêt  des  cieux  qu'il  me  faille  subir, 
Mon  sort  est  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
Et  que,  si  quelque  chose  étouffe  mes  poursuites. 
C'est  le  juste  respect  que  j'ai  pour  vos  mérites. 

SGANARELLE. 

C'est  parler  sagement;  et  je  vais  de  ce  pas 
Lui  faire  ce  discours,  qui  ne  la  choque  pas  ; 
Mais,  si  vous  me  croyez,  tàche«  de  faire  en  sorte 
Que  de  votre  cerveau  cette  passion  sorte. 
Adieu. 

ERGASTE,  à  Valère. 
La  dupe  est  bonne  ! 

SCÈNE   X. 

SGANARELLE. 

n  me  fait  grand'pitié, 
Ce  pauvre  malheureux  tout  rempli  d'amitié; 
Mais  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  un  fort  qui  se  voit  ma  conquête. 
(  Sganarelle  hcarte  à  ta  porlt.) 
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SCÈNE  XL 

SGANARELLE,  ISABELLE. 

8GANARELLE. 

Jamais  amant  n^a  fait  tant  de  trouble  éclater, 
Au  poulet  renvoyé  sans  le  décacheter  ; 
n  perd  toute  espérance  enfin ,  et  se  retire  ; 
Mais  il  m^a  tendrement  conjuré  de  te  dire  : 
«  Que  du  moins  en  Vaimant  il  n^a  jamais  pensé 
«  A  rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  d^ètre  effensé; 
«  Et  que ,  ne  dépendant  que  du  choix  de  son  Ame , 
«  Tous  ses  désirs  étaient  de  f  obtenir  pour  femme , 
«  Si  les  destins ,  en  moi  qui  captive  ton  cœur, 
«  N'opposaient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur; 
«  Que ,  quoi  qu'on  puisse  foire ,  il  ne  te  faut  pas  croire 
«  Que  jamais  tes  appas  sortent  de  sa  mémoire  ; 
«  Que,  quelque  arrêt  des  deux  qu'il  lui  faille  subir, 
«  Son  sort  est  de  t'aimer  jusqu'au  dernier  soupir  ; 
«  Et  que,  si  qndque  chose  étouffe  sa  poursuite , 
«  Cest  le  juste  respect  qu'il  a  pour  mon  mérite.  » 
Ce  sont  ses  propres  mots;  et,  h>in  de  le  blâmer. 
Je  le  trouTe  honnête  homme ,  et  le  pUdns  de  t'aimer» 

ISABBLLE,'bM. 

Ses  (eux  ne  trompent  pomt  ma  secrète  croyaoce , 
Et  toujours  ses  regards  m'en  ont  dit  l'innocence. 

SGAHARELLR. 

Que  dis-tu  ? 

'   ISABELLE. 

QuHl  m'est  dur  que  tous  plaigniez  si  fort 
Un  homme  que  je  hais  à  l'^l  de  la  mort; 
Et  que,  si  tous  m'aimiez  autant  que  tous  le  dites , 
Vous  sentiriez  l'affront  que  me  font  ses  poursuites. 

SGANARBLLB. 

Mais  il  ne  saTait  pas  tes  inclinations; 
Et ,  par  l'honnêteté  de  ses  intentions , 
Son  amour  ne  mérite... 

ISABELLE. 

Est-ce  les  aToir  bonnes 
Dites-moi,  de  Vouloir  enlcTor  les  personnes  ? 
Est-ce  être  homme  d'honneur  de  former  des  desseins 
Pour  m'épouser  de  force  en  m'êtant  de  tos  mains? 
Comme  si  j'étais  fille  à  supporter  la  TÎe 
Après  qu'on  m'aurait  fait  une  telle  infamie  ! 

SGAXABBLLK. 

Comment? 
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l$ABEtil;£. 

Oui,  oui;  j'ai  tu  que  ce  traître  d'amant 
Parle  de  m'obtenir  par  un  enlèvement; 
Et  j'ignore  pour  moi  les  pratiques  secrètes 
Qui  l'ont  instruit  si  tât  du  dessein  que  tous  ^tes 
De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard , 
Puisque  ce  n'est  que  d'hier  que  tous  m'en  fîtes  part; 
Mais  il  veut  préyenir,  dit-on ,  cette  journée 
Qui  doit  à  votre  sort  unir  ma  destinée.  ' 

S(t\5^AELLE. 

Voilà  qui  ne  vaut  rien. 

ISABELLE. 

Obt  que  pardoaiiei-iiioi  I 
C'est  un  fort  boimète  homme,  et  qui  m  sent  pour  moi., 

SGA]IAimj.B. 

Il  a  tort;  et  ceci  passe  la  raâterîe. 

ISABBtLB. 

Allez ,  votre  douceur  entretient  sa  ioUe  ; 
S'il  vous  càt  vu  tantôt  lui  paiier  vertement. 
Il  craindrait  vos  transports e^  mon.resseatîraettt , 
Car  c'est  enoor  diepuist  «a  lettre  m^pris4e 
Qu'il  a  dit  ce  dessein  qui  m'a  scandalia^o  ; 
Et  son  amour  conserva  «^unsi  qa»  je  l'ai  su , 
La  croyance  qu'il  est  dans  mo»  eœur  bien  reçd , 
Que  je  fuis  votre  hymen ,  quoi  que  le  «onde  ea  croie , 
Et  me  verrais  tirer  de  vos  mains  avec  joie% 

SGANARELLB. 

Il  est  fou. 

IBABSLLE. 

Devant  TOUS  ii  sait  se  déguiser, 
Et  son  intèntioa  est  de  v jud  jmuser. 
Croyez  par  ces  beaiBcmots  que  le  traître  vous  joue, 
Je  suis  bien  malheureuse ,  il  faut  que  je  l'avoue , 
Qu'avecque  tous  mes  loins  pour  vivre  dans  llionneur 
Et  rebuter  les  vœux  d'iEm  lâche  suborneur, 
n  faQle  être  exposée  aux  fSlcheusefl  surprises 
De  voir  fiiire  sur  moi  d'infSimes  entreprises  ! 

SGANARELLB. 

Va,  ne  redoute  rien. 

'  ISABBLLB. 

Pohr  mot,  je  TOUS  ledt , 
Si  TOUS  n'éclates  fort  4BeBtre  mt  trait  si  hardi , 
Et  ne  trouTCz  bientôt  moyen  de  me  délidre 
Des  persécutions  d'un  pareil  léméraU'e , 
J'abandonnerai  tout ,  et  renonce  à  Pennui 
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SGANARELLE. 

Ne  f  aflllge  poiot  tant  ;  va ,  ma  petite  femme , 
Je  m*en  vais  le  trouver  et  lui  chanter  sa  gamme. 

ISABELLE. 

Dites-lui  bien  au  moins  qull  le  nierait  en  vain , 
Que  c*c8t  de  bonne  part  qu'on  m*a  dit  son  dessein  ; 
Et  qu'après  cet  avis ,  quoi  qu'il  puisse  entreprendre , 
J'ose  le  défier  de  me  pouvoir  surprendre  ; 
Enfin,  que ,  sans  plus  perdre  et  soupirs  et  moments, 
Il  doit  savoir  pour  vous  quels  sont  mes  sentiments; 
Et  que ,  si  d'un  malheur  il  ne  veut  être  cause , 
Il  ne  se  fasse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 

SOAMAUBLLB. 

Je  dirai  ce  qu'il  &nt. 

I8ÀBNJ<E; 

Mais  toul  cda  d'un  ton 
Qui  marque  que  mon  cceur  lui  p^ffle  tout  de  bon. 

86ANARELLB.  x 

Va ,  je  n'oublirai  rien ,  Je  t'en  donne  assurance. 


J'attends  votre  retour  avec  impatience  ; 
Hâtez-le,  s*il  vous  platt,  de  tout  votre  pouvoir. 
Je  languis  quand  je  suis  un  moment  sans  vous  voir . 

SGANARBLLE. 

Va,  pouponne,  mon  eoBur^  je;  reviens  tout  à  Pheure. 

SCÈNE  XII. 
SGÀNAilEUE. 

Est-il  une  personne  et  plus  sage  et  meilleure  ? 

Ah  !  que  je  suis  heureux  !  et  que  j'aâ  de  plaisir 

De  trouver  une  femme  au  gré  de  mon  désir! 

Oui  !  voilà  comme  il  faut  que  les  femmes  soient  faites  ; 

Et  non  comme  j'en  sais ,  de  ces  franches  coquettes 

Qui  s'en  laissent  conter,  et  font  dans  tout  Paris 

Montrer  au  bout  du  doigt  leurs  honnêtes  maris. 

(Il  frappe  à  la  porte  de  Tatère.) 
Holàl  notre  galant  aux  belles  entreprises! 
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SCÈNE  XIII. 
VALÈRE ,  S6ANARELLE ,  ER6ASTE. 

TALÊRE. 

Monrieur,  qui  tous  ramène  en  ces  lieux  ? 
sgàmarelle. 

Vm  sottises. 

TALÈRE. 

Comment? 

SGANàRBLLB. 

•  Vous  savez  bien  de  quoi  je  yeux  parler.  . 
Je  TOUS  croyais  plus  sage ,  à  ne  tous  rien  celer. 
Vous  Tenez  m'amuscr  de  tos  belles  paroles , 
Et  Gonsenrez  sous  main  des  espérances  Toiles. 
Voyez-Tous,  f  ai  touIu  doucement  tous  traiter, 
Mais  TOUS  m^obligerez  à  la  fin  d^éclater. 
N'aTez-Tous  point  de  honte,  âant  ce  que  tous  êtes , 
De  faire  en  Totre  esprit  les  projets  que  tous  faites .' 
De  prétendçB  enlcTcr  une  fille  d^bonneur, 
Et  troubler  un  hymen  qui  fiût  tout  son  bonheur? 

TALèae. 
Qui  TOUS  a  dit,  monsieur,  cette  étrange  nouTelle? 

SGANAREIXB. 

Ne  dissimulons  point ,  je  la  tiens  d'Isabelle , 
Qui  TOUS  mande  par  moi ,  pour  la  dernière  fois , 
Qu'elle  TOUS  a  fiit  Toir  assez  quet  est  son  choix  ; 
Que  son  cœur,  tout  à  moi,  d'un  tel  projet  s'offense  ; 
Qu'elle  mourrait  phitôt  qu'en  soulTrir  l'insolence; 
Et  que  TOUS  causerez  de  terribles  éclats , 
Si  TOUS  ne  mettez  fin  à  tout  cet  embarras. 

TALÈBE. 

S'il  est  Trai  qu'elle  ait  dit  ce  que  je  viens  d'entendre, 
J'aTOuerai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  à  prétendre  ; 
Par  ces  mots  assez  clairs  je  vois  tout  terminé , 
Et  je  dois  réTérer  l'arrêt  qu'elle  a  donné. 

SGAIIARELLE. 

Si...  Vous  en  doutez  donc,  et  prenez  pour  des  feintes 
Tout  ce  que  de  sa  part  je  tous  ai  fait  de  plaintes? 
Voulez-Tons  qu'elle-même  elle  explique  son  cœur? 
J*y  consens  Toiootiers,  pour  tous  tirer  d*erreur. 
Suirez-moi,  tous  Terrez  s'il  est  rien  que  j'aTance, 
Et  si  son  jeune  cœur  entre  nous  deux  balance. 

(Il  fa  frapper  à  m  porU.) 
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SCÈNE  XIV. 
ISABELLE,  SGANARELLE,  VALÈRE,  ERGASTE. 

ISABELLE. 

Quoil  TOUS  me  ramenez!  Quel  est  votre  dessein? 
Prenez-Tous  contre  moi  ses  intérêts  en  main? 
Et  Toulez-Tous,  charmé  de  ses  rares  mérites , 
M'obliger  à  Taimer,  et  souflrir  ses  visites? 

SGANARELLE. 

Non ,  ma  mie,  et  ton  cœur  pour  cela  m^est  trop  clier  : 
Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  Tair, 
Croit  que  c'est  moi  qui  parle ,  et  te  fiis ,  par  adresse , 
Pleine  pour  lui  de  haine,  et  pour  moi  de  tendresse  ; 
Et  par  toi-même  enfin  j*ai  voulu ,  sans  retour, 
Le  tirer  d'une  erreur  qui  nourrit  son  amour. 

ISABELLE,  à  Valère. 
Quoi  I  mon  âme  à  vos  yeux  ne  se  montre  pas  toute , 
Et  de  mes  voeux  encor  vous  pouvez  être  en  doute? 

VALÈRE. 

Oui,  tout  ce  que  monsieur  de  votre  part  m'a  dit. 
Madame,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit  : 
J'ai  douté,  je  Tavoue;  et  cette  arrêt  suprême , 
Qui  décida  du  sort  de  mon  amour  extrême, 
Doit  m'être  assez  touchant ,  pour  ne  pas  s'ofTenser 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  prononcer. 

ISABELLE. 

Non,  non,  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  vous  surprendre  : 

Ce  sont  mes  sentiments  qu'il  vous  a  fait  entendre  ; 

Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d'équité , 

Pour  en  faire  éclater  tonte  la  vérité. 

Oui ,  je  veux  bien  qu'on  sache,  et  j'en  dois  être  crue, 

Que  le  sort  offire  ici  deux  objets  à  ma  vue , 

Qui,  mlnspirant  pour  eux  difTérents  sentiments, 

De  mon  cœur  a^té  font  tous  les  mouvements. 

L'un  par  un  juste  choix  où  Thonneur  m'intéresse , 

A  toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse; 

Et  l'antre ,  pour  le  prix  de  son  affection , 

A  toute  ma  colère  et  mon  aversion. 

La  présence  de  l'un  m'est  agréable  et  chère. 

J'en  reçois  dans  mon  âme  une  allégresse  entière: 

Et  l'autre,  par  sa  vue,  inspire  dans  mon  cœur 

De  secrets  mouvements  et  de  haine  et  d'hoiTeur. 
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Me  voir  femme  de  l'un  est  toute  mon  envie  ; 
Et  plutôt  qu*étre  à  l'autre  on  m'dteralt  la  Tîe. 
Mais  c'est  assez  montrer  mes  Justes  sentiments , 
Et  trop  longtemps  languir  dans  ces  rudes  tounnents; 
)1  faut  que  ce  que  j'aime,  usant  de  diligence, 
Fasse  à  ce  que  je  liais  perdre  toute  espérance, 
Et  qu'un  heureux  hymen  afïiranchisse  mon  sort 
D'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  mort. 

SGANARELLE. 

Oui,  mignonne,  je  songe  à  remplir  ton  attente. 

ISABELLE. 

C'est  Tunique  moyen  de  me  rendre  contente. 

SGANARELLE. 

Tu  le  seras  dans  peu. 

ISABELLE. 

Je  sais  qu'il  est  honteux 
Aux  filles  d'expliquer  si  librement  leurs  vœux. 

SCANARELLE. 

Point,  point. 

ISABELLE 

Mais,  en  Tétat  où  sont  mes  destinées, 
De  telles  libertés  doivent  ra'ôtre  données  ; 
Et  je  puis,  sans  rougir,  faire  un  aveu  si  doux 
A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux. 

SGANARELLE. 

Oui,  ma  pauvre  fenfan,  pouponne  de  mon  Ame  I 

ISABELLE. 

Qu'il  songe  donc,  de  grâce,  à  me  prouver  sa  flamme  f 

SGANARELLE. 

Oui,  tiens,  baise  ma  main. 

ISABELLE. 

Que  sans  plus  de  soupirs 
Il  conclue  un  hymen  qui  fait  tous  mes  désirs, 
i:t  reçoive  en  ce  lieu  la  foi  que  je  lui  donne 
De  n'écouter  jamais  les  vœux  d'autre  personne. 
(Elle  fait  semblant  d'embrasser  SganarcUe,  et  donne  sa  roaîa  à  baiser 
à  Valère.) 

SGANARELLE. 

Hai  !  liai  !  mon  petit  nez,  pau^Tc  petit  bouchon, 
Tu  ne  languiras  pas  longtemps ,  je  f  en  répond. 
(A  Valère.) 

Va,  chut!  Vous  le  voyez ,  je  ne  lui  fais  pas  dire. 
Ce  n'est  qu'après  moi  seul  que  son  âme  réspire. 
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VALèRE. 

Ëh  bien  !  madame ,  eh  bieii  !  ë^èst  s^expllquer  assez  ; 
Je  vois,  parce  discours,  de  quoi  vous  me  pressez, 
Et  je  saurai  dans  peu  vous  ôler  la  présence 
De  celui  qui  vous  fait  si  grande  violence. 

ISABELLE. 

Vous  ne  me  sauriez  faire  un  plus  charmant  plaisir-, 
Car  enfin  cette  vue  est -fâcheuse  à  souffrir, 
Klle  m'est  odieuse;  et  l'horreur  est  si  forte... 

.  SGAMARELLE. 

lié!  hél 

ISABELLE.     ' 

Vous  offensé-je  en  pariant  tle  la  ^rte  ?  • 
Fais-je... 

SCAIfJUlfXLE. 

Mon  dieu  I  nenni  «  je  ne  dis  pas  cela  ; 
Mais  je  plains ,  sans  mentir,  l'état  où  le  voilà  ; 
Et  c'est  trop  hautement  que  ta  haine  se  montre. 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre. 

VALÈRE. 

Oui ,  vous  serez  contente ,  et  dans  trois  jours  vos  yeu^ 
Ne  verront  plus  l'objet  qui  vous  est  odieux. 

ISABELLE. 

A  la  bonne  heure.  Adieu. 

..  .SGVNARELLE«  à  Vtièrc. 

Je  plams  votre  infortune  ; 
Mais... 

VALÈ«E. 

Non,  vous  n'entendrez  de  mon  cœur  plpînle  aucune  , 
Madame  assurément  rend  justice  à  tous  deux, 
Et  je  vais  travailler  à  contenter  ses  vœux. 
Adieu. 

SCANARELLE. 

Pauvre  garçon!  sa  douleur  est  extrême. 
Tenez,  enibrasscz-moi -,  c>st  un  autre,  elle-môme. 
'  (Il  embrasse  Valère  ) 

'.SCÈNE^XV.  ■ 

ISABELLE,  SGANAKELLE. 
SGAI^AnE|.LE. 

ie  le  tiens  fort  à  plaindre. 

ISABELLE. 

Allez ,  il  ne  l'est  point. 
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SGANARBIXE.' 

Aa  reste,  too  amour  me  toacbe  aa  dernier  point, 
Mignonnetke,  et  je  Tea%  qu*il  ait  sa  récompense. 
CTest  trop  qoe  d»  huit  Jours  pour  ton  im))atien<k; 
Dès  dem^ Je  f épouse,  et  n'y  yeux  appeler... 

ISilBELLB. 

Dès  demain  ? 

SGANARELLB. 

Par  pudeur  tu  feins  d'y  reculer  t 
Mais  Je  sais  bien  la  ioie  où  ce  discours  te  Jette , 
Et  tu  Toudrais  déjà  que  la  chose  fùt  faite. 


Maib... 

SGANARILLB. 

Pour  ce  mariage  allons  tout  préparer. 

ISABBLUSyà  pût. 

O  dél!  ins|^-md  ce  qui  peut  lo  parer  ! 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ISABELLE. 

Oui ,  le  trépas  cent  fois  me  semble  moins  à  craindre 
Que  cet  hymen  fatal  où  l'on  yèut  me  contraindre  ; 
Et  tout  ce  que  Je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs 
Doit  troaTer  quelque  grâce  auprès  de  mes  censeurs. 
Le  temps  presse,  il  fait  nuit;  allons  sans  crainte  aucune, 
A  la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune. 

SCÈNE  II. 
SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGAICAIIELLB,  parlant  à  ceux  qui  sont  dans  sa  roaisou. 

Je  reviens .  et  l'on  ya  pour  demain  de  ma  part. .. 


Ocielt 

SCAIURBLLE. 

C'est  toi,  mignonne  I  Où  yas-tu  donc  si  tardf 
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1^  disais  qu^ea  ta  chambre,  étant  un  peu  lassée , 
Tu  t'aUais  renfermer,  lorsque  je  fai  laissée; 
Et  tu  m^avais  prié  même  que  mon  retour 
T'y  souilHt  en  repos  jusqucs  à  demain  jour. 

ISABELLE. 

11  est  vrai;  mais... 

SGANARBLLE. 

Hé  quoi? 

ISABEIXE. 

Vous  me  voyez  confuse, 
Et  je  ne  sais  (xnnment  tous  en  dire  Texcuse. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc!  que  pourrai t-ce  être? 


Un  secret  surprenant  : 
CTest  ma  sœur  qui  m'oblige  à  sortir  maintenant. 
Et  qui,  pour  un  dessein  dont  je  Tai  fort  blâmée , 
M'a  demandé  ma  chambre,  où  je  Tai  renfermée. 

SOAMARBLLB. 

Comment?* 

ISABELLE. 

L'eût-on  pu  croire?  Elle  aime  cet  amant 
Que  nous  arons  banni. 

SGANARELLE. 

Valère? 

ISABELLE 

Éperdnment. 
C'est  on  transport  si  grand,  qu'il  n'en  est  point  de  même  : 
Et  TOUS  pouvez  juger  de  sa  puissance  extrême , 
Puisque  seule,  à  cette  heure,  elle  est  venue  ici 
Me  découvrir  a.  moi  son  amoureux  souci, 
Me  dire  absolument  qu'elle  perdra  la  vie 
Si  son  âme  n'obtient  l'effet  de  son  envie  ; 
Que,  depuis  plus  d'un  an,  d'assez  vives  ardeurs 
Dans  un  secret  commerce  entretenaient  leurs  cœurs; 
Et  que  même  ils  s'étaient,  leur  flamme  étant  nouvelle, 
Donné  de  s'épouser  une  foi  mutuelle... 

SCANARELLE. 

La  vilaine! 

ISABELLE. 

Qu'ayant  appris  le  désespoir 
Où  j'ai  précipité  celui  qu'elle  aime  à  voir, 
Elle  vient  me  prier  de  souflVir  que  sa  flamme 
Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  percerait  l'âme; 
^Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom 

14 
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Par  la  petite  rue  où  ina.diambre  répond  ; 

Lui  peindre,  d'une  voix  qui  contrefait  la  mienne , 

Quelques  doux  sentiment&dont  Taf^t  le  retienne, 

Et  ménager  enfin  pour  elle  adroitement 

Ce  que  pour  mol  l*on  sait  qu'il  a  d*attaclieinent. 

SGANARELLB. 

Et  tu  trouves  cela... 

ISABELLE. 

Moi?  J'en  soie  courroucée. 
Quoi  !  ma  sœur,  ai-je  dit,  éles-Tous  insensée? 
Ne  rougisscz-TOUS  point  d'avoir  pris  taàl  d'amour 
Pour  ces  sortes  de  gens  qui  cbaogiBiit  chaque  jour  ? 
D'oublier  votre  sexe,  et  tromper  l'etpéranee 
D*un  homme  dont  le  del  vous  donnait  l'alliance  ? 

SGANARELLE. 

11  le  mérite  bien  ;  et  j'en  suis  fort  rati . 

MABfiLtJK. 

Enfin  de  cent  raisons  mon  dépit  s'est  servi 

Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes, 

Et  pouvoir  cette  nuit  rejeter  ses  demandes  : 

Mais  elle  m'a 

A  tint  versé 

Tant  dit  qu'i 

Sijeluirefuf 

Qu'à  céder  ir  ; 

Et,  pourjust: 

Oh  me  faisaii 

J'allais  faire) 

Dont  vous  m 

Mais  vous  m^ 

Non,  non,  je  tère. 

J'y  pourrais 

Mais  on  peul 

Etcelleque.  ;• 

Non-seuleme 

n  ne  faut  pa  ^. 

Allons  chas»  i 

ISABELLE. 

Ah  1  vous  lui  donneriez,  trop  de  confusion  ; 
Et  c'est  avec  raison  qu'elle  pourrait  se  plaindre 
Du  peu  de  retenue  ofi  j*ai  su  me  contnf  nd  re  : 
Puisque  de  j^n  dessein  je  dois  me  départir, 
Attende/  que  du  moins  je  la  fasse  sortir. 
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SGANABELtB. 

Ehbieatfais. 

ISABELLE. 

Mais  surtout  cadiez-vous ,  je  vous  prie , 
Et,  sans  loi  dire  rien,  daignez  voit  sa  sortie. 

séAN.VRELLE. 

Oui  pour  l'amour  de  toi  Je  retiébs  mes  transports  • 
Mais,  dès  le  même  instant  qu'elle  sera  dehors, 
Je  veux  sans  difTérer,  aller  trou  ver"  mon  frère  : 
J*aurai  joie  à  courir  lui  dire  cette  affaire. 

ISABELLE. 

Je  vous  coupure  donc  de  ne  me  point  nommer. 
Bonsoir;  car  tout  d*un  temps  je  vais  me  renfermer. 

SGANARELLÉ,  seul. 

Jusqu'à  demain,  ma  mie...  En  queQe  impatience 
Suis-je  de  voir  mon  frère,  et  lui  conter  sa  chance  ! 
n  en  tient,  le  bonhomme,  avec  tout  son  phébus, 
Et  Je  n*en  voudrais  pas  tenir  vingt  bons  écus. 

ISABELLE ,  ^909  U  maison. 
Oui ,  de  vos  déplaisirs  Pattenté  m^est  sensible  : 
Mais  ce  que  vo*i8  vouleiz,.  ma  sœur*  m'est  impossible  : 
Mon  honneur,  qui  m'est  cher,  y  court  trop  de  hasard. 
Adieu.  Retirez-vous  avant  qu'il  soit  pkts  tard. 

SGANABELLE. 

La  voilà  qui,  je  crd|s,  peste  de  belle  sorte  : 
De  peur  qn^elle  revint,  fermons  à  cïef  la  porte. 

lSABEfXE,'ea  s^urUot. 

O  del  !  dans  mes  desseifl)3  ne  m'^andonnez  pas  ! 

SGANAREui»  à  p«it. 

Où  pourra-t-elle  aQer?  suivons  uupeu  ses  pas. 

ISABELLE,  à  part. 

Dans  mou  trouble,  du  moins,  la  nuit  me  favorise 

SGANABELLB,  A  part. 

Au  logis  du  galant  1  Quelle  est  «on  entreprise  ? 
SCÈNE  IIL 

YALÈRE,  ISABELLE,  SGANARELLE. 

VALÈBE ,  sortaùt  fcmi^nement. 
Oui,  oui,  je  veux  tenter.quelque  effort  cette  nuit 
Pour  parler. ..  Qui  va  là  ? 

ISABELLE  I  à  Valèr«. 

Ne  faites  pobit  de  bruit, 
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Yalère;  on  vous  prévient,  et  je  sois  Isabelle. 

SGANARBLLE. 

VûQS  en  avez  menti,  chienne  :  ce  n'est  pas  elle. 
De  l^onnenr  qne  tu  fuis  elle  suit  trop  les  lois; 
Et  ta  prends  faussement  et  son  nom  et  sa  Yoix . 

ISABELLE,  à  Valère« 
Mais  à  moins  de  tous  Toir,  par  un  saint  byménée.. . 

YALÈRE. 

Oni,-  c'est  Tunique  but  où  tend  ma  destinée  ; 
Et  je  TOUS  donne  ici  ma  foi  que  dès  demain 
Je  yais  où  tous  Toudrez  receToir  votre  main. 

SGARARELLB,  à  part. 

Pauvre  sot  qui  s^abuse  ! 

TALÈRE. 

Entrez  en  assurance. 
De  votre  Argus  dupé  je  brave  la  puissance  ; 
Et  devant  qu'il  vous  pût  6ter  à  mon  ardeur. 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  percerait  le  coeur 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 

Abl  je  te  promets  bien  que  je  n'ai  pas  envie 
De  te  l'ôter,  l'infâme  à  ses  feux  asservie , 
Que  du  don  de  sa  foi  je  ne  suis  point  jaloux , 
Et  qne ,  si  j'en  suis  cm,  tu  seras  son  époux. 
Oui,  faisons-le  surprendre  avec  cette  efTrontée  *. 
La  mémcnre  du  père  à  bon  droit  respectée , 
Jointe  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  sœur. 
Veut  que  du  moins  on  tâche  à  lui  rendre  l'honneur. 
Holàl 

(Il  frappe  à  la  port^  d'an  commiMaire.) 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE  ; 

C!!  LAQUAIS,  atec  aa  flambeau. 

LE  GOHMISSAmS. 

Qu'est-ce? 

SOAMARBLLE. 

Salut, monsieur  le  commissaire. 
Votre  présence  en  robe  est  ici  nécessaire; 
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SuiTez-moi,  ail  tous  plaît,  avec  Totre  clarté. 

LBGOmUSftAUlE. 

Nous  sortions... 

SGAlfARELLB. 

n  s'agit  d*im  fait  assez  hAté. 

LB  COMMISSAIRE. 

Quoi? 

SCANAItELLB. 

D'aller  là  dedans,  et  d'y  surprendre  ensemble 
Deux  personnes  quil  faut  qu'un  bon  hymen  assemble  : 
C'est  une  fiUe  à  nous,  que,  sous  un  don  de  foi, 
Un  Valère  a  séduite  et  fait  entrer  cliez  soi. 
Elle  sort  de  famDle  et  noble  et  Tortueuse  ; 
Mais... 

LB  COMMISSAIRE.  - 

Si  c'est  pour  cela,  la  rencontre  est  heureuse, 
Puisquld  nous  STons  un  notaire. 

SGAMARELUS. 

Monsieur? 

LE  NOTAIRE. 

Oui,  notaire  royal. 

LL  COMMISSAnB. 

De  plus,  homme  d'honneur. 

SGANARBLLB. 

Cela  s'en  va  sans  dire.  Entrez  dans  cette  porte. 
Et,  sans  bruit,  ayez  rœil  que  personne  n*en  sorte  : 
Vous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins; 
Mais  ne  tous  laissez  point  graisser  la  patte,  au  moins. 

LE  COMMISSAmS. 

Comment  I  tous  croyez  donc  qu'un  homme  de  justice... 

SGANARBLLB. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  taxer  Totre  office. 
Je  Tais  faire  Tenir  mon  frère  prompteinent  : 
Faites  que  le  flaiidi)eau  m'éclaire  seulement. 

(A  part.) 
Je  Tais  le  réjouir  cet  homme  sans  colère. 
Holàl 

(11  frappe  à  la  porte  d'Aritte.) 

SCÈNE  VI. 
ARISTE,  S6ANARELLE. 

ARISTE. 

9ui  A*appe  I  Ah  !  ah  1  qi:e  Toulez-Tous,  mon  frère  ? 

14. 
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SGANARELLE. 

Venez,  beau  directeur,  suranné  damoiseau  ! 
On  veut  TOUS  faire  voir  quelque  chose  de  beau. 

ARISTB. 

Comment  ? 

SGANARELLE. 

Je  TOUS  apporte  une  boone  nouvelle. 

TRISTE. 

Quoi? 

SOANARfiLLK. 

Votre  Léonor,  où,  je  vous  prie,  est«eUe? 

AJtlSTE. 

Pourquoi  cette  demande?  Elle  est,  comme  je  croi, 
Au  bsû  chez  son  amie. 

SGAMARBU.E. 

Eh!  oui,  oui;  suiTes&-moi, 
Vous  verrez  à  quel  bal  la  doazeUe  est  allée. 

ARISTE. 

Que  voulez-vous  conter? 

SGANARELLE. 

Vous  rayez  bSen  stylée  : 
11  n*est  pas  bon  de  TÎTre  ed  sévère  censeur; 
On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur; 
Et  les  soins  déliants,  les  verrous,  et  les  grilles, 
Ne  font  pas  la  vertu  de^  fbiiimes  ni  des  lilles  ; 
Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d*austérité, 
Et  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté. 
Vraiment  !  elle  en  a  pris  tout  son  snûl,  la  rusée  ; 
Et  la  vertu  chez  elle  est  fort  humanisée. 

ARISTE. 

Où  vent  donc  aboutir  un  pareil  entretien? 

SGANARELLE. 

Allez,  mon  frère  âtné,  cela  vous  sied  fort  bien; 
Et  je  ne  voudrais  pas  p^ur  vingt  bonnes  pistoles 
Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles  : 
On  voit  ce  qu*en  deux  sœurs  nos  leçons  ont  produit; 
L*une  fuit  les  galants,  et  Tautre  les  poursuit. 

ARISTE. 

Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plus  claire... 

SGAttAABfcLE; 

L^énigme  est  que  son  bal  est  chez  monsieur  Valère  ; 
Que,  de  nuit,  je  l'ai  vue  y  conduire  ses  pas, 
Et  qu'à  l'heure  présente  elle  est  entre  ses  bras. 
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ABISTB. 

Qui? 

SGAIfÀllEIXB. 

Léoiior. 

ARiSTB. 
Ce&sons  de  ndUer,  je  vous  prie. 

SCÀNARELLE. 

Je  raille...  U  est  fort  bon  avec  sa^raillerie  ! 
Pauvre  esprit!  Je  voue  dis,  et  vous  redis  encor 
Que  Valère  chez  lui  tient  votre  Léonor, 
Et  qull»  8*étaiciit  ptôttâB  mt  t>i  mutuelle 
Avant  qu^il  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle. 

AIIISTE. 

Ce  discours  d'apparence  est  si  fort  dépourvu... 

SCANARELLE.  ' 

Il  ne  le  croira  pas  encore  en  Tayant  vu  : 
J'enrage.  Par  ma  foi,  Tâge  ne  sert  de  guère 
Quand  on  n'a  pas  cela. 

(il  met  le  doigt  sur  soa  fruat.  ) 

ARISTB. 

Quoi!  voulez-vous,  mon  frère... 

SGAlfAa£{LLE., 

Mon  Dieu!  je  ne  veux  .rien.  Suivèz-moi  seulement  ; 
Votre  esprit  tout  à  Theure  aura  contentement  ; 
Vous  verrez  si  j'impose,  et  si  leur  foi  donnée 
N'avait  pas  joint  leurs  cœurs  depuis  plus  d'une  année. 

AKISTE. 

L'apparence  qu'ainsi,  sans  m'en  faire  avertir, 
A  cet  engagement  elle  eût  pu  consentir? 
Moi  qui  dans  toute  chose  ai,  depuis  son  enfance, 
Montré  toujours  pour  elle  entière  complaisance, 
Et  qui  cent  fbis  ai  ftdt  des  protestations 
De  ne  jamais  gêner  ses  inclinations  ! 

8GANA6ELLE. 

Enfin  vos.propres  yeux  jugeront  de  FafTaire. 
J'ai  fait  venir  déjà  commissaire  et  notaire  : 
Nous  avons  intérêt  que  Thymen  prétendu 
Répare  sur-le-champ  l'honneur  qu'elle  a  perdu; 
Car  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  lâche 
De  Touloir  l'épouser  avecque  cette  tache. 
Si  vous  n'avez  encor  quelques  raisonnements 
Pour  vous  mettre  au-îdessus  de  tous  les  bernements. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


248  L*£COLK  DES  MARIS, 

ARISTE. 

Moi?  Je  n'aurai  jamais  cette  faiblesse  extrême 
De  Touloir  posséder  on  cœur  malgré  lui-même. 
Mais  je  ne  saurais  croire  enfin.. 

SGANAKELLB. 

Que  de  discours  l 
Allons,  ce  procès-là  continuerai  toi^ours. 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE,  ARISTE,  UN  COMMISSAIRE, 
UN  NOTAIRE. 


LB  OOHinSSAIRE. 

Il  ne  faut  mettre  ici  mille  force  en  usage, 

Messieurs;  et,  si  tos  Tœux  ne  vont  qu'au  mariage , 

Vos  transports  en  ce  lieu  se  peuvent  apaiser. 

Tous  deux  également  tendent  à  s'épouser  ; 

Et  Valère  déjà,  sur  ce  qui  tous  regarde, 

A  signé  que  pour  femme  il  tient  celle  qu'il  garde. 

ARISTE. 

U  fiUe...? 

LE  GOmiSSAmE. 

Est  renfermée,  et  ne  yeut  point  sortir. 
Que  vos  désirs  aux  leurs  ne  Teuiilent  consentir. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈRE,  UN  COxUMISSAIRE  ,  UN  NOTAIRE, 
SGANARELLE,  ARISTE. 

yiOJ^RB,  À  U  fenêtre  de  sa  maison. 
Non,  messieurs;  et  pers )nne  ici  n'aura  l'entrée , 
Que  cette  volonté  ne  m*ait  été  montrée. 
Vous  savez  qui  je  suis,  et  j'ai  fait  mon  devoir 
En  vous  signant  l'aveu  qu'on  peut  vous  faire  voir. 
Si  c'est  votre  dessein  d'approuver  l'alliance. 
Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assurance; 
Sinon,  faites  état  de  m'arracher  le  jour. 
Plutôt  que  de  m'êter  l'objet  de  mon  amour. 

SCÀNARELLE. 

Non,  nous  ne  songeons  pas  à  vous  séparer  d'élte. 
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(Bat,  à  part.) 
Il  oe  s*e8t  point  encor  détrompé  dlsabeUe  : 
Profitone  de  rerrenr. 

AEI8TB,  à  Valère. 

Mais  est-ce  Léonor? 

8GANARELLE,  à  Ariste. 


TaiscjK-Tous. 

Mais..< 


AfilSTE. 


SGAIIARELLE. 

Paix  donc. 

ABISTB. 

J<)  weax  savoir... 

SGAHAREUS. 

Encor  P 
Voastaires-Toos?  foos  dls-je. 

fÀLÈRE. 

Enfin ,  qaci  qa*a  advienne, 
Isabelle  a  ma  foi;  i^ai  de  même  la  sienne, 
Et  ne  sois  point  on  clioix ,  a  tout  examiner, 
Qne  Tom»  soyez  reços  à  faire  condamner. 

▲RISTE,  à  3saakrer.e. 
Ce  qn*il  dit  là  n^est  pas... 

kCAlfARELUE. 

Taisez-Tons,  et  pour  cuise; 

(A  Valére.) 

Vous  saurez  le  secret.  Oui,  sant»  dire  autre  chose, 
Nous  consentons  tous  deux  que  vous  soyez  Tépoux 
De  ceQe  qu*à  présent  on  trouvera  cliez  vous. 

LE  COMMISSAIRE. 

C^est  dans  ces  termes-là  que  la  chone  est  conçue. 
Et  le  nom  est  en  blanc  pour  ne  Tavoir  point  vue. 
Signez.  La  fille  après  vous  mettra  tous  d*accord. 

VALÈRE. 

JV  xooseos  de  la  sorte. 

SCANARELLB. 

Et  moi,  je  le  veux  fort 

(A  pan.)  (Haut.) 

Nous  rirons  bieo  tantM.  là,  signez  donc,  mon  frère  ; 
Llionneur  vous  appartient. 

ARISTE. 

Mais  quoi  !  tout  ce  mystère. .. 

SGAltAREIxB. 

.Dianlrel  4Illedeteooli8!Sigple9^paavIelNltor. 
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ARISTB. 

H  parle  d'Isabelle',  et  roQft  dé  Léènor. 

SGANARBUJI. 

r^'étefl-YOus  pas  d^accord,  mon  (Vèi^,  si  c'est  elle , 
De  les  laisser  tous  deux  à  leur  foi  mutuelle  ? 

ARISTB. 

Sans  douf  e. 

SGANARBLLE. 

Signez  donc;  f  en  fais  de  même  aussi. 

ARIStB 

Soit.  Je  n'y  comprends  rien. 

BGANARltLLE. 

'  Vous  serez  édairci. 
LB  GomiisàAmB. 
Nous  aÛont  rerenir. 

SCANAREIXB,  iÀrbte. 

Or  ^,  Je  fais  TOUS  dire 
La  fin  de  cette  intrigue. 

(  m  «6  TCtimt  dam  U  food  tf  ulMsire.  ) 

scÈN»  ix.' 

LËONOR»  SGANABXZIJ&,  AJUSTE,  LISETTE. 

LéONOR. 

orétrangemârt|ve! 
Que  tous  ces  jeunes  frtus  me  panassent  OdieiiSL  I 
Je  me  suis  déroliée  au  bal  pour  l'amour  d^ettx. 


Chacun  d'eux  près  de  tous  Teut  se  rendre  agréable* 

LÉOIIOII. 

Et  moi.  Je  n'ai  rien  tu  de  plus  insupportaUe; 
Et  je  préférrrais  le  plus  simple  entretien 
A  tous  les  contes  bleus  de  ces  diseurs  d»  riei^ 
ns  croyent  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde, 
Et  pensent  aToir  dH  le  meillear  mol  du  monde, 
Lorsqu'ils  viennent,  d'un  ton  de  mauTais  goguenard , 
Vous  railler  sottement  sur  l'amour  d'oa  vie^ard; 
Et  moi,  d'un  tel  Tieiîlard  je  prise  plud  l»  zèle^ 
Que  tous  les  beaux  transports  if  une  jeune  cerTelle. 
Mais  n'aperçoià-Jo  pas.<.P  . 

SGANARCtLB,  à  Aiiste. 

Dut,  IMUim^aittsi. 
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(Apercevatil  Léonor.) 
Ah  !  je  la  Tois  paraître,  et  sa  suivante  aussi. 

ARISTE 

Léonor,  sans  courroux,  f  ai  sujet  de  mè  plaindre. 
Vous  savez  si  jamais  j^ai  voulu  tous  contraindre , 
Et  si  plus  de  cent  fois  je  n'ai  pas  protesté 
De  laisser  à  vos  vœux  leur  pleine  liberté  : 
Cependant  votre  cœur,  mépiisant  mon  suffrage,  - 
De  foi  comme  d^amour  à  mon  insu  s'engage. 
Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement; 
Mais  votre  procédé  me  touclie  assurément; 
Kt  c'est  une  action  que  n'a  pas  méritée 
Cette  tendre  amitié  que  je  vous  ai  portée. 

liONOR. 

Je  ne  sais  pas  sur  qud  vous  tenez  ce  discours  ; 
Mais  croyez  que  je  suis  de  même  que  touj  mrs , 
Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  estime , 
Que  toute  autre  amitié  me  paraîtrait  un  crime, 
Et  que,  si  tous  voulez  satisfaire  mes  vœux. 
Un  saint  nœud  dès  demain  nous  unira  tous  deux. 

ARISTE. 

Dessus  quel  fondement  venez-vous  donc ,  mon  frère...? 

SGANARELLE. 

Quoi!  vous  ne  sortez  pas  du  logis  de  Valère? 
Vous  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui? 
Kt  vous  ne  lirûlez  pas  depuis  un  an  pour  lui  ? 

liONOR. 

Qui  vous  a  fidt  de  moi  de  si  belles  peintures, 
Et  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures  ? 

SCÈNE  X. 

ISABELLE,  VALÊRE, LÉONOR.  ARISTE,  SGANARELLE. 
UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE ,  USETTE,  ERGASTE. 

ISABELLE. 

Ma  sœur.  Je  vous  demande  un  généreux  pardon, 
Si  de  mes  libertés  fui  taché  votre  nom. 
Le  pressant  embarras  d^me  surprise  extrême 
M^a  tantôt  inspiré  ce  honteux  stratagème  : 
Votre  exemple  condamne  un  tel  emportement; 
Mais  le  sort  nous  traita  tous  deux  diversement. 
(A  Sganarelie.) 

Pour  vous,  Je  ne  veux  point,  monsieur,  vous  faire  excuse; 
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Je  TOUS  ter»  beaneoup  plus  que  je  ne  vous  abuse. 
Le  cie!  pour  être  joints  ne  nous  fit  pas  tous  deux  : 
Je  ine  suU  leconnue  indigne  de  vos  feux  ; 
Et  j*ai  bien  mieux  aiiné  ine  voir  aux  mains  d'un  autre  i 
Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  y^tre. 

VALfeRE,  i  Sp»narrlle. 

Pour  mol,  je  mets  ma  {(luire  et  mou  bien  souverain 
A  la  pouvoir,  monsieur,  tenir  de  votre  main. 

ARISTE. 

Mon  frère,  doucement  il  Tant  boire  la  chose  : 
D'une  telle  action  vos  p^océ<lf^  sont  cause  ; 
£t  je  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  point, 
Que,  vous  sachant  dupé ,  Ton  ne  vous  plaindra  point* 

IJSCTTB. 

Par  ma  fol,  je  lui  »ais  bon  gré  de  cette  aflHire  ; 
£t  ce  prix  de  ses  soins  est  un  trait  exemplaire. 

tFAKCR. 

Je  ne  sais  si  ce  trait  se  doft  faire  estiiher; 

Mais  je  sais  ïÂeù  qu'au  moins  je  ne  le  puis  blàmet. 

ERC4STE. 

Au  sort  d'être  cocu  son  asceiidaût  t'expose  ; 

Et  ne  l'être  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose. 

SCAN ARELLB,  «ortaat  lie  raecablrnipot  daim  lequel  il  était  plonge* 

Non,  je  ne  puis  sortit  de  mon  étonnement. 

Cette  ruse  d'enfer  confond  mon  jugement; 

Et  je  ne  pens<%  pa.H  que  Satan  en  personne 

Puisse  être  si  méchant  qu*une  telle  friponne. 

J'aurais  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilà. 

Malheureux  qui  se  Ile  à  femme  après  cela! 

La  meilleure  est  toujours  en  maiice  féconde; 

C'est  un  sexe  engendré  pour  damner  tout  le  rooïide. 

J'y  renonce  à  jamais  à  ce  sexe  tnimpeur. 

Et  je  le  donne  tout  au  diable  de  bon  cœur. 

ERCAdTB. 

Bon. 

ARISTE. 

Allons  tous  chez  moi.  Venez,  seigneur  Valère  ; 
Mous  tâdierons  demain  d'apaiser  sa  colère. 

USETTE,  au  parterr*. 
Vous,  si  vous  connaissez  des  «n&.is  loups-garous, 
Envoyez-les  eu  moins  à  l'école  cliez  nous. 

nie  w,  l'écolb  des  haais. 
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PRÉFACE. 


Jamtb  tûiteptÏM  an  théâtre  ne  fut  si  précipitée  que  oelle-cU  et  c*e^ 
oae  dMMe,  Je  croia.  toute  noareUe»  qu'une  eomédie  ait  été  conçue,  faite, 
apprtae  et  repréaentée  en  quinze  Jours.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  me  pi- 
quer de  nmpromptu  et  en  prétendre  de  la  gloire,  mais  seulement  pour 
préfenlr  certaines  gens  qui  pourraient  trourer  à  redire  que  Je  n*aie  pas 
mis  id  toutes  les  espèces  de  fâcheux  qui  se  trouvent.  Je  sais  que  le  nom- 
bre en  est  grand,  et  à  la  cour  et  dans  la  Tille  ;  et  que,  sans  épisodes,  J'eusse 
bien  pu  en  composer  une  comédie  de  cinq  acte»  bien  fournis ,  et  avoir 
encore  de  la  matière  de  reste.  Mais,  dans  le  peu  de  temps  qui  me  fut  don- 
né. Il  m'était  Impossible  de  foire  un  grand  dessein ,  et  de  rêver  beau- 
coup sur  le  choix  de  mes  personnages  et  sur  la  disposition  de  mon 
sujet.  Je  me  réduisis  donc  à  ne  toucher  qu'un  petit  nombre  d'importuns  ; 
et  Je  pria  ceux  qui  s'offrirent  d'abord  A  mon  esprit,  et  que  Je  crus  les 
plus  propres  à  réjouir  les  augustes  personnes  devant  qui  J'avate  A  pa- 
raître ;  et,  pour  lier  promptement  toutes  ces  choses  ea<iemble.  Je  me  ser- 
vto  du  premlernoeud  que  Je  pus  trouver.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  d'exa- 
Blnar  maintenant  si  tout  cela  pouvait  être  mieux,  et  si  tous  ceux  qui  s'y 
sont  divertis  ont  ri  selon  ies  r^lea.  Le  temps  viendra  de  faire  imprimer 
nés  remarques  sur  les  pièces  que  J'aurai  faites,  et  Je  ne  désespère  p.<is 
de  faire  vblr  un  Jour,  en  grand  auteur,  que  Je  puis  citer  Aristote  et  Ho- 
race. Bn  attendant  cet  examen,  qui  peut-être  ne  viendra  point.  Je  m'en 
reneU  assez  aux  décisions  de  la  multttude.  et  Je  tiens  aussi  difadte  de 
«ombattre  un  ouvrage  que  le  public  approuve,  que  d'en  défendre  un 
qu*ll  condamne. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  aacbe  pour  quelle  réjouissance  la  pièce  fut 
eompcMiée  ;  et  cette  fête  a  fait  un  tel  éclat,  quil  n'est  pas  nécessabre  d'en 
parler;  mais  U  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire  deux  paroles  des  or- 
nements qu'on  a  mêlés  avec  la  comédie. 

Le  dessein  était  de  donner  un  ballet  auasl  ;  et  comme  11  n'y  avait  qu'un 
petit  nombre  choisi  de  danaeurs  excellents,  on  fut  contraint  de  séparer 
les  entrées  de  ce  ballet,  et  l'avis  fut  de  les  Jeter  dans  les  entr'actes  de 
la  comédie,  afin  que  ces  Intervallea  donnassent  temps  aux  mêmes  bala- 
dins de  revenir  aous  d'autres  habita  ;  de  sorte  que,  pour  ne  point  rompre 
aussi  le  fil  de  la  pièce  par  ces  maniérée  d'intermèdes,  on  s'avisa  de  les 
coudre  au  sujet  du  mieux  que  Ton  put,  et  de  ne  faire  qu'une  seule  chose 
du  ballet  et  de  la  comédie  :  mais  comme  ie  temps  était  fort  précipité,  et 
que  tout  eela  ne  fiit  pas  réglé  entièrement  par  une  même  tête,  on  trou- 
vera peut-être  quelques  endroit»  du  baliet  qui  n'entrent  pas  dans  la  co- 
médie aussi  naturellement  que  d'autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  mé- 
lange qui  est  nouveau  pour  nos  théâtres,  et  dont  on  pourrait  chercher 
quelques  autorités  dans  l'antiquité;  et  comme  tout  le  monde  l'a  trouvé 
agréable,  U  peut  servir  d'Idée  â  d'autres  choses  qui  pourraient  être  mé- 
ditées avec  plus  de  loiAlr. 

D'abord  que  U  toile  fut  levée,  un  des  acteurs,  comme  vous  pourriez 
dire  mol,  parut  sur  le  théâtre  en  habit  de  ville ,  et,  s'adressent  au  roi 
avec  le  riaage  d'un  homme  surpris,  fit  des  excuses  en  désordre  sur  ce 
qnll  se  trouvait  là  seul,  et  manquait  de  temps  et  d*acteurs  pour  donner 
â  Sa  Majesté  le  divertissement  qu'elle  semblait  attendre.  En  même  temps, 
au  milieu  de  vbigt  Jets  d'eau  naturels,  sTouvrlt  cette  coquille  que  tout  le 
monde  a  vue  ;  et  l'agréable  naïade  qui  parut  dedans  s'avança  au  bord 
du  théâtre,  et  d'un  ah*  héroïque  prononça  les  vers  que  M.  Peliisson  avait 
laits  et  qui  servent  de  prologue. 

HOU^.RE.  -^  T.  I.  253  1^ 
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PROLOGUE. 

Le  théâtre  repréteDte  on  jardio  orné  de  termes  et  de  pliisieun  jeU 
il'eaii. 
UNE  naïade,  sortant  des  eaux  dans  une  coquille. 

Pour  Toir  en  ces  beaux  Ueox  le  plas  grand  roi  du  monde, 
Mortels ,  Je  Tiens  à  tous  de  ma  ^tte  profonde. 
Faut-il,  en  sa  faveur,  que  la  terre  ou  qae  l'eau 
Produisent  à  tos  yeux  un  spectacle  nouveau  ? 
Qu'il  parle  ou  qu'u  souhaite,  il  n'est  rien  d^impossible  ; 
Lui-même  n'est-il  pas  un  miracle  visible? 
Son  règne ,  si  fertile  en  miracles  divers , 
N'en  demande-t-il  pas  à  tout  cet  univers? 
Jeune,  victorieux ,  sage,  vaillant,  auguste, 
Aussi  doux  que  sévère,  aussi  puissant  que  juste  : 
Réder  et  ses  États  et  ses  propres  désirs; 
Jomdre  aux  nobles  travaux  les  plus  nobles  plaisirs; 
Bn  ses  justes  projets  jamais  ne  se  méprendre; 
Agir  incessamment,  tout  voir  et  tout  entendre , 
Qui  peut  cela  peut  tout  :  il  n'a  qu'à  tout  oser, 
Et  le  del  à  ses  vœux  ne  peut  rien  refuser. 
Tes  termes  marcheront,  et,  si  Louis  Tordonne, 
Ces  arinres  parleront  mieux  crue  ceux  de  Dodone. 
Hôtesses  de  leurs  troncs,  moindres  divinités , 
Cest  Louis  qui  le  veut,  sortez.  Nymphes,  sortez; 
Je  vous  montre  l'exemple,  il  s'j^t  de  lui  plaire. 
Quittez  pour  quelque  temps  votre  forme  ordinaire, 
Et  paraissons  ensemble  aux  yeux  des  s{)ectateurs, 
Pour  ce  nouveau  théâtre,  autant  de  vrais  acteurs. 
(Plusieurs  Dryades  ,  accompagnées  de  Faunes  et  de  Satyres,  sortent 
des  arbres  et  des  Lermes.) 

Vous,  soin  de  ses  sujets,  sa  plus  charmante  étude , 
Héroïque  souci,  roysde  inquiétude, 
Laisse&-le  respirer,  et  souffrez  qu'un  moment 
Son  grand  cœur  s'abandonne  au  divertissement  : 
Vous  le  verrez  demain,  d'une  force  nouvelle , 
Sous  le  fardeau  pénible  où  rotre  voix  l'appelle  , 
Faire  obéir  les  lois,  partager  les  bienfaits , 
Par  ses  propres  conseils  prévenir  nos  souhaits , 
Bfaintenir  l'univers  dans  une  paix  profonde , 
Et  s'ôter  le  repos  pour  le  donner  au  monde. 
Qu'aujourd'hm  tout  lui  plaise,  et  semble  consentir 
A  l'umque  dessein  de  le  bien  divertir  t 
Fâcheux,  rethrez-vous;  ou,  sH  faut  qu'il  vous  voie. 
Que  ee  soit  seulement  pour  exdter  sa  joie  ! 

(La  Naïade  emmène  avec  elle ,  pour  la  comédie ,  une  ptrtie  des  gen* 
quMle  a  fait  paraître,  pendant  que  le  reste  se  met  kdaoseraiisoD 
des  hautbois ,  qui  se  joignent  aux  violons.  ) 
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LES  FACHEUX, 


.  COMiDIS-BALI.ET  (IMI). 


PERSONNAGES. 

DAMIS.  tuteur  d'Orpbtae. 

OAPHISE. 

ÉRASTB,  amoureux  d  Orpblse. 

ALCIDOR, 

LIS.VNDRE, 

AIXIANDRB. 

ALCIPPE, 

ORANTE,  \   fâcheux. 

CLIMEiVE, 

DORANTE, 

CARITIDÈS. 

ORMIN. 

FILINTE, 

LA  MONTAGNE,  valet  4'érMte. 

L'^.PINB.  valet  de  Dambi. 

LA  RIVIÈRE,  et  deux  autrat  valeta  d'énate. 

La  scène  est  à  Paris. 


ACTEURS. 

L'ESPY. 

M"*  MOtIKRS. 

Molière. 

La  GRAIfGK. 


M»«  Du  Parc. 
M"*  DS  Brie. 


Du  Parc 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTB. 

Sous  quel  astre,  bon  Diea  1  fauMl  que  je  sois  né, 
Pour  être  de  fàdieux  toujours  assassiné  ! 
n  semble  que  partout  le  sort  me  les  adresse, 
Et  j*en  Tois  chaque  jour  quelque  nourelle  espèce  ; 
Mais  il  n*est  rien  d*égal  au  fâcheux  d*a^|ourd^hui; 
J*ai  cru  n'être  jamais  débarrassé  de  lui. 
Et  cent  rois  j'ai  mau^t  cette  innocente  enyie 
Qui'  m*a  pris  à  dîner  de  Toir  la  comédie, 
Où,  pensant  mVgayer,  j*ai  misérablement 
TrouTé  de  mes  péchés  le  rude  châtiment. 
355 
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n  fant  que  Je  te  fiuse  un  récit  de  Tafiaire, 

Car  je  m'en  sens  encor  tout  ému  de  colère. 

J'étais  sur  le  théâtre  en  humeur  d'écouter 

La  pièce,  qu'à  plusieurs  J'ayais  oui  yanter; 

Les  acteurs  commençaient,  chacun  prétait  silence  ; 

Lorsque,  d'un  air  bruyant  et  plefai  d'extravagance, 

Un  homme  à  grands  canons  est  entré  brusquement 

En  criant  :  Holà  1  ho  1  un  siège  promptement  ! 

Et,  de  son  grand  firacas  surprenant  l'assemblée, 

Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée. 

Eh  t  mon  Dieu  1  nos  Français,  si  souvent  redressés , 

Ne  prendront-Us  jamais  un  air  de  gens  sensés, 

Ai-je  dit;  et  faut-il  sur  nos  défauts  extrêmes 

Qu^en  théâtre  public  nous  nous  jouions  nous-mêmes, 

Et  confirmions  ainsi,  par  des  éclats  de  fous. 

Ce  que  chez  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous? 

Tandis  que  là-dessus  je  haussais  les  épaules. 

Les  acteurs  ont  voulu  continuer  leurs  rôles; 

Mais  l'homme  pour  s'assecnr  a  fait  nouveau  fracas. 

Et,  traversant  encor  le  théâtre  à  grands  pas. 

Bien  que  dans  les  côtés  11  pût  être  à  son  aise. 

Au  milieu  du  devant  il  a  planté  sa  chaise. 

Et,  de  son  large  dos  morguant  les  spectateurs , 

Aux  trms  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs. 

Un  bruit  s'est  élevé,  dont  un  autre  eût  eu  honte; 

Mais  lui,  ferme  et  constant ,  n'en  a  fait  aucun  compte, 

Et  se  serait  tenu  comme  il  s'était  posé , 

Si,  pour  mon  infortune ,  Il  ne  m'eût  avisé. 

Ah!  marquis,  m*art-il  dit ,  prenant  près  de  moi  place, 

Comment  te  portes-tu?  Souffire  que  je  t'embrasse. 

Au  visage,  sur  l'heure,  un  rouge  m^est  monté, 

Que  Pon  me  vit  connu  d'un  pareil  éventé. 

Je  l'étais  peu  pourtant;  mais  on  en  voit  paraître 

De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connaître, 

Dont  il  faut  au  salut  les  baisers  essuyer. 

Et  qui  sont  familiers  Jusqu'à  vous  tutoyer. 

n  m'a  fait  à  l'abord  cent  questions  frivoles. 

Plus  haut  que  les  acteurs  àevant  ses  paroles. 

Chacun  le  maudissait;  et  moi,  pour  Parrèter, 

Je  serais,  ai-je  dit,  bien  aiss  d'écouter. 

-Tu  n'as  point  tu  ceci ,  marquis?  Ah  !  Dieu  me  damne  ! 

Je  le  trouve  assez  drôle ,  et  je  n'y  suis  pas  âne  ; 

Je  sais  par  queHes  lois  un  ouvrage  est  parfait, 

Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 
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Là-dessus,  de  la  pièce  il  m*a  fait  un  sommaire, 

Scène  à  scène  averti  de  ce  qui  s'allait  faire  ; 

Et  jusques  à  des  vers  qu^il  en  savait  par  cœur, 

U  me  les  récitait  tout  haut  avant  Facteur. 

J'avais  beau  m'en  défendre,  il  a  poussé  sa  chance. 

Et  s'est  devers  la  fin  levé  longtemps  d'avance  ; 

Car  les  gens  du  bel  air,  pour  agir  galamment, 

Se  gardent  bien  surtout  d'ouïr  le  dénoûment. 

Je  rendais  grâce  au  ciel,  et  croyais,  de  justice , 

Qu'avec  la  comédie  eût  fini  mon  supplice  ; 

Mais,  comme  si  c'en  eût  été  trop  bon  marché, 

Sur  nouveaux  fhiis  mon  homme  à  moi  s'est  attaché. 

M'a  conté  ses  exploits,  ses  vertus  non  communes. 

Parlé  de  ses  chevaux,  de  ses  bonnds  fortunes, 

Et  de  ce  qu'à  la  cour  il  avait  de  faveur. 

Disant  qu'à  m'y  servir  il  s'offhut  de  grand  cœur. 

Je  le  remerciais  doucement  de  la  tète , 

Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête  ; 

Mais  lui,  pour  le  quitter,  me  voyant  ébranlé  : 

Sortons,  ce  m'a-^-il  dît,  le  monde  est  écoulé. 

Et,  sortis  de  ce  lieu,  me  la  donnant  plus- sèche , 

Marqûs,  allons  au  Cours  (1)  faire  voir  ma  calèclie; 

Elle  est  bien  entendue ,  et  plus  d'un  duc  et  pair 

En  fait  à  mon  faiseur  fabe  une  du  même  air. 

Moi,  de  lui  rendre  grâce,  et ,  pour  mieux  m'en  défendre. 

De  dire  que  j'avais  certain  repas  à  rendre. 

—  Ah  I  parbleu  !  j'en  veux  être ,  étant  de  tes  amis , 
Et  manque  au  maréchal  à  qui  j'avais  promis. 

De  la  chère,  ai-je  dit ,  la  dose  est  trop  peu  forte 
Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte. 
Non ,  m'a-t-il  répondu,  je  suis  sans  compliment, 
Et  j'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement; 
Je  suis  des  grands  repas  fatigué,  je  te  jure. 
Mais  si  l'on  vous  attend,  ai-je  dit,  c'est  injure. 

—  Tu  te  moques,  marquis;  nous  nous  connaissons  tous  ; 
Et  je  trouve  avec  toi  des  passe-temps  plus  doux. 

Je  pestais  contre  moi,  l'âme  triste  et  confuse 
Du  foneste  succès  qu'avait  eu  mon  excuse, 

(1)  Le  Court  est  cette  partie  des  Cbanps-Élyites  qui  porte  le  nom  de 
Cimrp-4a-Bêinê,  à  cause  des  plantatioas  qa*y  fit  faire  Marte  de  Btédicis. 
Boonaalt,  dans  U  préface  de  son  petit  roman  â'jdrtémise  et  PoUantê, 
nous  apprend  qnela  comédie  se  terminait  alors  à  sept  lieares  dn  soir. 
Cette  circonstance  explique  suffisamment  comment,  en  sortant  du  spec- 
tacle, le  fâcheux  peut  alter  au  Court  faire  voir  ta  calèche. 
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El  ne  savaift  à  quoi  je  devais  nacourir. 
Pour  sortir  d'une  peine  à  me  (aire  mourir  ; 
Lorsqu'un  carrosse  Cait  de  superl>e  manière , 
Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière, 
S*est ,  avec  un  grand  bruit ,  devant  nous  arrêté , 
D*où  sautant  un  jeune  homme  amplement  ajusté, 
Mon  importun  et  lui ,  épurant  à  Tembrassade , 
Ont  surpris  les  passants  de  leur  brusque  incartade; 
Et  tandis  que  tous  deux  étaient  précipités 
Dans  les  convulsions  de  leurs  civilités, 
Je  me  suis  doucement  esquivé  sans  rien  dire; 
Non  sans  avoir  longtemps  gémi  d'un  tel  martyre, 
Et  maudit  le  f&cheuxj  dont  ce  zèle  obstiné 
M'ôtait  au  rendez-vous  qui  m'est  ici  donné. 

»  LA  MONTAGNE. 

Ce  sont  chagrins  mêlés  aux  plaisirs  de  la  vie. 
Tout  ne  va  pas,  monsieur,  au  gré  de  notre  envie  ; 
Le  ciel  veut  qulci-bas  chacun  ait  ses  fâcheux. 
Et  les  hommes  seraient  sans  cela  trop  heureux. 

ÉRASTE. 

Mais  de  tous  mes  fâcheux,  le  plus  (Sleheux  encore 
C'est  Damis ,  le  tuteur  de  ceUe  que  j'adore, 
Qui  rompt  ce  qu'à  mes  vœux  elle  donne  d'espoir, 
Et  fait  qu^en  sa  présence  elle  n'ose  me  voir. 
Je  crains  d'avoir  déjà  passé  l'heure  promise, 
Et  c'est  dans  cette  allée  ou  devait  être  Orphise. 

LA  MONTAGNE. 

L'heure  d'un  rendez-vous  d'ordinaire  s'étend, 
Et  n'est  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  instant. 

ÉRASTB. 

Il  est  vrai;  mais  je  tremble,  et  mon  amour  extrême 
D'un  rien  se  fait  un  crime  envers  celle  que  j'aime. 

LA  MONTAGNE. 

Si  ce  parfait  amour,  que  vous  prouvez  si  bien. 
Se  fait  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien. 
Ce  que  son  cœur  pour  vous  sent  de  feux  légitimes,' 
En  revanche,  lui  fait  un  rien  de  tou3  vos  crimes. 

ÉRASTE. 

Mais,  tout  de  bon,  crois-tu  que  je  sois  d'elle  aimé? 

LA  MONTAGNE. 

Quoi!  TOUS  doutez  encor  d'un  amour  confirmé? 

éRASTB. 

Ah  I  c'est  malaisément  qu'en  pareille  matière 
Un  cœur  bien  enflammé  prend  assurance  entière; 
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11  craint  de  se  flatter;  et,  dans  ses  divers  soins. 
Ce  tfie  plHS  il  souhaite  est  ce  qu'il  croit  le  moins. 
Mais  songeons  à  trouver  une  beauté  si  rare. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  votre  rabat  par-devant  se  sépare. 

ÉRASTE. 

M'importe. 

LA  MONTAGNE. 

Laissez-moi  l'ajuster,  s'il  vous  plaît. 

ÉRASTE. 

Ouf!  tu  m'étran^s,  fat,  laisse^e  comme  il  est. 

LA  MONTAGNE. 

Souffrez  qu'on  peigne  un  peu... 

ÉRASTE. 

Sottise  sans  pareille  ! 
Tu  m'as  d'un  coup  de  dent  presque  emporté  l'oreille  (1). 

LA  MONTAGNE. 

Vos  canons... 

ÉRASTE. 

Laisse-les,  tu  prends  troj^  de  souct 

LA  MONTAGNE. 

Ils  sont  tout  chiffonnés. 

ÉRASTE. 

Je  veut  qn^s  soient  ahisL 

LA  MONTAGNE. 

Accordez-moi  du  moins,  par  grâce  singulière, 

De  frotter  ce  chapeau,  qu'on  voit  plein  de  poussière. 

ÉRASTE. 

Frotte  donc,  puisqu'il  faut  que  j'en  passe  par  là. 

LA  MONTAGNE. 

Le  voulez-vous  porter  feit  comme  le  voilà? 

ÉRASTE. 

Mon  Dieu,  dépèche-toi  I 

LA  ipONTAGNE. 

Ce  serait  conscience. 

ÉRASTE,  après  avoir  aUendu. 

d'est  assez. 

LA  MONTAGNE. 

Donnez-vous  un  peu  de  patience. 


(t^  Mon-feoleiDent  le«  valets  portaient  sor  eux  un  peigne  pour  rajoater 
la  perruque  de  leurs  maîtres ,  mais  les  maîtres  eux-mêmes  en  avalent 
toiJôours  un  en  poehe,et  s'en  serraient  fi^nemment:  cela  était  du 
booair.lAJ 
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éaASTB. 
n  me  tue. 

LA  MOIfTAGIIE. 

En  quels  lieux  vous  étes-TOUS  fourré? 

ÉRASTE. 

T*e8-tu  de  ce  chapeau  pour  toujours  emparé? 

LA  MOIfTAGNB. 

CDsst  fait. 

^ASTE. 

Donne-moi  donc. 

LA  MOirrAGlfB,  Uistant  tomber  le  ehapeau.    • 
Haï! 

ÉRASTB. 

Le  Toilà  parterre! 
Je  suis  fort  ayaneé.  Que  la  fièvre  te  serre  1 

LA  aoirrAGME. 
Permettei  qu'en  deux  coups  j'Me... 

ÉaASTE. 

n  ne  me  plait  pas. 
Au  diantre  tout  ralet  qui  tous  est  sur  les  bras, 
Qui  fatigue  son  mattre ,  et  ne  feit  que  déplaire 
A  force  de  Touloir  trancher  du  nécessaire! 

SCÈNE  IL 

ORPmSE,  ALCIDOR,.ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

(  Orphise  traTerse  le  fond  da  théâtre,  Alcidôr  loi  donne  la  main.) 
âUSTB. 

Mais  Tois-je  pas  Orphise  ?  Oui ,  c'est  elle  qui  Tient . 
Où  ya-t^lle  si  yite,  et  quel  hçîoame  la  tient? 
(12  la  salue  commç  elle  passe,  et  elle  en  passant  détoome  la  tète.) 

SCÈNE  III. 
ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

^RASIB. 

Qud!  me  Toir  en  ces  lieux  devant  elle  paraître , 
Et  passer  en  feignant  de  ne  me  pas  connattre  ! 
Que  croire?  qu'en  dis-tu?  Parle  donc,  situ  yeux. 

LA.  MORTAGIIB. 

Monsieur,  je  ne  dis  rien,  de  peur  d'être  Acheux. 
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ÉAASTE. 

Et  c^est  rétre  en  effet  que  de  ne  nie  rien  dire 
Dans  les  extrémités  d'un  si  cruel  martyre. 
Fais  donc  quelque  réponse  à  mon  cœur  abattu. 
Que  dois-je  présumer  ?  Parle ,  qu'en  penses-tu  ? 
Dis-moi  ton  sentiment. 

LA  MOITTAGNE. 

Monsieur,  je  yeux  me  taire, 
Et  ne  désire  point  trancher  du  nécessaire. 

ÉRÀSTB. 

Peste  rimpertinentt  Va-t*en  suivre  leurs  pas, 
Vois  ce  qu'ils  deviendront,  et  ne  les  quitte  pas. 
LA  HOIITAGIIE,  revenant  sur  tes  pas. 
n  faut  suivre  de  loin? 

éflASTE. 

Oui. 
LA  MONTAGNE,  revenant  sur  «es  pas 

Sans  que  Ton  me  voie , 
Ou  faire  aucun  semblant  qu'après  eux  on  m'envoie? 

ÉRASTE. 

Non,  tu  feras  bien  mieux  àe  leur  donner  avis 
Que  par  mon  ordre  exprès  ils  sont  de  toi  suivis. 

L4  MONTAGNE,  revenant  sur  ses  pas. 
Vous  trouverai-je  ici? 

JÊRASTE. 

Que  le  ciel  te  confonde. 
Homme,  à  mon  sentiment,  le  plus  fâcheux  du  monde  ! 

SCÈNE  IV. 

ÉRASTE. 

Ah  !  que  je  sens  de  trouble ,  et  qu'il  m'eût  été  doux 
Qu'on  me  l'eût  fait  manquer,  ce  fatal  rendez-vous  1 
Je  pensais  y  trouver  toutes  choses  propices. 
Et  mes  yeux  pour  mon  cœur  y  trouvent  des  supplices. 

*      SCÈNE  V. 
USANDRE,  ÉRASTE. 

LISàNVRE. 

Sous  ces  arbres  de  loin  mes  yeux  t'ont  reconnu, 
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Cher  marquis,  et  d*abord  Je  sois  à  loi  Yena. 
Comme  à  de  mes  amis,  il  fàui  que  Je  te  chante 
Certain  air  que  J*ai  fait  de  petite  courante  (i). 
Qui  de  toute  la  cour  contente  les  experts, 
£t  sur  qui  plus  de  Tingt  ont  déjà  fait  des  Ters. 
J*ai  le  bien,  la  naissance,  et  quelque  emploi  passable. 
£t  fais  figure  en  France  assez  considérable; 
Mais  je  ne  voudrais  pas,  pour  tout  ce  que  Je  suis, 
N^avoir  point  fait  cet  air  qu^id  je  te  produit. 
(11  prélude.) 

La,  la,  hem,  hem;  écoute  avec  soin,  je  te  prie. 
(Il  chante  sa  courante.) 

N*est-elle  pas  belle? 

ÉRASTB. 

Ah! 

USANORK. 

Cette  fin  est  jolie. 
(11  rechante  la  fin  quatre  on  cinq  fois  de  suite.  ) 
Comment  la  troures-tu? 

ÉRASTE. 

Fort  belle,  assurément. 

USAKDRB. 

Les  pas  que  j*en  ai  faits  n'ont  pas  moins  d*agrément , 
Et  surtout  la  figure  a  merYeilleuse  grâce. 

(11  chante,  parle  et  danse  tout  ensemble,  et  fait  faire  à  Éraste 
les  figures  de  la  femme.  ) 
Tiens,  l'homme  passe  ainsi;  puis  la  femme  repasse  : 
Ensemble  ;  puis  on  quitte ,  et  la  femme  vient  là. 
Vois-tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà? 
Ce  fleuret?  ces  coupés  courant  api^la  belle? 
Dos  à  dos,  face  à  face,  en  se  pressant  sur  elle. 
Que  t'en  semble,  marquis? 

ÉRASTE. 

Tous  ces  pas-là  sont  fin&. 

USAMDRE. 

Je  me  moque,  pour  moi,  des  maîtres  baladins  (2). 

ÉRASTE. 

On  le  voitr  * 

U8Ara)RE. 

Les  pas  donc? 

(I)  Courante,  aneienne  dame  dont  la  mesure  est  lente.  Ce  mol  sigulfle 
aussi  le  chant  sur  lequel  on  mesure  les  pas  d*one  courante. 

(t)  Comme  baladin  signifiait  alors  danseur  de  théâtre.  Il  est  présuma- 
ble  que  maUre  baladin  répondait  à  ce  que  nous  nommons  maUre  det 
ballets  (A.) 
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ÉEASTE. 

M^cmtrieo  qui  ne  Burprenoe. 

UftàNDRE. 

Veux-tu,  par  amitié,  que  je  te  les  appreooe? 

ÉRA8TB. 

Ma  foi,  pour  le  présent,  J'ai  certain  embarras... 

USAHDEB. 

£b  bien  donc!  ce  sera  lorsque  tu  le  voudras. 

Si  j?ayais  dessus  moi  ces  paroles  novrelles, 

Nous  les  lirions  ensemble ,  et  Terrions  les  plus  belles. 

ÉRASTB. 

Une  autre  fois. 

USANMIB. 

Adieu.  Baptiste  (1)  le  très-cher  . 
PTa  point  yu  ma  courante,  et  je  le  vais  chercher  : 
Nous  ayons  pour  les  airs  de  grandes  sympathies, 
Et  je  veux  le  prier  d'y  faire  des  parties. 

(Il  sVd  ▼«,  toujours  en  chantant.) 

gCÈNE  VI. 

ÈRASTE. 

Ciel  !  faut-il  que  le  rang,  dont  on  veut  tout  couvrir, 
De  cent  sots  tous  les  jours  nous  oblige  à  souffiir. 
Et  nous  fasse  abaisser  jusques  aux' complaisances 
D'applaudir  bien  souvent  à  leurs  impertinences! 

SCÈNE  VIT. 
ÉRASTE ,  LA  MONTAGNE. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  Orpbise  est  seule ,  et  vient  de  ce  côté. 

ÉAASTE. 

Ah  !  d'un  trouble  bien  grand  je  me  sens  agité! 
J'ai  de  l'amour  encor  pour  la  belle  inhumaine, 
Et  ma  raison  voudrait  que  j'eusse  de  la  haine. 

LA  MONTAGNE. 

^lonsieur,  votre  raison  ne  sait  ce  qu'elle  veut. 
Ni  ce  que  sur  un  cœur  une  maîtresse  peut. 

(I)  Jean-Baplistc  LuUi.  Sk  réputation  était  déjà  établie,  puisque  ceul 
à  lut  que  va  «'adresser  l'amateur  pour  faire  des  parties  à  sa  courante. 
IBl 
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Bien  que  de  s'emporter  on  ait  de  justes  causes, 
Une  belle,  d'un  inot ,  njuste  bien  des  choses. 

ÉEÀSTB. 

Hélas  1  je  te  l'ayoue,  et  déjà  cet  a^»ect 
À  toute  ma  colère  imprime  le  respect. 

SCÈNE  VIII. 
ORPHISE ,  ÉRASTE ,  LA  MONTAGNE. 

ORPHKE. 

Votre  front  à  mes  yeux  montre  peu  d'allégresse; 
Serait-ce  ma  présence,  £raste,  qui  vous  blesse  ? 
Qu'est-ce  donc?  qu'avez-Tous?  et  sur  quels  déplaisirs, 
Lorsque  tous  moToyez,  poussez-vous  des  soupirs? 

ÉRASTE. 

Hélas  !  pouvez-^Tous  bien  me  demander,  cruelle. 
Ce  qui  fait  de  mon  cœur  la  tristesse  mortelle  ? 
Et  d'un  esprit  méchant  n'est-ce  pas  un  effet. 
Que  feindre  d'ignorer  ce  que  vous  m'avez  foit? 
Celui  dont  l'entretien  tous  a  feit  à  ma  vue 
Passer... 

ORPHISE,  riant. 

C'est  de  cela  que  votre  &me  est  émue? 

ÉRASTE. 

Insultez,  inhumaine,  encore  à  mon  malheur  ! 
Allez,  il  VOUS  sied  mal  de  raiUer  ma  douleur. 
Et  d'abuser,  ingrate,  à  maltraiter  ma  flamme. 
Du  faible  que  pour  vous  vous  savez  qu'a  mon  âme. 

ORPHISE. 

Certes,  il  en  faut  rire,  et  confesser  ici 

Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 

L'homme  dont  vous  parlez,  loin  qu'il  puisse  me  plaire, 

Est  un  homme  fâcheux  dont  j'ai  su  me  défaire; 

'Jn  de  ces  importuns  et  sots  officieux 

^ui  ne  sauraient  souffrir  qu'on  soit  seule  en  des  h'cux , 

Et  viennent  aussitôt,  avec  un  doux  langage , 

Vous  donner  une  main  contre  qui  l'on  enrage. 

J'ai  feint  de  m'en  aller,  pour  cacher  mon  dessein; 

Et  jusqu'à  mon  carrosse  il  m'a  prêté  la  main. 

Je  m'en  suis  promptement  défaite  de  la  sorte; 

Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  rentré  par  l'autre  porte. 

ÉRASTE. 

A  vos  discours^  Orohise.  aîouterai-je  foi? 
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Et  ToUe  cœur  est-il  tout  sincère  pour  moi  ? 

ORPHISB. 

Je  TOUS  trouTe  fort  l>on  de  tenir  ces  paroles , 
Quand  je  me  justifie  à  vos  plaintes  frivoles  ! 
Je  suis  Inen  simple  encore,  et  ma  sotte  bonté... 

ÉRÀSTE. 

Ah  I  ne  vous  Ctohez  pas,  trop  séyère  beauté  I 
Je  yeux  croire  en  avenue,  étant  sous  Totre  empire, 
Tout  ce  que  tous  aurez  la  bonté  de  médire. 
Trompez^  si  tous  Toulez,  un  malheureux  amant; 
J'aurai  pour  tous  respect  jusques  au  monument... 
Maltraitez  mon  amour,  refusez-moi  le  Tôtre, 
Exposez  à  mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre  ; 
Oui,  je  souffrirai  tout  de  tos  dîTins  appas. 
J'en  mourrai;  mais  enfin  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

ORPHISB. 

Quand  de  tels  sentiments  régneront  dans  Totre  âme , 
Je  saurai  de  ma  part... 

SCÈNE  IX. 
ALCANDRE,  ORPHISE,  ËRASTE,  LA  MONTAGNE. 

▲LGANORE. 

(4  OrpbUe.) 
Marquis,  un  mot.  Madame, 
De  grâce,  pardonnez  si  je  sujs  indiscret , 
En  osant,  doTant  tous,  lui  parler  en  secret. 

(Orphise  sort.  ) 

SCÈNE  X. 
ALCANDRE,ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÀLGANDRE. 

Avec  peine,  marquis,  je  te  fais  la  prière  ; 

Mais  un  homme  Tient  là  de  me  rompre  en  Tisière  (1) , 

Et  je  souhaite  fort,  pour  ne  rien  recider. 

Qu'à  l'heure,  de  ma  part,  tu  l'ailles  appeler. 

(i)  Ba  termes  de  chevalerie ,  c'est  rompre  une  lance  sur  la  visière  de 
son  ennemL  De  là  sans  doute  Texpresslon  figurée  rompre  en  visière , 
pour  attaqwr  par  des  paroles  désobligeantes,  dire  en /ace  et  brusque^ 
ment  quelque  chose  de  fâcheux» 
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Tu  sais  qu*ea  pareil  cas  ce  serait  avec  joie 
Que  je  te  le  rendrais  en  la  même  monnoie. 

ÉRASTE,  après  afoir  été  quelque  temps  sans  parler. 
Je  ne  veux  point  ici  faire  le  capitan  ; 
Mais  on  m^a  tu  soldat  avant  que  courtisan  ; 
J^ai  servi  quatorze  ans,  et  je  crois  être  en  passe 
De  pouvoir  d*un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce , 
Et  de  ne  craindre  point  qu*à  quelque  lâcheté 
Le  refus  de  mon  bras  me  puisse  être  imputé  (i). 
Un  duel  met  les  gens  en  mauvaise  posture; 
Et  notre  roi  n*est  pas  un  monarque  en  peinture. 
11  sait  faire  obéir  les  plus  grands  de  TÊtat , 
Et  je  trouve  qu^  fait  en  digne  potentat. 
Quand  il  faut  le  servir,  j*ai  du  cœur  pour  le  faire; 
Mais  je  ne  m'en  sens  point  quand  il  faut  lui  déplaire. 
Je  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi  : 
Pour  lui  désobéir,  cherche  un  autre  que  moi. 
Je  te  parle,  vicomte,  avec  franchise  entière. 
Et  suis  ton  serviteur  en  toute  autre  matière. 
Adieu. 

SCÈNE  XI. 
ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTB. 

Cinquante  fois  au  diable  les  fôcheux  ! 
Où  donc  s^est  retiré  cet  objet  de  mes  vœux  ? 

LA  MONTÀGME. 

Je  ne  sais. 

ÉRASTE. 

Pour  savoir  oti  la  belle  est  allée, 
Va-t^en  chercher  partout?  j'attends  dans  cette  allée. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ÉRASTE. 
Les  fâcheux  à  la  fin  se  sont-ils  écartés  ? 

(I)  Ces  Tera  font  allusion  à  l'usage  où  étaient  les  témoins  ou  $écai^(^ 
de  se  battre  entre  eux. 
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Je  pense  qu*il  eu  pleut  ici  de  tous  côtés. 

Je  les  fuis,  et  les  trouve;  et,  pour  second  martyre, 

Je  ne  saurais  trouver  celle  que  je  désire. 

Le  tonnerre  et  la  pluie  ont  promptement  passé, 

Et  n^ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chassé. 

Plût  au  ciel,  dans  les  dons  que  ses  soins.y  prodiguent, 

QuUls  en  eussent  chassé  tous  les  gens  qui  fatiguent! 

Le  soleil  baisse  fort,  et  je  suis  étonné 

Que  mon  valet  encor  ne  soit  point  retourné. 

SCÈNE  IL 
ALCIPPE.ÉRASTE. 

ÀLCIPPE. 

Bonjour. 

ÉBASTE,  à  part. 

Hé  quoi!  toujours  ma  flamme  divertie! 

ALCIPPE. 

Console-moi,  marquis,  d'une  étrange  partie 

Qu^au  piquet  je  pendis  hier  contre  un  Saint-Bouvain , 

A  qui  je  donnerais  quinze  points  et  la  main. 

C^est  un  coup  enragé,  qui  depuis  hier  m^accable. 

Et  qui  ferait  donner  tous  les  joueurs  au  diable  (1), 

Un  coup  assurément  à  se  pendre  en  public. 

II  ne  m'en  faut  que  deux,  Tautre  a  besoin  d'un  pic  : 

Je  donne,  il  en  prend  six,  et  demande  à  refaire; 

Moi,  me  voyant  de  tout,  je  n'en  voulus  rien  faire. 

Je  porte  Pas  de  trèfle  (admire  mon  mallieur  !) , 

L'as,  le  roi,  le  valet,  le  huit  et  dix  de  cœur, 

J^t  quitte ,  comme  au  point  allait  la  politique , 

Dame  et  roi  de  carreau,  dix  et  dame  de  pique. 

Sur  mes  cinq  cœurs  portés  la  dame  arrive  encor, 

Qui  me  fait  justement  une  quinte  major; 

Mais  mon  homme  avec  l'as ,  non  sans  surprise  extrême, 

Des  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième. 

J'en  avais  écarté  la  dame  avec  le  roi  ; 

Mais  lui  fallant  un  pic,  je  sortis  hors  d'effroi, 

(i)  Dans  l'aDclen  Jeu  de  piquet .  chaque  couleur  avait  un  six ,  ce  qui 
élevait  le  nombre  des  cartes  à  trente-six  au  Heu  de  trente-deux.  La 
description  d'Aldppe  présente  quelques  dlfOcultés  à  ceux  mêmes  qui 
connaissent  cette  circonstance  :  voUi  pourquoi  sans  doute  II  porte  un 
jeu  sur  /tti,  pour  répéter  ce  coup  qui  lui/aU  donner  tous  les  Joueurs 
audia^t 
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Et  croyab  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques. 
Arec  les  sept  carreaux  il  avait  quatre  piques, 
Et ,  Jetant  le  dernier,  m*a  mis  dans  rembarras 
De  ne  savoir  lequel  garder  de  mes  deux  as. 
J*ai  jeté  Vas  de  cœur,  avec  raison,  me  semble  ; 
Mais  il  avait  quitté  quatre  trèfles  ensemble,- 
Et  par  un  sfaL  de  cœur  je  me  suis  vu  capot, 
Sans  pouvoir,  de  dépit ,  proférer  un  seul  mot. 
Morbleu  !  fais-moi  raison  de  ce  coup  effroyable  : 
A  moins  que  l'avoir  vu,  peut-il  être  croyable  ? 

ÉRÀSTE. 

C'est  dans  le  jeu  qu'on  voit  les  plus  grands  coups  du  sort. 

AIXaPPE. 

Parbleu  t  tu  jugeras  toi-même  si  j'ai  tort, 
Et  si  c'est  sans  raison  que  ce  coup  me  transporte  ; 
Car  voici  nos  deux  jeux ,  qu'exprès  sur  moi  je  porte. 
Tiens,  c'est  ici  mon  port,  comme  Je  te  l'ai  dit; 
Et  voici... 

ÉRÀSTE. 

J'ai  compris  le  tout  par  ton  récit. 
Et  vois  de  la  justice  au  transport  qui  t'agite  ; 
Mais  pour  certaine  affaire  il  faut  que  je  te  quitte. 
Adieu.  Console-toi  pourtant  de  ton  malheur. 

ALCIPPE. 

Qui,  moi?  J'aurai  toujours  ce  coup-là  sur  le  cœur; 
Et  c'est,  pour  ma  raison ,  pis  qu'un  coup  de  tonnerre. 
Je  le  veux  idre,  moi ,  voir  à  toute  la  terre. 

(Il  s'en  va ,  et  rentre  en  disant  :) 

Un  six  de  cœur  !  deux  points  1 

ÉRÀSTE. 

En  quel  lieu  sommes-nous? 
De  quelque  part  qu'on  tourne ,  on  ne  voit  que  des  fou* 

SCÈNE  III. 
ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

éRÀSTB. 

Ah  !  que  tu  fais  languir  ma  juste  impatience  ! 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  je  n'ai  pu  faire  une  autre  diligence. 

ÉRASTB. 

Mais  me  rapportes-tu  quelque  nouvelle,  enfin? 
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LA  MONTAGNE. 

Sans  doute;  et  de  Pobjet  qui  fait  Totre  destin, 
J*ai,  par  un  ordre  exprès,  quelque  chose  à  tous  dire 

ÉRASTE. 

£t  quoi?  Déjà  mon  cœur  après  ce  mot  sou^e. 
Parle. 

LA  MONTAGNE. 

Souhaitez-Yous  de  savoir  ce  que  c^est  ? 

ÉRASTB. 

Oui,  dis  Yite. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  attendez,  s'il  vous  plaît. 
Je  me  suis,  à  courir,  presque  mis  hors  d'haleine. 

ÉRASTE. 

Prends-tu  quelque  plaisir  à  me  tenir  en  peine  ? 

LA  MONTAGNE. 

Puisque  tous  désirez  de  savoir  promptement 
L'ordre  que  j'ai  reçu  de  cet  objet  charmant, 
Je  vous  dirai...  Ma  foi,  sans  vous  vanter  mon  zèle, 
J*ai  bien  fait  du  chemin  pour  trouver  cette  belle  ; 
Et  si... 

ÉRASTE. 

Peste  soit  fait  de  tes  digressions  t 

LA  MONTAGNE. 

Ah  !  il  faut  modérer  un  peu  ses  passions^, 
Et  Sénèque... 

ÉRASTE. 

Sénèque  est  un  sot  dans  ia  bouche , 
Puisqu'il  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  touche. 
Dis-moi  ton  ordre,  tôt. 

LA  MONTAGNE. 

Pour  contenter  vos  vœux, 
Votre  Orphise...  Une  bête  est  là  dans  vos  cheveuXé 

ÉRASTE. 

Lusse. 

LA  MONTAGNE. 

Cette  beauté,  de  sa  part,  vous  fait  dire... 

ÉRASTE. 

Quoi? 

LA  MONTAGNE. 

Devmez. 

ÉRASTE. 

6ais-tu  que  je  ne  veux  pas  rire  ? 

LA  MONTAGNE. 

Son  ordre  est  qu'en  ce  lieu  vous  devez  vous  tenir. 
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Assuré  que  dans  peu  tous  l'y  verres  venir. 
Lorsqu'elle  aura  quitté  quelques  pronodales, 
Aux  personnes  de  cour  fâcheuses  animales. 

^ASTE. 

Tenons-nous  d<mc  au  lieu  qu'elle  a  voulu  choisir. 
Mais,  puisque  Tordre  id  m'offre  quelque  loisir, 
Laisse-moi  méditer. 

(La  MonUgue  tort,) 
J'ai  desseiade  lui  fiiire 
Quelques  vers  sur  un  air  oti  je  la  vois  se  plaire. 
(U  se  promène  en  rêvant.) 

SCÈNE  IV. 

ORAMTE,  CLIMÈNE,  ÉRASTE ,  dana  un  coin da  IhéAtre. 
sans  être  aper^v. 

ORANTB. 

Tout  le  monde  sera  de  mon  opinion. 

CUMÀNE. 

Croyez-vous  remporter  par  obstination? 

ORANTE. 

Je  pense  mes  raisons  meilleures  que  les  vôtres.. 

CLIMÈME. 

Je  voudrais  qu'on  ouït  les  une»  et  les  autres.    , 

ORANTE,  apercevant  Éraste. 

J'avise  un  homme  id  qui  n'est  pas  ignorant  ; 

11  pourra  nous  juger  sur  notre  différend. 

Marquis,  de  grâce,  un  mot,  souffrez  qu'on  vous  appelle 

Pour  être  entre  nous  deux  Juge  d'une  querelle, 

D'un  débat  qu'ont  ému  nos  divers  sentiments 

Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amants . 

ÉRASTE. 

C'est  une  question  à  vider  difûcile , 

Et  vous  devez  chercher  un  juge  plus  habile . 

ORAIITE. 

Non  ;  vous  nous  dites  là  d'inutiles  chansons. . 
Votre  esprit  fait  du  bruit,  et  nous  vous  connaissons; 
Nous  savons  que  chacun  vous  domie  à  juste  titre... 

ÉRASTE. 

Eh!  de  grâce... 

ORANTE. 

En  un  mot,  vous  serez  notre  arbitre, 
Et  ce  sont  deux  moments  quH  vous  faut  nous  donner. 
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CLIMÈME,  à  Orante, 
Vous  retenez  ici  qui  vous  doit  condamner; 
Car  enfin,  s'il  est  vrai  ce  que  j'en  ose  croire, 
Monsieivr  à  mes  raisons  donnera  la  victoire. 

ÉRASTE,  à  part. 

Que  ne  puis-je  à  mon  traître  inspirer  le  souci 
D'inventer  quelque  chose  à  rne  tirer  d'ici! 

ORANTE,  à  Climène. 
Pour  moi,  de  son  esprit  j'ai  trop  bon  témoignage, 
Pour  craindre  qu'il  prononce  à  mon  désavantage. 

(A  Éraste.) 
Enfin,  ce  grand  débat  qui  s'allume  entre  nous 
Est  de  savoir  s'il  faut  qu'im  amant  soit  jaloux. 

CLIMÈNE. 

Ou,  pour  mieux  expliquer  ma  pensée  et  la  vOtre, 
Lequel  doit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'im  autre. 

UKANTR. 

Pour  moi,  sans  contredit,  je  suis  pour  le  dernier. 

CLItfÈNE. 

Et,  dans  mon  sentiment,  je  tiens  pour  le  premier. 

ORANTE. 

Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  son  sufTrage 
A  qui  fait  éclater  du  respect  davantage. 

CLIHÈNE. 

Et  moi ,  que  si  nos  vœux  doivent  paraître  au  jour. 
C'est  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d'amour. 

ORANTE. 

Oui  ;  mais  on  voit  l'ardeur  dont  une  âme  est  saisie 
Bien  mieux  dans  le  respect  que  dans  la  jalousie. 

CUHÈNE.  . 

Et  c'est  mon  sentiment,  que  qui  s'attache  à  nous 
Nous  aime  d'autant  plus  qu'il  se  montre  jaloux. 

ORANTE. 

Fi  !  ne  me  parlez  point,  pour  être  amants,  Climène, 
De  ces  gens  dont  l'amour  est  fait  comme  la  haine, 
Et  qui  pour  tous  respects  et  toute  offre  de  vœux, 
Ne  s'appliquent  jamais  qu'à  se  rendre  fâcheux; 
Dont  l'éûne,  que  sans  cesse  un  ûoit  tran^rt  anime, 
Des  moindres  actions  cherche  à  nous  taire  on  crime. 
En  soumet  l'innocence  à  son  aveuglement. 
Et  veut  sur  un  coup  d'œil  un  édaircissement  ; 
Qui,  de  quelque  chagrin  nous  vayantrapparence, 
Se  plaignent  aussitôt  qu'il  natt  de  leur  présence, 
Et,  lorsque  dans  nos  yeux  l^riUe  un  peu  d'enjouement, 
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Veulent  que  leurs  liraux  en  soient  le  fondement  ; 
Enfin,  qui,  prenant  droit  des  fureurs  de  leur  zèle, 
Me  nous  parlent  jamais  que  pour  faire  querelle. 
Osent  défendre  k  tous  l^approche  de  nos  cœurs, 
Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqueurs. 
Moi,  je  Yeux  des  amants  que  le  respect  inspire. 
Et  leur  soumission  marque  mieux  notre  empire. 

CUMÈNE. 

Fil  ne  me  parlez  point,  pour  être  vrais  amants, 

De  ces  gens  qui  pour  nous  n^ont  nuls  emportements; 

De  ces  tièdes  galants,  de  qui  les  cœurs  paisibles 

Tiennent  déjà  pour  eux  les  choses  infaillibles, 

ITont  point  peur  de  nous  perdre,  et  laissent  chaque  jour 

Sur  trop  de  confiance  endonmr  leur  amour  ; 

Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  intelligence, 

Et  laissent  un  champ  libre  à  leur  persévérance. 

Un  amour  si  tranquille  excite  mon  courroux  : 

C'est  aimer  froidement,  que  n'être  point  jaloux; 

Et  je  veux  qu'un  amant,  pour  me  prouver  sa  flamme,  • 

Sur  d'étemels  soupçons  laisse  flotter  son  âme. 

Et  par  de  prompts  transports  donne  un  signe  éclatant 

De  l'estime  qu'il  fait  de  celle  qu'il  prétend. 

On  s'applaudit  alors  dd^on  inquiétude  ; 

Et,  s'il  nous  fait  parfois  un  traitement  trop  rude. 

Le  plaisir  de  le  voir,  soumis  à  nos  genoux. 

S'excuser  de  l'éclat  qu'il  a  fait  contre  nous, 

Ses  pleurs,  son  dése^ir  d'avoir  pu  nous  déplaire , 

Est  un  charme  k  calmer  toute  notre  colère. 

ORAMTE. 

Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  beaucoup  d'emportement 
Je  sais  qui  vous  pourrait  dontaer  contentement  ; 
Et  je  connais  des  gens  dans  Paris  plus  de  quatre 
Qui,  comme  ils  le  font  voir,  aiment  jusques  à  battre. 

CUMèME. 

Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  n'être  jamais  jaloux, 
Je  sais  certaines  gens  fort  commodes  pour  vous; 
Des  hommes  en  amour  d'une  Aumeur  û  souffrante. 
Qu'ils  vous  verraient  sans  peine  entre  les  bras  de  trente. 

ORANTE. 

Enfin,  par  vqtre  arrêt,  vous  devez  déclarer 
Celui  de  qui  l'amour  vous  semble  à  préférer. 
(OrphÎM  parait  dans  .le  fond  du  théâtre,  et  Toit  traUe  eatit 
Oranteet  Climène.) 
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ÉRASTE. 

t'uisqu^à  moins  d'un  arrêt  je  ne  puis  m'en  défaire, 
Toutes  deux  à  la  fois  je  tous  veux  satisfaire  ; 
Et,  pour  ne  point  blâmer  ce  qui  plaît  à  tos  yeux, 
Le  jaloux  aime  plus,  et  l'autre  aime  bien  mieux. 

CUMÈNB. 

L'arrêt  est  plein  d'esprit;  mais... 

ÉRASTE. 

Suffit.  J'en  suis  quitte. 
Après  ce  que  J'ai  dit,  soufArez  que  Je  vous  quitte. 

SCÈNE  V. 
ORPHXSE,  ËRASTE. 

ÉRASTE,  apercevant  OrphUe,  et  allant  aa-devant  d'elle. 
Que  TOUS  tardez,  madame,  et  que  j'éprouve  bien... 

ORPHISE. 

Non,  non,  ne  quittez  pas  un  si  doux  entretien. 
A  tort  TOUS  m'accusez  d'être  trop  tard  Tenue, 

(Montrant  Orante  et  Climène,  qai  viennent  de  sortir.) 

Et  TOUS  aTez  de  quoi  tous  passer  de  ma  Tue. 

ÉRA6TB. 

Sans  sujet  contre  moi  touIcz-tous  tous  aigrir, 
Et  me  reprochez-Tous  ce  qu'on  me  fait  souffrir  ? 
Ab  t  de  grâce,  attendez... 

ORPHlSE. 

Laissez-moi ,  Je  tous  prie, 
Et  courez  tous  rejoindre  à  TOtre  compagnie. 

SCÈNE  VI. 

ÊRASTE. 

Ciel!  faut-il  qu'aujourd'hui  fâcheuses  et  fâcheux 
Conspirent  à  troubler  les  plus  chers  de  mes  Tœux  ! 
Mais  allons  sur  ses  pas,  malgré  sa  résistance, 
Et  faisons  à  ses  yeux  briller  notre  innocence. 

SCÈNE  VIL 
DORANTE,  ÊRASTE. 

DORAITTE. 

Ah  t  marquis,  que  l'on  Toit  de  fâcheux  tous  les  jours' 
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Venir  de  nos  plaisirs  interrompre  le  cours  ! 
Tu  meYOis  enragé  d'une  asse^  belle  chasse 
Qu'un  fat...  C'est  un  récit  qu'il  faut  que  je  te  fasse. 

ÉRASTE. 

Je  cherche  ici  quelqu'un,  et  ne  puis  m'arrôter. 

DORANTE,  le  retenant. 
Parbleu  t  chemin  faisant,  je  te  le  toux  conter. 
Nous  étions  une  troupe  assez  bien  assortie. 
Qui,  pour  courir  un  cerf,  arioi^  hier  fait  partie; 
Et  nous  fûmes  coucher  sur  le  pays  exprès, 
Cest-à-dîre,  mon  cher,  en  (in  fond  de  forêts. 
Comme  cet  exercice  est  mon  plaisir  suprême. 
Je  Youlus,  pour  bien  faire,  aller  au  bois  moi-même. 
Et  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  efforts 
Sur  un  cerf  qu'un  chacun  nous  disait  cerf  dix  cors  (I); 
Mais,  moi,  mon  jugement,  sans  qu'aux  marques  j'arrête. 
Fut  qu'il  n'était  que  cerf  à  sa  seconde  tête. 
Nous  avions,  comme  il  faut,  séparé  nos  relais, 
Et  déjeunions  en  hâte,  avec  quelques  œufs  frais, 
Lorsqu'un  franc  campagnard,  avec  longue  rapière. 
Montant  superbement  sa  jument  poulinière , 
Qu'il  honorait  du  nom  de  sa  bonne  jument, 
S'en  est  venu  nous  faire  un  mauvais  compliment. 
Nous  présentant  aussi,  pour  surcroît  de  colère. 
Un  grand  benêt  de  (ils  aussi  sot  que  son  père, 
n  s'est  dit  grand  chasseur,  et  nous  a  priés  tous 
Qu'il  pût  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 
Dieu  préserve,  en  chassant,  toute  sage  personne 
D'un  porteur  de  huchet  (2),  qui  mal  à  propos  sonne; 
De  ces  gens  qui,  suivis  de  dix  hourets  (3)  galeux, 
Disent,  ma  meute,  et  font  les  chasseurs  merveilleux  ! 
Sa  demande  reçue,  et  ses  vertus  prisées , 
Nous  avons  été  tous  frapper  à  nos  brisées  (4). 
A  trois  longueurs  de  trait  (5),  tayaut  !  voilà  d'abord 


I)  Dn  cerf  dix  cors  est  un  cerf  de  sept  ans.  (  Dictionn.  des  chasset.  ) 

(9)  Huchet,  petit  cor  qnl  sert  aux  chasseurs  pour  appeler  les  chiens. 
{Idem.) 

(8)  Houret,  mauvais  chien  de  chasse.  (  Idem,  ) 

(()  Brisée^  endroit  où  le  cerf  est  entré,  et  dont  on  a  rompu  des  bran- 
ches pour  reconnaître  la  Tole.  Frapper  aux  brisées,  c'est  faire  repartir 
la  béte  du  lien  où  elle  s'est  arrêtée.  (  Idem.) 

(B)  On  nomme  trait  la  Ulase  qui  sert  à  conduire  tes  chiens  ft  la  chasse. 
{Idem.) 
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Le  cerf  donné  anx  chiens  (1).  J^appuie,  et  sonne  fort. 
Mon  cerf  débuche  (2),  et  passe  tuie  assez  longue  plaine, 
Et  mes  chiens  après  lui;  mais  si  bien  en  haleine, 
Qu^on  les  aurait  couverts  tous  dVn  seul  justaucorps, 
n  Tient  à  la  forêt.  Nous  lui  donnons  alors 
La  vieille  meute;  et  moi,  je  prends  en  diligence 
Mon  cheval  alezan .  Tu  Pas  vu  ? 

ÉRASTB. 

Non ,  je  pense. 

DORAITTE. 

Comment  !  C^est  un  cheval  aussi  bon  qn^il  est  beau , 
Et  que,  ces  jours  passés,  j*achetai  de  Gaveau  (3). 
Je  te  laisse  à  penser  si,  sur  cette  matière. 
Il  voudrait  me  tromper,  lui  qui  me  considère  : 
Aussi  je  m*en  contente  ;  et  jamais ,  en  effet , 
n  n*a  vendu  cheval  ni  meilleur,  ni  mieux  fait. 
Une  tète  de  barbe,  avec  Tétoile  nette, 
L*encolure  d^un  cygne,  effilée  et  bien  droite; 
'  Point  d'épaules  non  plus  qu'un  lièvre,  court-jointé, 
Et  qui  fait  dans  son  port  voir  sa  vivacité; 
Des  pieds,  morbleu  t  des  pieds  !  le  rein  double  :  à  vrai  dire, 
J'ai  trouvé  le  moyen,  moi  seul ,  de  le  réduire  ; 
Et  sur  lui,  quoiqu'aux  yeux  il  montrât  beau  semblant , 
Petit-Jean  de  Gaveau  ne  montait  qu'en  tremblant. 
Une  croupe  en  largeur  à  nulle  autre  pareiHe, 
Et  des  gigots,  Dieu  sait  !  Bref,  c'est  une  merveille; 
Et  j'en  ai  refusé  cent  pistoles,  crois-moi , 
Au  retour  d'un  cheval  amené  pour  le  roi. 
Je  monte  donc  dessus,  et  ma  joie  était  pleine 
De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs  (4)  dans  la  plaine  ; 
Je  pousse,  et  je  me  trouve  en  un  fort  à  l'écart, 
A  la  queue  de  nos  chiens,  moi  seul  avec  Décar  (5). 
Une  heure  là  dedans  notre  cerf  se  fait  battre. 
J'appuie  alors  mes  chiens,  et  fais  le  diable  à  quatre  ; 
Enfin  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 
Je  le  relance  seul,  et  tout  allait  des  mieux , 

(t)  U  eer/  donné  aux  chiens,  Cest-à-dlre,  le*  chiens  mis  inr  la  ?olc. 
Phrase  faite ,  et  que  Molière  n'a  pas  cra  defolr  changer,  pour  éviter 
llilatut. 

(9)  Débucher,  sortir  da  bois.  [Dictionn,  det  chastes.  ) 

(S)  Gaioeau»  marchand  de  chevaux ,  célèbre  à  la  cour.  [NoU  de  Mo- 
iière,) 

(4}  Un  chien  eoupe  quand  11  quitte  la  voie  de  la  bête,  et  prend  les  de- 
▼ants  pour  avoir  Tavantage  sur  elle.  {DM.  des  chasses,  > 

(I)  Décar,  plqueur  renommé*  {Kotê  de  Molière,) 
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Lorsque  d'un  jeune  cerf  s^aocompagne  le  nôtre  ; 

Une  part  de  mes  chiens  se  sépare  &  Fautre  ; 

Et  je  les  vois,  marquis,  comme  tu  peux  penser, 

Chasser  tous  ayec  crainte,  et  Finaut  balancer  : 

Il  se  rabat  soudain,  dont  j'eus  Tftme  raTie  ; 

11  empaume  la  Tde  ;  et  moi,  je  sonne  et  crie  : 

A  Finaut  1  à  FinantI  j*en  revois  (1)  à  plaisir 

Sur  une  taupinière,  et  resonne  à  \<Am. 

Quelques  cÛens  reyenaient  à  moi,  quand,  pour  disgrâoi 

Le  jeune  cerf,  marquis,  à  mon  campagnard  passe. 

Mon  étourdi  se  met  à  sonner  comme  il  faut, 

Et  crie  à  pleine  voix  :  Tayaut  !  tayaut  1  tayaut  I 

Mes  chiens  me  quittent  tous,  et  vont  à  ma  pécore  ; 

3*y  pousse,  et  j'en  rcTois  dans  le  chemin  encore  ; 

Mais  à  terre,  mon  cher,  je  n'eus  pas  jeté  i'ceil , 

Que  je  connus  le  change  et  sentis  un  grand  deuil. 

J'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  différences 

Des  pince»  de  mon  cerf  et  de  ses  connaissances , 

11  me  soutient  toujours,  en  chasseur  i^orant, 

Que  c'est  le  cerf  de  meute;  et,  par  ce  différend, 

Il  donne  tanps  aux  chiens  d'àUer  Idn.  J'en  enrage , 

Et,  pestant  de  bon  cœur  contre  le  personnage. 

Je  pousse  mon  cheyal  et  par  haut  et  par  bas, 

Qui  pliait  des  gaulis  (2)  aussi  gros  que  le  bras  : 

Je  ramène  les  diiens  à  ma  première  voie , 

Qui  Tont,  en  me  donnant  une  excessive  joie, 

Requérir  notre  cerf,  comme  s'ils  l'eussent  vu; 

Ils  le  relancent  ;  mais,  ce  coup  e^t-il  prévu  ? 

A  te  dire  le  vrai,  dier  marquis,  il  m'assomme; 

Notre  cerf  relancé  va  passer  à  notre  homme, 

Qui  croyant  faire  un  trait  de  chasseur  fort  vanté , 

D'un  pistolet  d'arçon  qu'il  avait  apporté. 

Lui  donne  justement  au  milieu  de  la  tète. 

Et  de  fort  loin  me  crie:  Ah  1  j'/d  mis  bas  la  béte  ! 

A-t-on  jamais  parié  de  {âstolets,  bon  Dieu  ! 

Pour  courre  un  cerf?  Pour  moi ,  venant  dessus  le  lieu  » 

J'ai  trouvé  l'action,  tellement  hors  d'usage, 

Que  j'ai  donné  des  deux  à  mon  cheval ,  de  rage , 

Et  m'en  suis  revenu  chez  moi  toujours  courant , 

Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  sot  ignorant 

(I)  Rêwir,  retroafcr  la  trace  de  la  bête.  (  Diet,  det  ekatm.  F 
(9)  Gaulis,  branches  qui  embarrassent  le  duMCur  lonqa*fi  pèmètMr 
dans  les  tailHs.  [Idem.) 
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f  a  iie  {KHiTais  mieux  faire,  et  ta  pradence est  rare  : 
C^est  ainsi  des  Acheux  qa*il  faut  qa*oa  se  sépare. 
Adiea. 

DORANTE. 

Quand  tu  Toudras  nous  irons  quelque  part, 
Où  nous  ne  craindrons  point  de  chasseur  campagnard. 

iRA8TB,Mal. 

Fort  bien.  Je  croîs  qu^enân  Je  perdrai  patience. 
Cherchons  à  m'excuser  aveeque  diligence. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ÉRASTE,  LA  MONTA(»t£. 

Il  est  vnû,  d'un  o6té  mes  soins  ont  réussi, 

Cet  adorable  objet  enfin  s'est  adouci  ; 

Mais  d'un  autre  on  m'accable,  et  les  astres  sévères 

Ont  contre  mou  amour  redouUé  leurs  colères. 

Oui,  Damb,  son  tuteur,  mon  plus  rude  f&cheux , 

Tout  de  nou^rean  s'qipose  au  plus  doux  de  mes  Tœux« 

A  son  aimable  nièce  a  défendu  ma  vue , 

Et  yeut  d'un  airtre  époux  la  Toir  demam  pourvue. 

Orphise  toutefois,  nÂlgré  son  désayeu, 

Oaigne  accorder  ce  soir  une  grice  à  mon  feu  ; 

Et  j'ai  fait  consentir  Fesprit  de  cette  belle 

A  souffrir  qu'en  secret  je  la  Tisse  chez  elle. 

L'amour  aime  surtout  les  secrètes  faveurs  : 

Dans  l'obstade  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs  ; 

Et  le  moindre  entretien  de  la  beauté  qu'on  aime, 

Lorsqu'il  est  défendu,  devient grftce  suprême. 

Je  Tais  au  rendez-Tous;  c'çn  est  l'heure  à  peu  près  : 

Puis,  je  TOUX  m'y  trouTer  plutôt  aTant  qu'après. 

Là  HOirrAGNB. 

SulTrai-jetospas? 

ÉRASTE. 

Non.  Je  craindrais  que  peut-être 
16 
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A  quelques  yeux  suspects  ta  loè  fisses  connaîtra. 

hK  HONTAGNB. 

Mais... 

âUSTE. 

Je  ne  le  yeux  pas. 

.     L4  VOItTAGHE. 

Je  dois  suirre  tos  lob  : 
Mais  au  moins,  si  de  loin... 

éRASTB. 

Te  taîras-tn,  vingt  fois  ? 
Et  ne  yeux-tu  jamais  quitter  cette  méthode , 
De  te  rendre  à  toute  lieure  un  valet  incommode? 

SGÈNEII. 
CARITIDÊS,  ÏRASTE. 

CARITm^. 

Monsieur,  le  temps  répugne  à  Thonneur  de  vous  voir, 
Le  matin  est  plus  propre  à  rendre  un  tel  devoir; 
Mais  de  vous  rencontrer  il  n'est  pas  bien  facile, 
Car  vous  dormez  toujours,  ou  vous  êtes  en  ville  : 
Au  moins,  messieurs  vos  gens  me  l'assurent  ain»  ; 
Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  pris  Pheure  que  voici. 
Encore  est-ce  un  grand  heur  dont  le  destin  m^honore  ; 
Car,  deux  moments  plus  tard,  je  vous  manquais  encore. 

ÉBASTB. 

Monsieur,  souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi? 

CARiTroÈS. 

Je  m'acquite,  monsieur,  de  ce  que  je  vous  doi. 
Et  vous  viens...  Excusez  l'audaeequi  m'ins|Mr&, 
Si... 

âlASTE. 

Sans  tant  de  façons,  qu^avez^vous  à  me  dire  ? 

CARlTmÈS. 

Comme  le  rang,  l'esprit,  la  générosité, 
Que  chacun  vante  en  vou  s . . . 

ÉRASTB. 

Oui ,  je  suis  fort  vanté 
Passons,  monsieur. 

CARrrmès. 
Monsieur,  c'est  une  pdne  e^trèroe^ 
Lorsqu'il  faut  à  quelqu'un  se  produire  soi-même  ; 
Et  toujours  pi  es  des  grands  on  doit  être  introduit 
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Par  des  gens  qui  dé  nous  fassent  un  peu  de  bruit, 
Dont  la  bouche  écoutée ,  aveequé  poiàs  éékHte 
Ce  qui  peut  faire  Yoir  notre  petit  mérité. 
Pour  moi,  j^aurais  voulu  que  des  gens  Hen  instruits 
Vous  eussent  pu ,  monsieur,  dire  ce  que  je  suis. 

ÉRASTE. 

Je  vois  assez,  monsieur,  ce  que  vous  pouvez  être, 
£t  votre  seul  abord  le  peut  faire  connaître. 

GiiAmoès. 
Oui,  je  suis  un  savant  charmé  de  vos  vertus, 
Non  pas  de  ces  savants  dont  le  nom  n^est  qu'en  us, 
11  n*est  rien  si  commun  qu^m  nom  à  la  latine  : 
Ceux  qu'on  habille  en  grec  ont  bien  meilieare  mine  ; 
Et,  pour  en  av<nr  un  qui  se  termine  en  ès^ 
Je  me  fais^appeler  monsieur  Caritidès  (1). 

ÉRASTB. 

Monsieur  Caritidès,  soit.  Qu'avez-vous  à  dire? 

GARiTmÈS. 

Cest  un  placet,  monsieur,  que  je  Tondrais  vous  lire , 
Et  que,  dans  la  posture  où  vous  met  votre  emploi , 
J'ose  vous  conjurer  de  présenter  au  rot 

ÉRASTE. 

Eh  !  monsieur,  vous  pouvez  le  présenter  vous-même. 

GAKrnnès. 
Jl  est  vrai  que  le  roi  fait  cette  grâce  extrême  ; 
Mais,  par  ce  môme  excès  de  ses  rares  bontés, 
Tant  de  méchants  placets ,  monsieur,  sont  présentés , 
Qu'ils  étouffent  les  bons  ;  et  l'espoir  od  je  fonde, 
Est  qu'on  donne  le  mien  quand  le  prince  est  sans  monde. 

ÉRASTE. 

Eh  bien!  vous  le  pouvez,  et  prendre  votre  temps. 

CARITIDÈS. 

Ah  t  monsieur,  les  huissiers  sont  de  terribles  gens  f 
Ils  traitent  les  savants  de  £aquins  à  nasagrdes. 
Et  je  n'en  puis  venir  qu'à  la  salle  des  gardes. 
Les  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  endurer 
Pour  jamais  de  la  cour  me  feraient  retirer. 
Si  je  n'avais  conçu  l'espérance  certaine 
Qu'auprès  de  notre  roi  vous  serez  mon  Mécène. 
Oui,  votre  crédit  m'est  un  moyen  assuré... 

(1)  Carilidis  est  fermé  de  ^dpiç ,  grâce,  et  de  la  teroiiliialsoii  patro- 
nymique idés.  U  signifie  ertfant  onjllt  des  Grâces.  Il  faudrait,  par  respect 
pour  l'ëtymologle.  écrire  CharUidét,  (A.) 
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âum. 
£h  bien  !  donnei-moi  donc,  je  le  présenterai. 

CAllITlràB« 

Le  Toid.  Mais  au  mdns  oyez-en  la  lecture. 

ÉRASTE. 

Non. 

CARITIDÈS. 

C^est  iK>ur  être  instruit,  monsieur,  je  vous  conjure. 

«  PLACET  AU  ROI. 

«  Sire, 
n  Votre  très-liumble,  très-obéissant,  très-fidèle,  et  très-sa- 
«  vant  sujet  et  senriteur  Caritidès ,  Français  de  nation ,  Grec 
«  de  profession,  ayant  considéré  les  grands  et  notables  abus 
»  qui  se  commettent  aux  inscriptions  des  enseignes  des  mai- 
«  sons ,  boutiques ,  cabarets ,  jeux  de  boule ,  et  autres  lieux 
«  de  votre  bonne  ville  de  Paris,  en  ce  que  certains  ignorants, 
«  compositeurs  desdites  inscriptions,  renversent,  par  une 
«barbare,  pernicieuse,  et  détestable  orthographe,  toute 
«  sorte  de  sens  et  raison  sans  aucun  égard  d*étymologie , 
«  analogie ,  énergie ,  ni  allégorie  quelconque,  au  grand  scan- 
«  dale  de  la  répidsliqne  des  lettres,  et  de  la  nation  française, 
«  qui  se  décrie  et  déshonore,  par  lesdits  abus  et  foutes  grossie- 
«  res,  envers  les  étrangers,  et  notamment  envers  les  Aile- 
«  mands ,  curieux  lecteurs  et  inspectatenrs  desdites  inscrip; 
«  tiens  (1)...  » 

ÉRASTB. 

Ce  placet  est  fort  long,  et  pourrait  bien  fôcher . . . 

GÀ&mDÈS. 

Ah  !  monsieur,  pas  un  mot  ne  s*en  peut  retrancher. 
(Il  continne.) 
«  Supplie  humblement  Totre  Majesté  de  créer,  pour  le 
«  Men  do  son  Ëtat  et  la  gloire  de  son  empire ,  une  diarge  de 
«  contrôleur,  intendant,  correcteur,  réviseur  et  restaurateur 
«  général  desdites  inscriptions,  et  dHcelle  honorer  le  sup- 
«  pliant,  tant  en  considération  de  son  rare  et  éminent  savoir, 
n  que  des  grands  et  signalés  services  qu'il  a  rendus  à  l'État  et 
n  à  Votre  Majesté,  en  faisant  l'anagramme  de  Votre  dite 
«  Majesté,  en  français ,  latin ,  grec ,  hébreu ,  syriaque ,  chal- 
et déen,  arabe...  » 

(1)  Ced  fait  allntion  au  caractère  des  Allemands,  qiit  ont  toujours  été 
d'une  rainatieuse  ezactitade,et  par  consëaaent  carieui  inspectateun 
dei  muetçMS  et  imeriptUnu^ 
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ÉRASTB,  llaterrompaDt. 
Fort  bien.  Donnez-le  vite  ,  et  faites  la  retraite  : 
n  sera  vu  du  roi;  c^est  une  affaire  faite. 

GARITIDÈS. 

Hélas  !  monsieur,  c'est  tout  que  montrer  mon  placet.  ^ 
Si  le  roi  le  peut  Toir,  je  suis  sûr  de  mon  fait  ; 
Car,  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande, 
Il  ne  pourra  jamais  refuser  ma  demande. 
Au  reste,  pour  porter  au  ciel  votre  renom, 
Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom  : 
J'en  veux  faire  un  poème  en  forme  d'acrostiche 
Dans  les  deux  bouts  du  vers  et  dans  chaque  hémistiche. 

ÉRASTE. 

Oui,  TOUS  Taurez  demain,  monsieur  Caritidès. 

(Seul.) 

Ma  foi,  de  tels  savants  sont  des  ânes  bien  faits.   ' 
J^aurais  dans  d^autres  temps  bien  ri  de  sa  sottise. 

SCÈNE  III. 
ORMIN,  ËRASTE. 

ORMIN.  * 

Bien  qu'une  grande  affaire  en  ce  lieu  me  conduise, 
J'ai  voulu  qu'il  sortit  avant  que  vous  parler. 

ÉRASTE. 

Fort  bien.  Mais  dépêchons,  car  je  veux  m'en  aller. 

orhin. 
Je  me  doute  à  peu  près  que  l'homme  qui  vous  quitte 
Vous  a  fort  ennuyé,  monsieur,  par  sa  visite. 
C'est  un  vieux  importun  qui  n'a  pas  l'esprit  sain, 
£t  pour  qui  j'ai  toujours  quelque  défaite  en  main. 
Au  Mail  (i),  au  Luxembourg,  et  dans  les  Tuileries, 
Il  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries; 
Et  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  Tentretien 
De  tous  ces  savantas  qui  ne  sont  bons  à  rien. 
Pour  moi,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune, 
Puisque  je  viens,  monsieur,  faire  votre  fortune. 

ÉRASTE,  bas,  à  part. 

Voici  quelque  souffleur,  de  ces  gens  qui  n'ont  rien, 
£t  vous  viennent  toujours  promettre  tant  de  bien. 

f  Haol.  ) 
Vous  avez  fait,  monsieur,  cette  bénite  pierre 
(I)  U  Mail  élalt  à  1' Vi«nai. 
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Qui  peut  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre  f 

ORMUf. 

La  plaisante  pensée ,  liélas t  oii  yods  Toilà! 

Dieu  me  garde,  monsieur,  d*ôtre  de  ces  fous-là! 

Je  ne  n^e  repais  point  de  visions  Mroles, 

Et  je  TOUS  porte  ici  les  8(^de8  paroles 

D^un  avis  que  par  vous  je  veux  donj^r  au  roi, 

Et  que  tout  cacheté  je  conserve  sur  moi  : 

Non  de  ces  sots  projets,  de  ces  chimères  vaines , 

Dont  les  surintendants  ont  les  oreilles  pleines  ; 

Non  de  ces  gueux  d'avis,  dont  les  prétentions 

Ne  parlent  que  de  vingt  ou  trente  million»; 

Mais  un  qui,  tous  les  ans,  à  si  peu  qu'on  le  monte , 

En  peut  donner  au  roi  quatre  cents  de  bon  compte, 

Avec  facilité,  sans  risque,  ni  soupçon, 

Et  sans  fouler  le  peuple  en  aucune  façon  ; 

Enfm,  c^est  un  avis  d'un  gain  inconcevi^le, 

Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable. 

Oui,  pourvu  que  pai*  vous  je  puisse  être  poussé... 

ÉRASTE. 

Soit,  nous  en  parlerons.  Je  suis  un  peu  pressé. 

'ORMIM. 

Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  silence, 
Je  vous  découvrirais  cet  avis  d'importance. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  savoir  votre  secret. 

OKMIN. 

Monsieur,  pour  Je  trahir,  je  vous  crois  trop  discret, 
£t  veux  avec  franchise  en  deux  mots  vous  l'apprendre. 
11  faut  voir  si  quelqu'un  ne  peut  point  nous  entendre. 
(Après  avoir  regardé  si  personne  ne  l*écoute,  il  s*approcbe  de  l'o- 
reiile  d'Érasle.) 

Cet  avis  merveilleux  dont  je  suis  l'inventeur 
Est  que... 

ÉRASTE. 

D'un  peu  plus  loin,  et  pour  cause,  monsieur. 

ORIUN. 

Vous  voyez  le  grand  gain,  sans  qu!il  faille  le  dire, 
Que  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  tire; 
Or,  l'avis  dont  encor  nul  ne  s'est  avisé 
Est  qu'il  faut  de  la  France,  et  c'est  un  coup  aisé, 
En  fameux  ports  de  mer  mettre  toutes  les  côtes. 
Ce  serait  pour  monter  à  des  sommes  très-hautes  ; 
Et  si... 
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I^RÀSTE. 

L'avis  est  bon,  et  plaira  fort  au  roi. 
Adieu.  Nous  nous  yeirous. 

ORMIM. 

Au  moins ,  appuyez-moi 
Pour  en  avoir  ouvert  les  premières  paroles. 

ÉRASTB« 

Oui,  oui.  ■      ■       L- 

ORMIN. 

Si  vous  vouliez  me  prêter  deux  pistoles, 
Que  vous  reprendriez  sur  le  droit  de  Favis, 
Monsieur... 

éaASTE. 
(  H  donne  de  l'argent  à  Ormin.  )  (  Seul.  ) 

Oui,  volontiers.  Plût  à  Dieu  qu^à  ce  prix 
De  tous  les  importuns  je  pusse  me  voir  quitte  \ 
Voyez  quel  contre-temps  prend  ici  leur  visite  ! 
Je  pense  qu'à  la  fin  je  pourrai  bien  sortir. 
Viendra-t-il  point  quelqu'un  encor  me  divertir? 

SCÈNE  IV. 
FILINTE,  ÉHASTE. 

FIUNTE. 

Marquis,  je  viens  d'apprendre  une  étrange  nouvelle. 

ÉRÀSTE. 

Quoi? 

FILINTE. 

Qu'un  homme  tantôt  t'a  fait  une  querelle. 

ÉRASTE. 

A  moi? 

FlUNTS. 

Que  te  sert-il  de  le  dissimuler? 
Je  sais  de  bonne  part  qu'on  t*a  fait  appeler  ; 
Et  comme  ton  ami,  quoi  qu'il  en  réussisse. 
Je  te  viens  contre  tous  faire  offre  de  service. 

ÉRASTE. 

Je  te  suis  obligé;  mais  crois  que  tu  me  fais.... 

FtUNTB. 

Tu  ne  l'avoueras  pas  :  mais  tu  sors  sans  valets 
Demeure  dans  la  ville,  ou  gagne  la  campagne , 
Tu  n'iras  nulle  part  que  je  ne  t'accompagne. 

ÉRA8TK,  à  part. 

Ah  1  j'enrage  I 
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FILINTE. 

A  qaoi  bon  de  te  cacher  de  moi? 

ÙUSTB. 

Je  te  jure,  marquis,  qu'on  s'est  moqué  de  toi. 

FlUNTB. 

En  Tain  tu  t'en  défends. 

ÉaASTB. 

Que  le  del  me  foudroie, 
'Sid*aucuB  démêlé.... 

FILUITB. 

Tu  penses  qu'on  te  croie  ? 

ÉRASTE. 

£h  I  mon  Dieu  !  je  te  dis,  et  ne  déguise  point 
Que... 

FiLurrs. 
Ne  me  crois  pas  dupe  et  crédule  à  ce  point. 

ÉRÀSTE. 

Veux-tu  m'obliger? 

FIUNTE. 

Non. 

ÉRÀSTE. 

Laisse-moi,  je  te  prie. 

FILINTE. 

Point  d'affaire,  marquis. 

âusTE. 

Une  galanterie 
£n  certain  lieu  ce  soir. . . 

FlUNTB. 

Jeue  te  quitte  pas  : 
En  quel  lieu  que  ce  soit,  je  veux  suirre  tes  pas. 

ÉRÀSTE. 

Parbleu!  puisque  tu  veux  que  j'aie  une  querelle, 
Je  consens  à  l'avoir  pour  contenter  ton  zèle  ; 
Ce  sera  contre  toi,  qui  me  fais  enrager. 
Et  dont  je  ne  me  puis  par  douceur  dégager. 

FIUNTE. 

C'est  fort  mal  d'un  ami  recevoir  le  service  ; 
Mais  puisque  je  vous  rends  un  si  mauvais  offfice» 
Adieu.  Videz  sans  moi  tout  ce  que  vous  aurez. 

ÉR\STE. 

Vous  serez  mon  ami  quand  vous  me  quitterez. 

(Seal.) 
Mais  voyez  quels  malheurs  suivent  ma  destinée  ! 
Ils  m'auront  fait  passer  l'heure  qu'on  m*a  donnée. 
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SCÈNE  V. 
DAMIS,  L'ÉPINE,  ËRASTE,  LA  RIVIÈRE 

ET  SES  COMPAGNONS. 
DAHIS,  à  part. 

Quoi  !  malgré  moi  le  traître  espère  l'obtenir  ! 
Ah  !  mon  juste  courroux  le  saura  préyenir. 

ÉRASTE,  À  part. 

J'entrevois  là  quelqu'un  sur  la  porte  d'Orphise. 

Quoi  !  toiûours  quelque  obstacle  aux  feux  qu'elle  autorise  ! 

DAMIS,  à  l*Épine. 
Oui,  j'ai  su  que  ma  nièce ,  en  dépit  de  mes  soins. 
Doit  voir  ce  soir  chez  elle  Ëraste  sans  témoins. 

LA  RIYIÈBB,  à  M8  compagnons. 
Qu'entends-je  à  ces  gens-là  dire  de  notre  maître  ? 
Approchons  doucement,  sans  nous  faire  connaître. 

DAMIS,  à  TÉpioe. 

Mais  avant  qu'il  ait  lieu  d'adiever  son  dessein. 
Il  faut  de  mille  coups  percer  son  traître  scjn. 
Va-t'en  iaire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire , 
Pour  les  mettre  en  embûdie  aux  lieux  que  je  désire , 
Afin  qu'au  nom  d'Êrëste  on  soit  prêt  à  venger 
Mou  honneur,  que  ses  feux  ont  l'orgueil  d'outrager, 
A  rompre  un  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  l'appelle, 
Et  noyer  dans  son  sang  sa  flamme  crimmelle. 

LA  RIVIÈRB,  attaquant  Damis  aTec  tes  compagnons. 
Avant  qu'à  tes  fureurs  on  pui^sel'immoler. 
Traître,  tu  trouveras  en  nous  à  qui  parler. 

ÉRASTE. 

Bien  qu'A  m'ait  voulu  perdre,  un  pcûnt  d'honneur  me  presse 
De  secourir  ici  l'onde  de  ma  maltresse. 

(A  Damis.) 
Xe  suis  à  vous,  monsieur. 

(Il  met  Yépéê  à  la  main  contre  la  Rivière  et  ses  compagnons ,  qu*U 

met  en  fuite.) 

DAMIS. 

O  del !  par  quel  secours. 
D'un  trépas  assuré  vois-je  sauver  mes  jours  ? 
A  qui  suls-je  obligé  d'un  si  rare  service  ? 

ÉRASTB,  rerenant. 
Je  n'ai  fiât,  Toosservant,  quHm  acte  de  justiM.  • 
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Ciel!  puis-je  à  mon  oreille  ajouter  quelque  foi? 
Est-ce  la  main  d^Éraste... 

ÉRASTE. 

Oui,  oui,  monsieur,  c^est  moi. 
Trop  heureux  que  ma  main  vous  ait  tiré  de  peine , 
Trop  malheureux  d^ayoir  mérité  Totre  haine. 

DAMIS. 

Quoi  !  celui  dont  j'avais  résolu  le  trépas 

Est  celui  qui  pour  moi  vient  d'em^^oyer  son  bras? 

Ah  !  c'en  est  trop,  mon  cœur  est  contraint  de  ae  rendre; 

Et,  quoi  que  votre  amour  ce  soir  ait  pu  prétendre, 

Ce  trait  si  surprenant  de  générosité 

Doit  étouffer  en  moi  toute  animosité. 

Je  rougis  de  ma  faute,  et  blâme  mon  caprice. 

Ma  haine  trop  longtemps  vous  a  fait  iiyustice  ; 

Et,  pour  là  condamner  par  un  éclat  fameux, 

Je  vous  joins  dès  ce  soir  à  Tobjet  de  yos  vœux. 

SCÈNE  VI. 

ORPHISE ,  DAMIS ,  ËAASTE. 

ORPUISE,  fortaat  de  chez  eUe  avec  uù  flambeau. 
Monsieur,  quelle  aventure  a  d'un  trouble  effiroyable. .. 

DAMIS. 

Ma  nièce,  elle  n*a  rien  que  de  très-agréalde, 
Puisque  après  tant  de  voeux  ^le  j'arblâmés  en  vous, 
C'est  eUe  qui  vous  donne  Êraste  pour  époux. 
Son  bras  a  repoussé  le  trépas  que  j^évite. 
Et! je  veux  envers  lui  que  votre  main  m'acquitte. 

ORMIISB. 

Si  c'est  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui  devei, 
J'y  consens,  devant  tout  aux  jours  qull  a  sauvés. 

ÉRASTE. 

Mon  coeur  est  si  surpris  d'une  telle  merveitte,      > 
Qu'en  ce  ravissement  je  doute  si  je  veille. 


Célébrons  l'heureux  sort4ont  vous  allez  jouir, 
Et  que  nos  violons  viennent  nous  réjouir  ï 

(Ou  frapp«  à  la  porte  de  Damis.  ) 
éRASTB. 
Qui  frappejà  si  fort? 
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SCÈNE  VII. 

DAMIS,  ORPHISE,  ÉRASTE,  L'ÉPINE. 

L*éPIME. 

Rfonsiour,  ce  sont  des  masques, 
Qui  portent  des  crincrins  et  des  tambours  de  basques. 

(Lm  nafques  entrent,  qui  occupent  toute  la  place.) 
Triste. 
Quoi  I  toujours  des  fâcheux!  Holà!  Suisses,  ici; 
Qu'on  me  fasse  sortir  ces  gredins  que  voici. 


BALLET  DU  PREMIER  ACTE. 

TRBMIÈHB  ENTRÉE. 

Des  joueurs  de  mail,  en  criant  gare  !  l'obligent  à  se  retirer; 
et,  comme  il  veut  revenir  lorsqu'ils  ont  fait, 

SEOONDE  ENTRÉE. 

Des  curieux  viennent ,  qui  tournent  autour  de  lui  pour  le 
connaître,  et  font  qu'il  se  retire  encore  pour  un  moment. 
BALLET  DU  SECOND  ACTE. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  joueurs  de  boule  l'arrêtent  pour  mesurer  un  coup 
dont  ils  sont  en  dispute.  Il  se  défait  d'eux  avec  peine ,  et  leur 
laisse  danser  un  pas  composé  de  toutes  les  postures  qui  sont 
ordinaires  à  ce  Jeu. 

SECONDE  ENTRÉE. 

De  petits  frondeurs  les  viennent  interrompre,  qui  sont 
chassés  ensuite 

•     TROISIÈME  ENTRÉE. 

Par  des  savetiers  et  des  savetières,  leurs  pères ,  et  autres , 
qui  sont  aussi  chassés  à  leur  tour 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 

Par  un  jardinier  qui  danse  seul ,  et  se  retire  pour  faire 
place  au  troisième  acte. 

BALLET  DU  TROISIÈME  ACTE. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  Suisses,  avec  des  hallebardes,  chassent  tous  les  mas- 
ques fâcheux,  et  se  retirent  ensuite,  pour  laisser  danser  à  leur 
aise 

DERNIÈRE  ENTRÉE. 

Quatre  bergers  et  une  bergère  qui ,  au  sentiment  de  tous 
ceux  qui  Pont  vue,  ferme  le  divertissement  d'assez  bonne 
grâce. 

FIN  DES  FACHEUX. 
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PRÉFACE. 


Bien  œs  gens  ont  frondé  d'abord  cette  comédie  ;  mais  les 
rieurs  ont  été  pour  elle ,  et  tout  le  mal  qu'on  en  a  pu  dire 
n'a  pu  faire  qu'elle  n'ait  eu  un  succès  dont  je  me  contente. 

Je  sais  qu'on  attend  de  moi  dans.cette  impression  quelque 
préface  qui  réponde  aux  censeurs ,  et  rende  raison  de  mon 
ouTrage  ;  et  sans  doute  que  je  suis  assez  redeyaMe  à  toutes 
les  personnes  qui  lui  ont  donné  leur  ^probation ,  pour  me 
croire  obligé  de  défendre  leur  jugement  contre  celui  des  au- 
tres; mais  il  se  trouve  qu'une  grande  partie  des  choses  que 
j'aurais  à  dire  sur  ce  sujet  est  déjà  dans  une  dissertation  que 
j'ai  faite  en  dialogue,  et  dont  je  ne  sais  encore  ce  que  je  ferai. 

L'idée  de  ce  dialogue,  ou ,  si  l'on  veut,  de  cette  petite 
comédie  (1)',  me  vint  après  les  deux  ou  trois  premières  re- 
présentations de  ma  pièce. 

Je  la  dis,  cette  idée,  dans  une  maison  où  je  me  trouvai  un 
sdr;  et  d'abord  une  personne  de  qualité,  dont  l'esprit  est 
assez  connu  dans  le  monde  (2) ,  et  qui  me  fait  l'honneur  de 
m^aimer ,  trouva  le  projet  assez  à  son  gré,  non-seulement 
pour  me  sollidter  d'y  mettre  la  main ,  mais  encore  pour  l'y 
mettre  lui  -même  ;  et  je  (Us  étonné  que  deux  jours  après  il  me 
montra  toute  l'aÎTaire  exécutée  d'une  manière  à  la  vérité 
beaucoup  plus  galante  et  plus  spirituelle  que  Je  ne  puis  faire, 
mais  où  je  trouvai  des  choses  trop  avantageuses  pour  moi  ; 
et  j'eus  peur  que ,  si  je  produises  cet  ouvrage  sur  notre 
théâtre,  on  ne  m'accusât  d'abord  d'avoir  mendié  les  louanges 
qu'on  m'y  donnait.  Cependant  cela  m'emoécha ,  par  quelque 
considération ,  d'achever  ce  que  j'avais  commencé.  Mais  tant 
de  gens  me  pressent  tous  les  jours  de  le  faire ,  que  je  ne  sais 
ce  qui  en  sera  ;  ^t  cette  incertitude  est  cause  que  je  ne  mets 
point  dans  cette  préface  ce  qu'on  verra  dans  la  Critique,  en 
cas  que  je  me  résolve  à  la  faire  paraître.  S'il  faut  que  cela 
soit,  je  le  dis  encore ,  ce  sera  seulement  pour  venger  le  pu- 
blic du  chagrin  délicat  de  certaines  gens  ;  car,  pour  moi ,  je 
m'en  tiens  assez  vengé  par  la  réussite  de  ma  comédie  ;  et  je 
souhaite  que  toutes  celles  que  je  pourrai  faire  soient  traitées 
par  eux  comme  celle-ci ,  pourvu  que  le  reste  soit  de  même. 

(1}  U  CrUique  de  VÊeole  des  femme*,  Jonée  le  i*')iiin  lees. 

(«)  Cette  per$on,nB  de  qualité  était  fabbé  Dobulsson ,  çrtmâ  intfo 
dueteur  des  ruelles.  Il  est  probable  que  sa  pièce  est  la  néme  qui  fat 
Imprimée  sous  le  Utre  de  Panégi/rîqiiêd»  récote  des  femmes. 
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COMÉDIE  (1662). 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

ARNOLPHB,  autrement  M.  DE  LA  SOUCHR.  Molœre. 
AGNÈS  (I),  Jeune  fille  Innocente, ^ieyée  par 

Amolphe.  M»*  de  Brib. 

HORACE,  amant  d'ignés.  La  Grange. 

ALAIN,  payaaB,  yalet  d* Amolphe.  Brécourt. 

GEORGETTE,  paysanne, servante d'AmoIphc.  M>:*  Beauval. 

CHRYSALDE.amf  d' Amolphe.  L'Espt. 
ENRIQUE,  beau-frère  de  Chrysalde. 
ORONTE,  pare  d'Horace,  et  grand  ami  d'Ar- 

nolpbe. 

UN  NOTAIRE.  De  Brie. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  une  place  publique. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE.  ! 

! 
CHRYSALDE,  ARNOLPHE. 

CHRYSALDE. 

Vous  venez,  dites-yoïis,  pour  lui  donner  la  main? 

ARNOU>HE. 

Oui.  Je  yeux  terminer  la  chose  dans  demain. 

CHRYSALDE. 

Nous  sommes  Uâ  seuls  ;  et  Ton  peut,  ce  me  semble. 
Sans  craindre,  d'être  ouïs,  y  discourir  ensemble . 
Voulez-Yous  qu'en  ami  je  yous  ouvre  mon  cœur? 
Votre  dessein,  pourrous ,  me  fait  trembler  de  peurv 
Et,  de  quelque  façon  que  vous  tourniez  l'affaire , 
Prendre  femme  est  à  vous  un  coup  bien  téméraire. 

ARROLPHE. 

n  est  vrai,  notre  ami.  Peut-être  que  chez  vous 
Vous  trouvez  des  sujets  de  craindre  pour  chez  nous; 

(1)  Le  nom  6! Agnès  est  devenu  le  synonyme  d'innocence  et  d'Ingé- 
nuité :  il  représente  un  caractère,  comme  le  nom  de  Tartufe^  d'Harpa- 
ffon,  et  de  SganaréUe. 

MOLIÈRE.  —  T.  I.  *' 
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Et  votre  frout,  je  crois ,  veut  que  du  mariage 
Les  cornes  soient  partout  riofaillible  apanage. 

CHRYSALDE. 

Ce  sont  coups  du  hasard,  dont  on  n'est  point  garant; 
Et  ïÂea  'sot,  ce  me  semble,  est  le  soin  qu'on  en  prend  : 
Mais  quand  je  crains  pour  vous,  c'est  cette  raillerie 
Dont  cent  pauvres  maris  ont  soufifert  la^  fiirie  : 
Car  enfin  tous  savez  qu'il  n'est  grands,  ni  petits. 
Que  de  votre  critique  on  ait  vus  garantis; 
Que  vos  plus  grands  plaisirs  sont,  partout  où  vous  êtes, 
Défaire  cent  éclats  desintr^es  secrètes... 

ÀRNOLPHE. 

Fort  bien.  Est-il  au  monde  une  autre  ville  aussi 

Où  l'on  ait  de^ maris  si  patients  qu'ici? 

Est-ce  qu'on  n'en  voit  pas  dé  toutes  les  espèces, 

Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  toutes  pièces? 

L'un  amasse  du  bien ,  dont  sa  femme  fait  part 

A  ceux  qui  prennent  soin  de  le  faire  comard; 

L'autre,  un  peu  plus  heureux,  mais  non  pas  moins  infâme, 

Voit  faire  tous  les  jours  des  présents  à  sa  femme. 

Et  d'aucun  soin  jaloux  n'a  l'esprit  combattu , 

Parce  qu'elle  lui  dit  que  c'est  pour  sa  vertu. 

L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guères; 

L'autre  en  toute  douceur  laisse  aller  les  affaires; 

Et,  voyant  arriver  chez  lui  le  damoiseau, 

Prend  fort  honnêtement  ses  gants  et  son  manteau. 

L'une,  de  son  galant ,  en  adroite  femelle. 

Fait  fausse  confidence  à  son  époux  fidèle , 

Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas. 

Et  le  plaint,  ce  galant,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas  ; 

L'autre,  pour  se  purger  de  sa  magnificence. 

Dit  qu'elle  gagne  au  jeu  Targent  qu'elle  dépense  ; 

Et  le  mari  benêt,  sans  songer  à  quel  jeu , 

Sur  les  gains  qu'elle  fait  rend  des  grâces  à  Dieu. 

Enfin,  ce  sont  partout  des  sujets  de  satire  ; 

Et,  comme  spectateur,  ne  pnigpje  pas  en  rire  ? 

Pids-Je  pas  de  nos  sots... 

CHRV8ALDB. 

Oui;  mais  qui  rit  d'aatrui 
Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui. 
J'entends  parler  le  monde;  et  des  gens  se  délassent 
A  venir  débiter  les  choses  qui  se  passent; 
Mids,  quoi  que  l'on  divulgue  aux  endroits  où  je  suis , 
Jamais  on  ne  m'a  vu  triompher  de  ces  bruit<. 
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J'y  suis  asseye  modeste;  et  bien  qu'aux  occurrences 

Je  puisse  condamner  certsdnes  tolérances, 

Que  mon  dessein  ne  soit  de  souffrir  nullement 

Ce  que  quelques  maris  souffrent  paisiblement, 

Pourtant  je  n'ai  jamais  affecté  de  le  dire  ; 

Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  satire, 

Et  l'on  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tels  cas 

De  ce  qu'on  pourra  faire,  ou  bien  ne  faire  pas. 

Ainsi,  quand  à  mon  front,  par  un  sort  qui  tout  mène , 

n  serait  arrivé  quelque  disgrâce  humaine , 

Après  mon  procédé,  je  suis  presque  certain 

Qu'on  se  contentera  de  s*en  rire  sous  main  : 

Et  peut-être  qu'encor  j'aurai  cet  avantage, 

Que  quelques  bonnes  gens  diront  que  c'est  dommage  ! 

Mais  de  vous,  cher  compère ,  il  en  est  autrement  ; 

Je  vous  le  dis  encor,  vous  risquez  diablement. 

Comme  sur  les  maris  accusés  dé  souffrance 

De  tout  temps  votre  langue  a  daubé  (1)  d'importance , 

Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaîné. 

Vous  devez  marcher  ^oit  pour  n'être  point  berné  ; 

Et,  s'il  faut  que  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise , 

Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympanise. 

Et... 

ARKOtPBE. 

Mon  Dieu  !  notre  ami,  ne  vous  tourmentez  point. 
Bien  huppé  qui  pourra  m'attraper  sur  ce  point. 
Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 
Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes, 
Et  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités. 
Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés; 
Et  celle  que  j'épouse  a  toute  l'innocence 
Qui  peut  sauver  mon  front  de  maligne  influence. 

GHRTSALDE. 

Et  que  prétendez- vous  qu'une  sotte,  en  un  mot... 

ARNOLPHE. 

Épouser  une  sotte  est  pour  n'être  point  sot. 
Je  crois,  en  bon  chrétien,  votre  moitié  fort  sage; 
Mais  une  femme  habile  est  un  mauvais  présage  : 
Et  je  sais  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens 
Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talents. 

(I)  Z>at<60r  est  un  yleux  mot  qot  signifiait  antrefots  battre  sur  le  dot. 
Il  ne  s'emploie  plus  anjoard'hui  que  dans  le  sent  figuré,  et  se  prend  pour 
médire  de  quelqu'un,  le  railler^  parce  qu'alors  on  l«  frappe  â  coups  de 
tangue,  (Mkn.) 
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'  Moi ,  jlrais  me  charger  d'une  spirituelle 

Qui  ne.parlerait  rien  que  cercle  et  que  ruelle  ; 
,  Qui  de  prose  et  de  vers  ferait  de  doux  écrits , 
'  Et  que  Yisiteraient  marquis  et  beaux  esprits, 
Tandis  que,  sous  le  nom  du  mari  de  madame, 
Je  serais  comme  un  saint  que  pas  un  ne  réclame  ? 
Non,  non,  je  ne  yeux  point  d'un  esprit  qui  soit  haut: 
Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. 
Je  prétends  que  la  mienne,  en  dairté  peu  sublime. 
Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime  ; 
Et,  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon. 
Et  qu'on  vienne  à  lui  dire  à  son  tour  :  Qu'y  met-on  ? 
Je  yeux  qu'elle  réponde  :  Une  tarte  à  la  crème  ; 
En  un  mot ,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême  : 
Et  c'est  assez  pour  elle ,  à  vous  en  bien  parler, 
De  savoir  prier  Dieu,  m'aûner,  coudre,  et  filer. 

CHRYSALDE. 

Une  femme  stupide  est  donc  votre  marotte? 

ARNOLPHE. 

Tant,  que  j'aimerais  mieux  une  laide  bien  sotte. 
Qu'une  feânme  fort  belle  avec  beaucoup  d'esprit. 

GHaTSàLDB. 

L'esprit  et  la  beauté... 

ARNOLPHE. 

L'honnêteté  suffit. 

CHRYSALDE. 

Mais  comment  voulez-vous,  après  tout,  qu'une  bête 
Puisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnête  ? 
Outre  qu'il  est  assez  ennuyeux,  que  je  croi. 
D'avoir  toute  sa  vie  une  bête  avec  soi. 
Pensez-vous  le  bien  prendre,  et  que  sur  votre  idée 
La  sûreté  d'un  front  puisse  être  bien  fondée  ? 
Une  fenmie  d'esprit  peut  trahir  son  devoir; 
Mais  il  faut,  pour  le  moins,  qu'elle  ose  le  vouloir  -. 
Et  la  stupide  au  sien  peut  manquer  d'ordinaire, 
Sans  en  avoir  l'envie  et  sans  penser  le  (aire. 

ARNOLPHE. 

A  ce  bel  argument,  à  ce  discours  profond, 
Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond  : 
Pressez-moi  de  me  joindre  à  femme  autre  que  sotte; 
Prêchez,  patrocinez  (i)  jusqu'à  la  Pentecôte  ; 
Vous  serez  ébahi,  quand  vous  serez  au  bout, 

(I)  Patroeiner,  du  laUn  patroclnari ,  protéger,  prendre  !a  défe&se  : 
OD  en  a  fait  patrodner^  plaider,  parler  longuement. 
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Que  vous  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout. 

CBRYSALDE. 

Je  ne  tous  dis  plus  mot. 

ARNOLPUE. 

Chacun  a  sa  méthode. 
En  femme,  comme  en  tout,  je  yeux  suivre  ma  mode  : 
Je  me  vois  riche  assez  pour  pouvoir,  que  je  croi,  • 
Choisir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi. 
Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  dépendance 
N'ait  à  me  reprocher  aucun  bien  ni  naissance 
Un  air  doux  et  posé,  parmi  d'autres  enfants, 
M'inspira  de  l'amour  pour  elle  dès  quatre  ans; 
Sa  mère  se  trouvant  de  pauvreté  pressée. 
De  la  lui  demander  il  me  vint  en  pensée  ; 
Et  la  bonne  paysanne ,  apprenant  mon  désir, 
A  s'ôter  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 
Dans  un  petit  couvent,  loin  de  toute  pratique , 
Je  la  fis  élever  selon  ma  politique  ; 
C'est-à-dire,  ordonnant  quels  soins  on  emploierait 
Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  pourrait 
Dieu  merci,  le  succès  a  suivi  mon  attente; 
Et  grande,  je  l'ai  vue  à  tel  point  innocente. 
Que  j'ai  béni  le  ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait, 
Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  souhait. 
Je  l'ai  donc  retirée  ;  et  comme  ma  demeure 
A  cent  sortes  de  gens  est  ouverte  à  toute  heure, 
Je  l'ai  mise  à  l'écart ,  comme  il  faut  tout  prévoir, 
Dans  cette  autre  maison  où  nul  ne  me  vient  voir  ; 
Et,  pour  ne  point  gâter  sa  bonté  naturelle, 
Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  qu'elle. 
Vous  me  direz  :  Pourquoi  cette  narration  ? 
C'est  pour  vous  rendi:e  instruit  de  ma  précaution. 
Le  résultat  de  tout  est  qu'en  ami  fidèle. 
Ce  soir  je  vous  invite  à  souper  avec  elle  ; 
Je  veux  que  vous  puissiez  un  peu  l'examiner, 
Et  voir  si  de  mon  choix  on  me  doit  condamner. 

CnRYSÂ.LDE. 

J'y  consens. 

ARNOLPHE. 

Vous  pourrez,  dans  cette  conférence. 
Juger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 

CHRYSALDB. 

Pour  cet  article-là ,  ce  que  vous  m'avez  dit 
Ne  peut... 
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AUNOLPIJE. 

La  vérité  passe  encoi:  mon  récit. 
Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  Tadmire, 
Et  parfois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire. 
L'autre  jour  (pourrait-on  se  le  persuader?  ) , 
Elle  était  fort  en  peine,  et  me  vint  demander, 
Avec  une  innocence  à  nulle  autre  pareille, 
Si  les  enfants  qu'on  fait  se  faisaient  par  Foreille. 

GURYSALDE. 

Je  me  réjouis  fort,  seigneur  Amolphe... 

ARNOLPHE. 

Bon! 
Me  voulez-vous  toujours  appeler  de  ce  nom  ? 

CBRTSALDE. 

Ah  I  malgré  que  j*en  aie,  il  me  vient  à  la  bouche , 
Et  jamais  je  ne  songe  à  monsieur  de  la  Souche. 
Qui  diable  vous  a  fait  aussi  vous  aviser, 
A  quarante-deux  ans,  de  vous  débaptiser, 
Et  d*un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie 
Vous  faire  dans  le  monde  un  nom  de  seigneurie? 

ARNOLPHE. 

Outre  que  la  maison  par  ce  nom  se  connaît, 

La  Souche  plus  qu'Arnolphe  à  mes  oreilles  pl^tt  (1). 

CHRYSALDE. 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  pères, 

Pour«n  vouloir  prendre  un  bâti  sur  des  chimères! 

De  la  plupart  des  gens  c^est  la  démangeaison  ; 

Et,  sans  vous  embrasser  dans  la  comparaison, 

Je  sais  un  paysan  qu'on  appelait  Gros-Pierre^ 

Qui,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de  terre, 

Y  fit  tout  à  Pentour  faire  un  fossé  bourbeux, 

Et  de  monsieur  de  File  en  prit  le  nom  pompeux. 

ARNOLPHE. 

Vous  pourriez  vous  passer  d'exemples  de  la  sorte. 
Mais  enfin  de  la  Souche  est  le  nom  que  je  porte  : 

(1)  Dans  les  fabliaux  du  douzième  et  du  treizième  siècle,  on  rencontre 
souvent  des  plaisanteries  sur  le  nom  d'Arnolpbe  ;  et  toutes  ces  plalsan> 
tertes  prouvent  que  nos  aïeux  avaient  fait  de  saint  Arnulpbe  le  patron 
des  maris  trompés  :  on  disait  même  proverbialement  d'un  mari  dont  la 
femme  avait  un  galant,  qu'il  devait  une  chandelle  à  saint  Amolphe. 
La  répugnance  d'un  homme  déjà  mûr,  et  prêt  &  se  marier,  pour  un 
nom  de  si  mauvais  présage,  n'a  donc  rien  que  de  très-naturel.  Si  Molière 
n'a  point  indiqué  la  cause  de  cette  répugnance,  c'est  que,  de  son  temps, 
le  proverbe  qui  servait  &  rinteUigence  de  la  pièce  en  faisait  ressortir  les 
intentions  comiques. 
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J'y  Tois  de  la  raison,  j'y  trouire  des  appas , 
Et  m'appeler  de Tautre  est  ne  m'obliger  pas. 

CHRYSALDE. 

Cependant  la  plupart  ont  peine  à  s'y  soumettre  ; 
Et  je  YOLS  méipe  encor  des  adresses  de  lettre... 

ARNOLPHE. 

Je  le  souffre  aisément  de  qui  n'est  pas  instruit  ; 
Mais  vous... 

CHRYSALDE 

Soit  :  là-dessus  nous  n'aurons 'point  de  bruit , 
Et  je  prendrai  le  soin  d'accoutumer  ma  bouche 
A  ne  plus  vous  nommer  que  monsieur  de  la  Souche. 

ARMOLPHE. 

Adieu.  Je  frappe  id  pour  donner  le  bonjour, 
Et  dire  seulement  que  je  suis  de  retour. 

CHRYSALDE,  à  part,  en  s'en  ailaot.  « 

Ma  foi,  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières. 

ARNOLPHE,  seul. 

Il  est  un  peu  blessé  sur  certaines  matières. 
Chose  étrange  de  voir  comme  arec  passion 
Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion! 

(Il  frappe  à  ta  porte.) 
Holà! 

SCÈNE  H. 

AANOLPHE,  ALAIN,  6E0R6ETTE,  dantlamaiMn* 

ALAIN. 

Qui  heurte? 

ARNOLPHE. 

(À  part.) 

Ouvrez.  On  aura,  que  je  pense, 
Grande  joie  à  me  yoIt  après  dix  jours  d'absence. 

ALAIN. 

Qui  va  là? 

ARNOLPHE. 

Moi. 

AlfAUf. 

Georgette! 

GEORGETTB. 

^  Eh  bien? 

ALAIN. 

Ouvre  là-bas. 
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GBORGBTTE. 

Vas-y,  toi. 

ALAIN. 

Vas-y,  toi. 

GEORGBTTE. 

Ma  fol,  je  nuirai  pas. 

ALAIN. 

Je  nuirai  pas  aussi. 

»  ARNOLPHE. 

Belle  cérémonie 
Pour  me  laisser  dehors  !  Holà  !  Iio!  je  vous  prie. 

GEORGETTE. 

Qui  frappe? 

ARNOLPBE. 

Votre  maître. 

GEORGETTE. 

Alain! 

ALAIN. 

Quoi! 

GEORGETTE. 

C'est  moDiieiit 
Ouvre  vite. 

ALAIN. 

Ouvre,  toi. 

GEORGETTE. 

Je  souffle  notre  feu. 

ALAIN. 

rempéche ,  peur  du  chat,  que  mon  moineau  ne  sorte. 

ARNOLPBE. 

Quiconque  de  vous  deux  n'ouvrira  pas  la  porte 
ITaura  point  à  manger  de  plus  de  quatre  jours. 
Ah! 

GEORGETTE. 

Par  quelle  raison  y  venir,  quand  j'y  cours  ? 

ALAIN. 

Pourquoi  plutdt  que  moi  ?  Le  plaisant  stratagème  ! 

GEORGETTE. 

Ote-toi  donc  de  là. 

ALAIN. 

Non,  6te-toi,  toi-même. 

GEORGETTE. 

Je  veux  ouvrir  la  porte. 

ALAIN. 

Et  je  veux  l'ouvrir,  moi. 
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GEORGETTE. 

Tu  ne  rouvriras  pas.  ^ 

ALAIN. 

Ni  toi  non  plus. 

GEORGETTE. 

Ni  toi. 

ARNOLPBE. 

Il  faut  que  j^aie  ici  Pâme  bien  patiente  ! 
ALAIN,  eneotrant. 
AU  moins,  c'est  moi,  monsieur. 

GEORGETTE,  en  eatraot. 

Je  suis  votre  servante. 
CVst  moi. 

ALAIN. 

Sans  le  respect  de  monsieur  que  voilà, 
Jeté... 

ARNOLPHE,  recevant  un  coup  d'Alain. 
Peste  1 

ALAIN. 

Pardon. 

ARNOLPHE. 

Voyez  ce  lourdaud-là  I 

ALAIN. 

C'est  elle  aussi,  monsieur... 

ARNOLPHE. 

Que  tous  deux  on  se  taise. 
Songez  à  me  répondre,  et  laissons  la  fadaise. 
Eli  bien  !  Alain,  comment  se  porte-t-on  ici  ? 

ALAIN. 

Monsieur,  nous  nous... 

(Arnolpbe  ôte  le  chapeau  de  dessus  la  tète  d^Alain.) 
Monsieur,  nous  nous  por... 
(Arnoiphe  l'ôte  encore.) 

Dieu  merci, 
Nous  nous... 

ARNOLPHE,  6tant  le  chapeau  d'Alain  pour  la  troisième  fois,  et  le  je* 
tant  par  terre. 
Qui  VOUS  apprend,  impertinente  béte, 
A  parler  devant  moi  le  chapeau  sur  la  tête? 

ALAIN. 

Vous  faites  bien,  j'ai  tort.  ^ 

ARNOLPHE,  à  Alain. 
Faites  descendre  Agnès. 

17. 
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SCÈNE  III. 
ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

ARlfOLPB£. 

Lorsque  je  m'en  allai,  fut-elle  triste  après? 

GEOEGETTE. 

Triste?  Non. 

ARNOLPHE. 

Non! 

.    GEORGETTE. 

Si  fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi  donc... 

GEORGETTE. 

Oui,  je  meure. 
Elle  vous  croyait  voir  de  retour  à  toute  heure  ; 
Et  nous  n'oyions  jamais  passer  derant  cliez  nous 
Cheval ,  &ne  ou  mulet,  qu'elle  ne  prit  pour  tous. 

SCÈNE  VI. 
ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE 

ARNOLPHE. 

La  besogne  à  la  main  I  c'est  vn  bon  témoignage. 
Eh  bien  !  Agnès,  je  suis  de  retour  du  voyage  : 
En  Ôtes-Yous  bien  aise  ? 

AGNÈS. 

Oui,  monsieur,  Dieu  merci. 

ARNOLPHE. 

Et  moi,  de  vous  revoir  je  suis  bien  aise  aussi. 

Vous  vous  êtes  toujours,  comme  on  voit,  bien  portée  ? 

AGNÈS. 

Hors  les  puces,  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée. 

ARNOLPHE. 

Ah  !  vous  aurez  dans  peu  quelqu'un  pour  les  chasser. 

AGNÈS. 

Vous  me  ferez  plaisir. 

ARNOLPHE. 

Je  le  puis  bien  penser. 
Que  faites-vous  donc  là  ? 

AGNÈS, 

Je  me  fais  des  cometttes. 
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Vos  chemises  de  nuit  et  tos  coiffes  sont  faites. 

AHMOLPHE. 

Al)  !  Yoilà  qui  va  bien.  Allez,  montez  là-haut  i 
Ne  vous  ennuyez  point,  je  reYiendraî  tantôt. 
Et  je  vous  parlerai  dWaires  importantes. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

Héroïnes  du  temps,  mesdames  les  savantes, 
Pousseuses  de  trâdresse  et  de  beaux  sentiments, 
Je  défie  à  la  fois  tous  vos  vers,  vos  romans. 
Vos  lettres,  billets  doux,  toute  votre  science, 
De  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance  : 
Ce  n^est  pas  par  le  bien  qu'il  faut  Atre  ébloui  *, 
Et  pourvu  que  Thonneur  soit... 

SCÈNE  VI. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

aruoi^bb. 

Que  vois-Je?  Est-ce...?  Oui« 
Je  me  trompe...  Nenni.  Si  fait.  Non,  c'est  lui-même, 
Hor.... 

HORACE. 

SeigneiirAf... 

ARNOLPHE. 

Horace. 

HORACE. 

Amolphe. 

ARNOLPHE. 

Ah!  joie  extrême  I 
Et  depuis  quand  ici  ? 

HORACE. 

Depuis  neuf  jours. 

ARNOLPHE. 

Vrahnent? 

HORACE. 

Je  fus  d'abord  chez  tous,  mais  inutilement. 

ARNOLPHE. 

J'étais  à  la  campagne. 
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Oui,  depuis  dix  jouroées. 

ARIIOLPBE. 

Oh!  comme  les  enfants  croissent  en  peu  d'années! 
J*adroire  de  le  roir  au  point  où  le  yoUà, 
Après  que  je  l'ai  vu  pas  plus  grand  que  cela. 

UOR.VCE. 

Vous  voyez. 

ARMOLPUE. 

Mais,  de  grâce,  Oronte  votre  père, 
Mon  bon  et  clier  ami,  que  j'estime  et  révère. 
Que  fait-il  à  présent  ?  Est-il  toujours  gaillard  ? 
A  tout  ce  qui  le  touche  il  sait  que  je  prends  part  : 
Nous  ne  nous  sommes  vus  depws  quatre  ans  ensemble , 
m,  qui  plus*  est,  écrit  l'un  à  l'autre,  me  semble. 

BORACE. 

Jl  est,  seigneur  Amolphe,  encor  plus  gai  que  nous , 
£t  j'avais  de  sa  part  une  lettre  pour  vous; 
Mais  depuis,  par  une  autre ,  il  m'apprend  sa  venue. 
Et  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  connue. 
Savez-vous  qui  peut  être  un  de  vos  citoyens, 
Qui  retourne  en  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens 
Qu'il  s'est  en  quatorze  ans  acquis  dans  l'Amérique? 

\RNOLPUE. 

Non.  Vous  a-t-on  point  dit  comme  on  le  nomme  ? 

HORACE. 

Enriqut 

ARNOLPHB. 

Non. 

HORACE. 

Mon  père  m'en  parle ,  et  qu'il  est  revenu, 
Comme  s'il  devait  m'ètre  entièrement  connu, 
Et  m'écrit  qu'en  chemin  ensemble  ils  se  vont  mettre 
Pour  un  fait  important  que  ne  dit  pas  sa  lettre. 

(Horace  remet  la  lettre  d'Oronte  à  Aruolplie.  ) 
ARI«0LPUE. 

J'aurai  certainement  grande  joie  à  le  voir. 
Et  pour  le  régaler  je  ferai  mon  pouvoir. 

(Après  avoir  lu  la  lettre.) 
Il  faut  pour  des  amis  des  lettres  moins  civiles, 
Et  tous  ces  compliments  sont  choses  inutiles. 
Sans  qu'U  prit  le  souci  de  m'en  écrire  rien. 
Vous  pouvez  librement  disposer  de  mon  t>ieii. 
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HORACE. 

Je  suis  homme  à  saisir  les  gens  par  leurs  paroles, 
Et  j'ai  présentement  besoin  de  cent  pistoles. 

ARNOLPHE. 

Ma  fci,  c'est  m'obliger  que  d*en  user  ûnsi, 
Et  je  me  réjouis  de  les  aroir  ici. 
Gardez  aussi  la  bourse. 

HORACE. 

n  faut... 

ARNOLPHE. 

Laissons  ce  style. 
Eh  bien  t  comment  encor  trouvez-yous  cette  ville? 

HORACE. 

Nombreuse  en  citoyens,  superbe  en  bâtiments; 
Et  j'en  crois  merreUleux  les  divertissements. 

ARNOLPHE. 

Chacun  a  ses  plaisirs,  qu'il  se  fait  à  sa  guise  ; 
Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  ^ants  on  baptise, 
Us  ont  en  ce  pays  de  quoi  se  contenter, 
Car  les  femmes  y  sont  faites  à  coqueter  : 
On  trouve  d'humeur  douce  et  la  brune  et  la  blonde, 
Et  les  maris  aussi  les  plus  bénins  du  monde; 
C'est  un  plaisir  de  prince  ;  et  des  tours  que  je  vol 
Je  me  donne  souvent  la  comédie  à  moi.    • 
Peut-être  en  avez-vous  déjà  féru  (1)  quelqu'une. 
Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune  ? 
Les  gens  faits  comme  vous  font  plus  que  les  écus , 
Et  vous  êtes  de  taille  à  faire  des  cocus. 

HORACE. 

A  ne  .VOUS  rien  cacher  de  la  vérité  pure , 

J'ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure  ; 

Et  l'amitié  m'oblige  à  vous  en  faii-e  part. 

ARNOLPHE ,  à  part. 

Bon!  voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillard; 
Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes. 

HORACE. 

Mais,  de  grâce ,  qu'au  moins  ces  choses  soient  secrètes. 

ARNOLPHE. 

Oh! 

HORACE. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'en  ces  occasions 

(I)  Féru^  du  vieux  verbe /<?r<r,  frapper,  du  làtln  ftrire.  Féru  n'est  en 
usage  que  dans  le  style  familier  et  badin.  On  dit  qu'un  homme  est  féru 
d'une  femme,  pour  exprimer  la  passion  qull  a  pour  elle.  (Mîn.) 
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Vu  secret  éTenté  rompt  nos  prétentions. 
Je  TOUS  avouerai  donc  avec  pleine  firanchise 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  âme  s'est  éprise^ 
Mes  petits  soins  d'abord  ont  eu  tant  de  succès, 
Que  je  me  suis  chez  elle  ouvert  uudoux  accès, 
Et,  sans  trop  me  vanter  ni  lui  faire  une  injure, 
Mes  affaires  y  sont  en  fort  bonne  posture. 

ARNOLPBRf  en  riâDt. 
Et  c'est? 

HORACE,  lui  montraoi  le  logis  d'Agnès. 
Un  jeune  d)jet  qui  loge  en  ce  logis. 
Dont  vous  voyez  d'ici  que  les  murs  sont  rougis, 
Simple ,  à  la  vérité,  par  l'erreur  sans  seconde 
D'un  honune  qui  la  cache  au  commerce  du  monde , 
Mais  qui,  dans  l'ignorance  où  l'on  veut  l'asservir. 
Fait  briller  des  attraits  ci^fMibles  de  ravir; 
Un  air  tout  engageant,  je  ne  sais  quoi  de  tendre 
Dont  il  n'est  point  de  coeur  qui  se  puisse  défendre. 
Mais  peut-être  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  bien  vu 
Ce  jeune  astre  d'amour  de  tint  d'attraits  pourvu  : 
Cest  Agnès  qu*on  l'appelle. 

ARMOLPHB,  à  paru 

Ah!  je  crève! 

HORACE. 

Pour  l'homme. 
C'est,  je  crois,  de  la  Zousse,  ou  Source ,  qu'on  le  nomme  ; 
Je  ne  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  : 
Riche,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  mais  des  plus  sensés,  nqn  ; 
Et  l'on  m'en  a  parlé  comme  d'un  ddicule. 
Le  connaissezrvous  point? 

ARNOLPHE ,  à  part. 

La  fieheuse  pilule  ! 

HORACE. 

Hé  !  vous  ne  dites  mot  ? 

ARNOLPHE. 

£h!oui,je  le  connoi. 

HORACE. 

C'est  un  fou,  n'est-ce  pas? 

ARNOLPHE. 

Hé... 

HORACE. 

Qu'en  dites-vous?  Quoi? 
Hél  c'est-à-dire  oui!  Jaloux  à  faire  rire? 
Sot  ?  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  l'on  m'a  pu  dire. 
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-    Eafia  Taimable  Agnès  a  su  m^assujettir.  ^ 
C^est  UB  joli  bijou,  pour  ne  vous  point  mentir; 
Et  ce  serait  péché  quMne  beauté  si  rare 
Fût  laissée  au  pouvoir  de  cet  homme  bizarre. 
Pour  moi ,  tous  mes  efforts,  tous  mes  vœux  les  plus  doux 
*Yont  à  m'en  rendre  maître  en  dépit  du  jaloux; 
Et  Targent  que  de  vous  j'emprunte  arec  franchise 
N^est  que  pour  mettre  à  bout  cette  juste  entreprise. 
Vous  savez  mieux  que  moi,  quels  que  soient  nos  efforts, 
Que  l'argent  est  la  clef  de  tous  les  grands  ressorts, 
Et  que  ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  têtes , 
En  .amour,  comme  en  guerre,  avance  les  conquêtes. 
Vous  me  semblez  chagrin  !  Serait-ce  qu'en  effet 
Vous  désapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait? 

ARNOLPUE. 

Non,  c'est  que  je  songeais... 

HORACE. 

Cet  entretien  vous  lasse. 
Adieu.  J*irai  chez  vous  tantôt  vous  rendre  grâce. 

ARMOLPHE,  se  crojant  seul. 

Ah!  faut-il... 

UOEàCE,  re? eoaot. 

Derechef,  veuillez  être  discret; 
Et  n'allez  pas,  de  gr&ce ,  éventer  mon  secret. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 
Que  je  sens  dans  mon  âme... 

HORACE,  revenant. 

Et  surtout  à  mon  père , 
Qui  s'en  ferait,  peut-être  un  sujet  de  colère. 

ARMOLPHE,  croyant  qu'Horace  revient  encore. 
Ohl... 

SCÈNE  VII. 

ARNOLPHE. 

Oh  1  que  j'ai  souffert  durant  cet  entretien  ! 
Jamais  trouble  d'esprit  ne  fut  égal  au  mien. 
Avec  quelle  imprudence  et  quelle  hâte  extrême 
[l  m'est  venu  conter  cette  affaire  à  moi-même  ! 
Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  Terreur, 
Étourdi  montra-t-il  jamais  tant  de  fureur? 
Mais,  ayant  tout  souffert,  je  devais  me  contraindre 
Jusques  à  m'éclakclr  de  ce  que  je  dois  craindre, 
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A  pousser  jusqu'au  bout  son  caquet  indiscret, 
Et  saToir  pleinement  leur  commerce  secret. 
Tâchons  à  le  rejoindre ,  il  n'est  pas  loin  je  pense  : 
Tirons-en  de  ce  fait  l'entière  confidence. 
Je  tremble  du  malheur  qui  m'en  peut  arriver, 
Et  l'on  cherche  souvent  plus  qu'on  ne  veut  trouver. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARNOLPHE. 

11  m'est,  lorsque  j'y  pense,  avantageux  sans  doute 
D'avoir  perdu  mes  pas,  et  pu  manquer  sa  route  : 
Car  enfin  de  mon  cœur  le  trouble  impérieux 
M'eût  pu  se  renfermer  tout  entier  à  ses  yeux  ; 
Il  eût  fait  éclater  l'ennui  qui  me  dévore. 
Et  je  ne  voudrais  pas  qu'il  sût  ce  qu'il  ignore. 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  gober  le  morceau , 
Et  laisser  un  champ  libre  aux  yeux  du  damoiseau. 
J'en  veux  rompre  le  cours ,  et  sans  tarder,  apprendre 
Jusqu'où  l'intelligence  entre  eux  a  pu  s'étendre  : 
J'y  prends  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt. 
Je  la  regarde  en  femme  aux  termes  qu'elle  en  est; 
Elle  n'a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte. 
Et  tout  ce  qu'elle  a  fait  enfin  est  sur  mon  compte. 
Êloignement  fatal  1  voyage  malheureux  ! 

(Il  frappe  à  sa  porte.) 

SCÈNE  H. 
ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ALiUN. 

Ah! monsieur,  cette  fois... 

ARNOLPHE. 

Paix.  Venez  çà ,  tous  deux. 
Passez  là,  passez  là.  Venez  là,  venez,  dis-je. 
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GEORGETTE. 

Ah  !  VOUS  me  faites  peur,  et  tout  mon  sang  se  fige. 

ARMOIJ>HE. 

C^est  donc  ainsi  qu'absent  vous  m'avez  obéi? 
Et, tous  deux  de  concert,  tous  m'avez  donc  trahi? 

GEORGETTE ,  tombaDt  aux  genoux  d'Aroolpbe.  . 
Eh  1  ne  me  mangez  pas ,  monsieur,  je  vous  conjure. 

ALAIN,  à  part. 

Quelque  chien  enragé  l'a  mordu ,  je  m'assure. 

ARNOLPHB,  à  part. 

Ouf!  je  ne  puis  parler,  tant  je  suis  prévenu  ; 
Je  suffoque,  et  voudrais  me  pouvoir  mettre  nu. 

(A  Alain  et  à  GorgeUe.) 
Vous  avez  donc  souffert,  6  canaille  maudite, 

(A  Alain  qui  Teut  s^eofuir.) 
Qu'un  homme  soit  venu...  Tu  veux,  prendre  la  fuite  ! 

(A  Georgette.) 
n  faut  que  sur-le-champ...  Si  tu  bouges...  Je  veux 
(A  Alain.) 

Que  vous  me  disiez...  Euh  !  oui,  je  veux  que  tous  deux.. . 

(Alain  et  Georgette  se  lèvent  et  veulent  encore  s'enfuir.) 

Quiconque  remuera,  par  la  mort!  je  l'assomme. 
Comme  est-ce  que  chez  moi  s'est  introduit  cet  homme  ? 
Hé!  parlez.  D^6chez,  vite,  promptement,  tôt, 
Sans  rêver.  Yeut-on  dire? 

ALAIN  ET  GEORGETTE. 

Ah!  ah! 
GEORGETTE)  retombant  aux  genoux  d'Amolphe. 
Le  cœur  me  faut. 
ALAIN,  retombant  anx  genoux  d'Arnolphe. 

Je  meurs. 

ARNOLPHE ,  i  part. 

Je  suis  en  eau  :  prenons  un  peu  d'haleine  ; 
11  faut  que  je  m'évente  et  que  je  me  promène. 
Aurais-je  deviné ,  quand  je  l'ai  vu  petit , 
Qu'il  croîtrait  pour  cela?  Ciel  !  que  mon  cœur  pâtit  I 
Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  de  sa  propre  bouche 
Je  tire  avec  douceur  l'affaire  qui  me  touche. 
Tâchons  à  modérer  notre  ressentiment. 
Patience ,  mon  cœur,  doucement ,  doucement. 
(A  Alain  et  à  Georgette.) 

Levez-vous,  et,  rentrant,  faites  qu'Agnès  descende. 

(A  part.) 
Arrêtez.  Sa  surprise  en  deviendrait  moins  grande  : 
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Du  chagrin  qui  me  trouble  ils  kaient  ravertir, 
Et  moi-môme  je  veux  Palier  faire  sortir. 

(A  Alain  et  à  Georgettf.) 

Que  Ton  m'attende  ici. 

SCÈNE  III. 
ALAIN ,  GEORGETTE. 

GEORGETTB. 

Mou  Dieu  !  qu^il  est  terrible  ! 
Ses  regards  m'ont  fait  peur,  mais  une  peur  tiorrible  t 
Et  jamais  je  ne  yis  un  p^us  hideux  chrétien. 

ÂLÂM, 

Ce  monsieur  l'a  fâché;  je  te  le  disais  bien. 

GEOAGErrE. 

Mais  que  diantre  est-ce  là,  qu'avec  tant  de  rudesse 
Il  nous  fait  au  logis  garder  notre  maltresse? 
D'où  Tient  qu'à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher. 
Et  qu'il  ne  saurdt  Toir  personne  çn  approcher  ? 

▲LAUf. 

C'est  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 

GEORGETTE. 

Mais  d'où  vient  qu'il  est  pris  de  cette  fantaisie  ? 

ALiaN. 

Cela  Tient...  Cela  Tient  de  ce  qu^ll  est  jaloux. 

GEOROBTTE. 

Oui  ;  mais  pourquoi  l'est-il  ?  et  pourquoi  pe  courroux  ? 

ALAIIC. 

Cest  que  la  jalousie...  entends-tu  bien ,  Georgette, 
Est  une  chose. ..  là ...  qui  fait  qu'on  s'inquiète. . . 
Et  qui  chasse  les  gens  d'autour  d'une  maison. 
Je  m'en  Tais  te  bailler  une  comparaison , 
Afin  de  concevoir  la  chose  davantage. 
Dis-moi,  n'est-il  pas  Trai,  quand  tu  tiens  ton  potage , 
Que  si  quelque  affamé  Tenait  pour  en  manger. 
Tu  serais  en  colère,  et  Toudrais  le  charger? 

GEORGETTE. 

Oui,  je  comprends  cela. 

ALAIN. 

C'est  justement  tout  comme. 
La  femme  est  en  effet  le  potage  de  l'homme  ; 
Et  quand  unhomme  Toit  d^autres  hommes  parfois 
Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts , 
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lien  montre  aussitôt  une  colère  extrême. 

GBORGETTE.  ^ 

Oui;  mais  pourquoi  chaeun  n^en  fait-il  pas  de  même, 
Et  que  nous  en  voyons  qui  paraissent  joyeux 
Lorsque  leurs  femmes  sont  avec  les  biaux  monsieux  ? 

ALAIN. 

(Test  que  chacun  n*a  pas  cette  amitié  goulue 
Qui  n*en  veut  que  pour  soi. 

GEflRGErrB. 

Si  je  n^ai  la  berlue, 
le  le  vois  qui  reyient. 

ALAIN. 

Tes  yeux  sont  bons,  c'est  lui. 

GEORGBTTB. 

Vois  comme  il  est  chagrin. 

ALAIN. 

C'est  quMl  a  de  Tennui* 

SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE ,  k  part. 

Un  certain  Grec  disait  à  l'empereur  Auguste, 
Comme  une  instruction  utile  autant  que  juste , 
Que,  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met, 
Nous  devons,  avant  tout,  dire  notre  alphabet, 
A6n  que  dans  ce  temps  la  bile  se  tempère , 
Et  qu'on  ne  fasse  rien  que  Ton  ne  doive  faire. 
J'ai  suivi  sa  leçon  sur  le  sujet  d'Agnès, 
Et  je  la  fais  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès. 
Sous  prétexte  d'y  faire  un  tour  de  promenade , 
Afin  que  les  soupçons  de  mon  e^rit  malade 
Puissent  sur  le  discours  la  ooettre  adroitement , 
Et,  lui  sondant  le  cœur,  s'éclfdrcir  doucement. 

SCÈNE  V. 
ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Venez,  Agnès. 

(A  Alain  et  k  Georgetto.) 
Rentra. 
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SCÈNE  VI. 
ARNOLPHE,  AGNÈS. 


Fort  belle. 


ARNOLPHE. 

La  promenade  est  belle. 

AGNÈS. 


ARNOLPDE. 

Le  beau  jour! 

AGNÈS. 

Fort  beau. 

ARNOLPHE. 


Le  petit  chat  est  mort. 


AGNÈS. 


Quelle  nouvelle? 


ARNOLPHE. 

C'est  dommage;  mais  quoi! 
Nous  sommes  tous  mortels,  et  chacun  est  pour  soi. 
Lorsque  j'étais  aux  champs,  n'a-t-il  point  fait  de  pluie .' 

AGNÈS. 

Non. 

ARNOLPHE. 

Vous  ennuyait-il? 

AGNÈS. 

Jamais  je  ne  m'ennuie. 

ARNOLPHE. 

Qu'avez- vous  fait  encor  ces  neuf  ou  dix  jours-ci  ? 

AGNÈS. 

Six  chemises,  je  pense,  et  six  coiffes  aussi. 

ARNOLPHE ,  après  avoir  un  peu  rêvé. 
Le  monde,  chère  Agnès,  est  une  étrange  chose  ! 
Voyez  la  médisance,  et  comme  chacun  cause  ! 
Quelques  voisins  m'ont  dit  qu'un  jeune  homme  inconnu 
Était  en  mon  absence  à  la  maison  venu  v 
Que  vous  aviez  souffert  sa  vue  et  ses  harangues; 
Mais  je  n'ai  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  langues , 
Et  j'ai  voulu  gager  que  c'était  faussement.. . 

AGNÈS. 

Mon  Dieu  I  ne  gagez  pas,  vous  perdriez  vraiment. 

ARNOLPHE. 

Quoi  I  c'est  la  vérité  qu'un  homme.. . 

AGNÈS. 

Chose  aùre. 
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Il  n*a  presque  bougé  de  chez  nous ,  je  vous  jure. 

ARNOLPHB,  bas,  à  part. 

Cet  aTeu  qu^elIe  fait  avec  sincérité 

Me  marque  pour  le  moins  son  ingénuité. 

(Haot.) 

Mais  il  me  semble,  Agnès,  si  ma  mémoire  est  bonne, 
Que  j^aTais  défend  que  vous  Tissiez  personne. 

AGNÈS. 

Oui  ;  mais,  quand  je  l'ai  vu ,  vous  ignoriez  pourquoi  ; 
Et  vous  en  auriez  fait,  sans  doute ,  autant  q^e  moi. 

ARNOLPBE. 

Peut-être.  Mais  enfin  contez-moi  cette  histoire. 

AGNÈS. 

Elle  est  fort  étonnante,  et  difficile  à  croire. 

J^ëtais  sur  le  balcon  à  travailler  au  frais. 

Lorsque  je  vis  passer  sous  les  arbres  d'auprès 

Un  jeune  homme  bien  fait,  qui,  rencontrant  ma  vue, 

D'une  humble  révérence  aussitôt  me  salue  : 

Moi,  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité, 

Je  fis  la  révérence  aussi  de  mon  côté. 

Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence  ; 

Moi,  j^en  refais  de  même  une  autre  en  diligence  ; 

Et  lui  d^une  troisième  aussitôt  repartant, 

D^une  troisième  aussi  j^y  repars  à  l'instant. 

H  passe,  vient,  repasse,  et  toujours,  de  plus  belle. 

Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle  ; 

Et  moi,  qui  tous  ces  tours  fixement  regardais, 

Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendais  : 

Tant  que,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  fût  venue, 

Toujours  comme  cela  je  me  serais  tenue. 

Ne  voulant  point  céder,  et  recevoir  l'ennui 

Qu'il  me  pût  estimer  moins  civile  que  lui. 

ARNOLPBE. 

Fort  bien. 

AGNÈS. 

Le  lendemain,  étant  sur  notre  porte , 
Une  vieille  m'aborde ,  en  parlant  de  la  sorte  : 
«  Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puisse-t-il  vous  bénir 
«  Et  dans  tous  vos  attraits  longtemps  vous  maintenir  I 
«  n  ne  vous  a  pas  faite  une  beUe  personne , 
«  Afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne  ; 
«  Et  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 
«  Un  cœur  qui  de  s'en  plaindre  est  aujourd'hui  forcé,  a 
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ARMOLPHE ,  à  pari. 

Ah  !  suppôt  de  Satan  !  exécrable  damnée  ! 

ACMÈS. 

Moi ,  j*ai  blessé  cpielqu'on  !  fis-je  tout  étonnée 
*  Oui,  dit-elle,  blessé,  mais  blessé  tout  de  bon  ; 
(c  Et  c^est  rhomme  qu^bier  vous  vttes  du  balcon.  » 
Hélas!  qui  pourrait,  dia-je,  en  avoir  été  cause? 
Sur  lui,  sans  y  penser,  fis-je  choir  quelque  chose? 
<t  Non,  dit-elle,  yos  yeux  ont  tait  ce  coup  fatal  ; 
«  Et  c'est  de  leurs  regards  qu'est  venu  tout  son  mal.  » 
Eh!  mon  Dieu  !  ma  surprise  est,  fis-je,  sans  seconde; 
Mes  yeux  ont-ils  du  mal,  pour  en  donner  au  monde? 
«  Oui,  fit-elle,  vos  yeux,  pour  causer  le  trépas, 
«  Ma  fiUe,  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas. 
«  En  un  mot,  il  languit,  le  pauvre  misérable, 
«  Et  s'il  faut,  poursuivit  la  vieille  charitable , 
«c  Que  votre  cruauté  lui  refuse  un  secours , 
«  C'est  un  homme  à  porter  en  terre  dans  deux  jours.  » 
Mon  Dieu  !  j'en  aurais,  dis-je,  une  douleur  bien  grande 
Mais  pour  le  secourir  qu'est-ce  qu'il  me  demande? 
«  Mon  enfant ,  me  dit-elle,  il  ne  veut  obtenir 
«  Que  le  bien  de  vous  voir  et  vous  entretenir  ; 
<c  Vos  yeux  peuvent  eux  seuls  empêcher  sa  ruine, 
«  Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine.  » 
Hélas!  volontiers,  dis-je;  et,  puisqu'il  est  ainsi, 
n  peut,  tant  qu'il  voudra,  me  venir  voir  ici. 

ARNOLPHE,  i  part. 
Âh  !  sorcière  maudite  !  empoisonneuse  d'âmes , 
Puisse  l'enfer  payer  tes  charitables  trames  ! 

AGNÈS. 

Voilà  comme  il  me  vit,  et  reçut  guérison. 
Vous-même ,  à  votre  avis ,  n'ai-je  pas  eu  raison  ? 
Et  pouvais-je,  après  tout,  avoir  la  conscience 
De  le  laisser  mourir  faute  d'une  assistance  ? 
Moi  qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fait  souffrir, 
Et  ne  puis,  sans  pleurer,  voir  un  poulet  mourir  ! 

ARNOLPHE,  bas,  à  part. 

Tout  cela  n'est  parti  que  d'une  âme  innocente  ; 
Et  j'en  dois  accuser  mon  absence  imprudente, 
Qui  Bans  guide  a  laissé  cette  bonté  de  mœurs 
Exposée  aux  aguets  des  rusés  séducteurs. 
Je  crams  que  le  pendard ,  dans  ses  vœux  téméraire  , 
Un  peu  plus  fort  que  jeu  n'ait  poussé  les  affaires. 
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AGMÈS. 

Qu'ayez-Tous?  Vous  grondez,  ce  me  semble,  un  petit. 
Est-ce  que  c'est  mal  fait  ce  que  je  vous  ai  dit? 

ARNOLPHE 

Non.  Mais  de  cette  vue  apprenez-moi  les  suites, 
Et  comme  le  jeune  homme  a  passé  ses  visites. 

AGNÈS. 

Hélas!  si  vous  saviez  comme  il  était  ravi, 
Comme  il  perdit  son  mal  sitôt  que  je  le  vi, 
Le  présent  qu^il  m'a  fait  d'une  belle  cassette, 
Et  l'argent  qu'en  ont  eu  notre  Alain  et  Georgette, 
Vous  l'aimeriez  sans  doute,  et  diriez  comme  nous..  < 

AIUa>LPHB. 

Oui.  Mais  que  faisait-il  étant  seul  avec  vous  ? 

AGNÈS. 

II  jurait  qu'il  m'aimait  d^une  amour  sans  seconde, 
Et  me  disait  des  mots  les  plus  gentils  du  monde, 
Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler, 
Etdont,  toutes  les  fois  que  je  l'entends  parler, 
La  douceur  me  chatouille,  et  là  dedans  remue 
Certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  tout  émue. 

ARMOLPHE,  bas,  à  part.  / 

0  fâcheux  examen  d*un  mystère  fatal, 
Où  l'examinateur  souffre  seul  tout  le  mal  ! 

(Haat.) 

Outre  tous  ces  discours,  toutes  ces  gentillesses. 
Ne  vous  faisait-il  point  aussi  quelques  caresses? 

AGNÈS. 

Oh  tant  !  il  me  prenait  et  les  mains  et  les  bras. 
Et  de  me  les  baiser  il  n'était  jamais  las. 

ARNOLPUE. 

Ne  vous  a-t-il  point  pris,  Agnès,  quelque  autre  chose  ? 

(  La  voyant  iotcrdite.) 
Oufl 

AGNÈS. 

HélUm'a... 

ARNOLPHE. 

Quoi? 

AGNÈS. 

Pris... 

ARNOLPHE. 

-^-  Euhl 

AGNÈS. 

^  .  Le... 
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ARNOLPHE. 

pbit-a? 

AGNÈS. 

Je  n^osé, 
Et  Tons  tous  ftcherez  peut-être  contre  moi. 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Sifoit. 

ARNOLPHE. 

MonDieaInon. 

AGNÈS. 

Jurez  donc  votre  fot 

ARNOLPHE. 

Ma  foi,  soit. 

AGNÈS. 

n  m*a  pris...  Vous  serez  en  colère. 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Si. 

ARNOLPHE. 

Non,  non,  non,  non.  Diantre  !  que  de  mystère  ! 
Qu'est-ce  qu'il  vous  a  pris? 

AGNÈS. 

n... 

ARNOLPHE,  à  part. 

Je  souffire  en  damné. 

AGNÈS. 

Il  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donné. 
Â  vous  dire  le  vrai  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 
ARNOLPHE,  reprenant  haleine. 
Passe  pour  le  ruban.  Mais  je  voulais  apprendre 
S'il  ne  vous  a  rien  fait  que  vous  baiser  les  bras. 

AGNÈS. 

Comment  I  est-ce  qu'on  fait  d'autres  choses  ? 

ARNOLPHE. 

Non  pas. 
Mais,  pour  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède , 
N'a-t-il  point  exigé  de  vous  d'autre  remède  ? 

AGNÈS. 

Non.  Vous  pouvez  juger,  s*U  en  eût  demandé, 
Que  pour  le  secourir  j'aurais  tout  accordé. 

ARNOLPHE,  bis,  à  part. 

Grâce  aux  bontés  du  ciel,  j'en  suis  quitte  à  bon  compte  Y 
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Si  j'y  retombe  plus,  je  veux  bien  cpi'on  m^aflronte. 

(Haut.) 

Chut.  De  votre  innocence,  Agnès,  c^est  un  effet; 
Je  ne  vous  en  dis  mot.  Ce  qui  s^est  fait  est  fait. 
Je  sais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  désire 
Que  de  vous  abuser,  et  puis  après  s'en  rire. 

AGNÈS.  * 

Oh  !  point.  H  me  l'a  dit  plus  de  vingt  fois  à  moi. 

ARMOLPHE. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  sa  foi. 
Mais  enfin  2q>prenez  qu^accepter  des  cassettes, 
Et  de  ces  beaux  blondins  écouter  les  sornettes  ; 
Que  se  laisser  par  eux,  à  force  de  langueur, 
Baiser  ainsi  les  mains  et  chatouiller  le  cœur. 
Est  un  péché  mortel  des  plus  gros  qu^il  se  fasse. 

AGNÈS. 

TJn  péché,  dites-vous  ?  Et  la  raison,  de  grAce  ? 

ARNOLPHE. 

La  raison  ?  La  raison  est  Parrèt  prononcé 
Que  par  ces  actions  le  ciel  est  courroucé. 

'  AGNÈS. 

Courroucé!  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  s'en  courrouce  ? 
C'est  une  chose,  hélas  !  si  plaisante  (i)  et  si  douce  I 
J'admire  quelle  joie  on  goûte  à  tout  cela; 
Et  je  ne  savais  point  encor  ces  choses-là. 

ARNOLPHE. 

Oui,  c'est  un  grand  plaisir  que  toutes  ces  tendresses, 
Ces  propos  si  gentils,  et  ces  douces  caresses; 
Mais  il  faut  le  goûter  en  toute  honnêteté, 
Et  qu'en  se  mariant  le  crime  en  soit  ôté. 

AGNÈS. 

N'est-ce  plus  un  péché  lorsque  l'on  se  marie  ? 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Mariez^moi  donc  promptement, je  vous  prie. 

ARNOIfHE. 

Si  vous  le.  soiihaite2,ie  le  souhaite  aussi. 
Et  pour  vous  marier  on  me  revoit  ici. 

(1>  PUUtant  est  pris  ici  dans  une  acception  qui  s'est  perdue.  On  disait 
autrefois  d'une  cIiosa  agréable  «séduisante,  voluptueuse,  que  c'était 
eho$€  piiUtaïUê ,  res  voftfpCtiosa.  Cette  aneienne  acception  s'est  con- 
servée dans  le  mot  déplaisant,  par  lequel  on  entend  qu'une  chose  ne 
pUlt  pas.  13 
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Est-il  possible? 

ARNOLPUE« 

Oui. 

kGKkS. 

Que  TOUS  me  ferez  aise  t 

«  ARNOLPHE. 

Oui,  Je  ne  doute  point  que  Pliymen  ne  vous  plaise. 

AOHÈS. 

Vous  nous  voulez  nous  deux... 

ARNOLPHE.* 

Rien  de  plus  assuré. 

AGNàS. 

Que,  si  cela  se  fait,  je  vous  caresserai  ! 

▲RNOLPOB. 

£h  !  la  chose  sera  de  ma  part  réciproque. 

AGNÈS. 

Je  ne  reconnais  point,  pour  noi,  quand  on  se  moque. 
Parlez-vous  tout  de  bon? 

ARNOLPHE, 

Oui,  vous  le  pourrez  voir. 

AGNÈS. 

Nous  serons  mariés? 

ARNOIPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Mais  quand  ? 

ARNOLPHE. 

Dès  ce  soir. 
AGNÈS,  riant. 
Dès  ce  soir? 

ARNOLPHE. 

Dès  ce  soir.  Cela  yous  fait  donc  rire? 

AGNÈS. 

Oui 

ARNOIPHS: 

Vous  voir  bien  contente  est  eè  que  je  désire. 

ACNÉS. 

f  îélas  !  que  je  vous  ai  grande  oMigatibft , 
VA  qu'avec  lui  j'aurai  de  satisfaction  ! 

ARNOLPHE. 

Avec  qui? 

AGNÈ:^ 

Avec...  lÀ... 
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AENOLPOE. 

Là...  Là  n^est  pas  mon  compte. 
A  choisir  un  mari  tous  êtes  un  peu  prompte. 
C'est  un  auke,  en  un  mot«  que  je  tous  tiens  tout  prêt. 
Et  quant  au  monsieur  là,  je  prétends,  s'il  tous  plaît , 
Dût  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  vous  berce, 
Qu'avec  lui  désormais  tous  rom^ttez  tout  commerce  ; 
Que,  venant  au  logis,  pour  Totre  compliment. 
Vous  lui  fermiez  au  nez  la  porte  honnêtement; 
Et  lui  jetant,  s'il  heurte,  un*grè8  par  la  fenêtre, 
L'obligiez  tout  de  bon  à  ne  plus  y  paraître. 
M'enteodez-vous,  Agnès?  Moi,  caêhé  dans  un  coin, 
De  votre  procédé  je  serai  le  témcûn. 

▲GMÈS. 

Las!  il  est  si  bien  fait!  C'est...  . 

ARMOLPafi. 

Ah!  que  de  langage! 

ÀGKès. 

Je  n'aurai  pas  le  cœur... 

ARNOLPHE. 

Point  de  bruit  davantage. 
Montez  là-haut. 

AGNÈS. 

Mais  quoi  !  voulez-vous. . . 

AUNOLPHE. 

Cest  assez. 
Je  suis  mattré,  je  parle  ;  allez ,  obéissez. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ARNOLPHE,  AGNÈS,  AUm,  GEORGETTE 

ARMOLPHB. 

Oui,  tout  a  bien  été,  ma  joie  est  sans  pareille  : 
Vous  avez  là  suivi  mes  ordres  à  merveille» 
Confondu  de  tout  poUit  le  blondhi  séduciteitr  ; 
Et  voilà  de  quoi  sert  un  «âge  directbur . 
Votre  innocence,  Agnès,  avait  été  surprise  : 
Voyez,  sans  y  penser,  où  vous  vous  étfez  mise. 
Vous  enfiliez  tout  droit,  sans  mon  instruction, 
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Le  grand  chemin  d^enfer  et  de  perdition. 

De  tous  ces  damoiseaux  on  sait  trop  les  coutumes; 

•is  ont  de  beaux  canons  (i),  force  rubans  et  plumes. 

Grands  cheveux,  belles  dents,  et  des  propos  fort  doux  ; 

Mais,  comme  je  vous  dis,  la  griffe  est  là-dessous , 

Et  ce  sont  vrais  satans,  dont  la  gueule  altérée 

De  Thonneur  féminin  cherche  à  faire  curée  ; 

Mais,  encore  une  fois,  gr&ce  au  soin  q>porté, 

Vous  en  êtes  sortie  avec  honnêteté. 

L'air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre, 

Qui  de  tous  ses  dessems  a  mis  Fespoir  par  terre. 

Me  confirme  encor  mieux  à  ne  point  différer 

Les  noces  où  j*ai  dit  qu'il  vous  faut  préparer. 

Mais,  avant  toute  chose ,  il  est  bon  de  vous  faire 

Quelque  petit  discours  qui  vous  soit  salutaire. 

(A  Georgette  et  à  Alain.) 
Un  siège  au  frais  ici.  Vous  si  jamais  en  rien... 

GEORGETTE. 

De  tnutes  vos  leçons  nous  nous  souviendrons  bien. 
Cet  autre  monsieur-là  nous  en  faisait  accroire  : 
Mais... 

ALAIN. 

S'il  entre  jamais,  je  veux  jamais  ne  boire. 
Aussi  bien  est-ce  un  sot  ;  il  nous  à  l'autre  fois 
Donné  deux  écus  d'or  qui  n'étaient  pas  de  p<»dft. 

ARNOLPHE. 

Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je  désire  ; 
Et  pour  notre  contrat,  comme  je  viens  de  dire , 
Faites  venir  id,  l'un  ou  l'autre,  au  retour, 
Le  notaire  qui  loge  au  coin  du  carrefour. 

SCÈNE  IL 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPflE,  assis. 

Agnès,  pour  m'écoutér,  laissez  là  votre  ouvrage  ; 
Levez  un  peu  la  tète,  et  tournez  le  visage  : 

(  Mettant  le  doigt  sur  sou  front.) 
Là,  regarde^HMi  là  durant  cet  entretien  ; 
Et,  jusqu'au  moindre  mot,  imprimez-le-vous  bien. 

(0  IM  canmi  étalent  un  cercle  (Tétotre  large  et  sonrent  orné  de  den* 
trlle»,  qu'on  attadiait  au-dessus  du  genou,  et  qui  couTralt  la  moitié  df 
la  Ïambe.  (B.) 
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Je  vous  épouse,  Agnès;  et  cent  fois  la  journée, 
Vous  devez  bénir  l^eur  de  votre  destinée, 
Contempler  la  bassesse  où  vous  avez  été , 
Et  dans  le  même  temps  admirer  ma  bonté, 
Qui,  de  ce  vil  état  de  pauvre  villageoise, 
Vous  fait  monter  au  rang  d^honorable  bourgeoise, 
Et  jouir  de  la  couche  et  des  embrassements 
D^un  homme  qui  fUyait  toui  ces  engagemeats , 
Et  dont  à  vingt  partis,  fort  capables  de  plaire, 
Le  cœur  a  refusé  Thonneur  qu^il  vous  veut  faire. 
Vous  devez  toujours,  dis-je ,  avoir  devant  les  yeux 
Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux, 
Afin  que  cet  objet  d^autant  mieux  vous  instruise 
A  mériter  Téclat  où  je  vous  aurai  mise,  • 
A  toujours  vous  connaître,  et  faire  qu'à  jamais 
Je  puisse  me  louer  de  Facto  que  je  fais. 
Le  mariage,  Agnès,  n'est  pas  un  badinage; 
A  d'austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage  ; 
Et  vous  n'y  montez  pas,  à  ce  que  je  prétends, 
Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  temps. 
Votre  sexe  n'est  là  que  pour  la  dépendance  : 
Du  cAte  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 
Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  de  la  société. 
Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité  : 
L'une  est  moitié  suprême,  et  l'autre  subalterne; 
L'une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  qui  gouverne  ; 
Et  ce  que  le  soldat,  dans  son  devoir  instruit, 
Montre  d'obéissance  au  cAef  qui  le  conduit. 
Le  valet  à  son  maître,  un  enfant  à  son  père , 
A  son  supérieur  le  moindre  petit  frère. 
N'approche  pas  encor  de  la  docilité. 
Et  de  l'obéissance,  et  de  l'humUité , 
Et  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être 
Pour  son  mari,  son  chef,  son  seigneur,  et  son  maitre. 
Lorsqu'il  jette  sur  elle  un  regard  sérieux , 
Son  devoir  aussitôt  est  de  baisser  les  yeux. 
Et  de  n'oser  jamais  le  regarder  en  face. 
Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 
C'est  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d'aujourd'hui  ; 
Mais  ne  vous  gâtex  pas  sur  l'exemple  d'autrui. 
Gardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines 
Dont  par  toute  la  ville  on  chante  les  fredaines, 
Et  de  vous  laisser  prendre  aux  assauts  du  malin, 
C'est-à-dire  d'ouir  aucun  jeune  blondin. 

J8. 
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Songez  qu'en  vous  Taisant  mdtié  de  ma  personne, 

C'est  mon  honneur,  Agnès,  que  je  vous  <d)andonne  ; 

Que  cet  honneur  est  tendre ,  et  se  blesse  de  peu  ; 

Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  faut  point  de  jeu  ; 

Et  qu'il  est  aux  enfers  des  chaudières  boulUantes 

Où  l'on  plonge  à  jamais  les  femmes  mal  vivantes. 

Ce  que  je  vous  dis-là  ne  sont  point  des  chansons; 

Et  vous  devez  du  cœur  dévorer  ces  leçons. 

Si  votre  âme  les  suit,  et  fuit  d'être  coqu^te, 

Elle  sera  toujours ,  comme  un  lis,  blanche  et  nette , 

Mais  s'il  faut  qu'à  l'honneur  elle  fasse  un  faux  bond, 

Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon  ; 

Vous  paraîtrez  à  tous  un  olq'et  effroyable, 

Et  vous  irez  un  jour,  vrai  partage  du  diable, 

Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité, 

Dont  veuille  vous  garder  la  céleste  bonté. 

Faites  la  révérence.  Ainsi  qu'une  novice 

Par  cœur  dans  le  couvent  doit  savoir  son  oflice. 

Entrant  au  mariage  il  en  faut  faire  autant; 

Et' voici  dans  ma  poche  un  écrit  important, . 

Qui  vous  enseignera  l'office  de  la  femme. 

J'en  ignore  l'auteur  :  mais  c'est  quelque  bonne  âme 

Et  je  veux  que  ce  soit  votre  unique  entretien. 

(11  se  lève.) 
Tenez.  Voyons  un  peu  si  vous  le  Urez  bien, 

ÀGllès,  lit. 
LES  MAXIMES  DU  MARIAGE , 

ou  LES  DEVOIRS  DE  LA  FEMME  MARIÉE, 

AYBC  SON  KUaCICK  JOURRALIBB. 

PREMIERE  MAXIME. 

Celle  qu'un  lien  honnête 
Fait  entrer  au  litd'autrui, 
Doit  se  mettre  dans  la  tète, 
Malgré  le  train  d'aujourd'hui. 
Que  l'homme  qui  la  prend  ne  la  prend  que  pour  lui. 

ARNOLPUE. 

Je  vous  expliquerai  ce  que  cela  veut  dire  ; 

Mais  pour  l'heure  présente  il  ne  faut  rien  que  lire. 

AGNÈS,  poursuit. 

DEUXIÈME  MAXIME. 

Elle  ne  se  doit  parer 
Qu'autant  que  peut  désirer 
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Le  mari  qui  la  possède  : 
C'est  loi  que  touclie  seul  le  soin  de  sa  beauté  ; 
Et  pour  rien  doit  être  compté 
Que  les  autres  la  trouvent  laide. 

TROISIEME  MAXIME. 

Loin  ces  études  d'oôUades, 

Ces  eaux,  ces  blancs,  ces  pommades, 
Et  mille  ingrédients  qui  font  des  teints  fleuris  : 
Â  rhonneur,  tous  les  Jours,  ce  sont  drogues  mortelles; 

Et  les  soins  de  paraître  belles 

Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

QUATRIÈME  MAXIME. 

Sous  sa  coiffe,  en  sortant,  comme  Fhonneur  Tordonne, 
Il  faut  que  de  ses  yeux  elle  étouffe  les  coups  : 

Car,  pour  bien  plaire  à  son  époux, 

Elle  ne  doit  plaire  à  personne. 

CINQUIÈME  MAXIME. 

Hors  ceux  dont  au  mari  la  visite  se  rend ,. 
La  bonne  rè^e  défend 
De  recevoir  aucune  àmà  : 
Ceux  qui  de  galante  bumeur 
N'ont  affaire  qu'à  madame, 
N'accommodent  pas  monsieur. 

SIXIÈME  MAXIME. 

Il  faut  des  présents  des  hommes 
Qu'elle  se  défende  bien  ; 
Car,  dans  le  siècle  ou  nous  sommes, 
On  ne  donne  rien  pour  rien. 

SEPTIEME  MAXIME. 

Dans  ses  meubles  dut-elle  en  avoir  de  l'ennui, 
il  ne  faut  écritoire,  encre,  papier,  ni  plumes  : 

Le  mari  doit,  dans  les  bonnes  coutumes  « 

Écrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez  lui. 

HUITIÈME  MAXIME. 

Ces  sociétés  déréglées , 
Qu'on  nomme  belles  assemblées, 
Des  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  esprits  : 
En  bonne  politique  on  les  doit  interdire  ; 
Car  c'est  là  que  l'on  conspire 
Contre  les  pauvres  maris. 

NEUVIÈME  MAXIME. 

Toute  femme  qui  veut  à  l'honneur  se  vouer 
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Doit  se  défendre  de  jouer, 
Comme  d^one  chose  funeste. 

Car  le  jeUf  fort  décevant, 

Pousse  une  femme  sourent 

A  jouer  de  tout  son  reste. 

DIXliMC  MAXIME. 

Des  promenades  du  temps , 
Ou  repas  qu^on  donne  aux  champs, 
Il  ne  faut  point  qu^elle  essaye. 
Selon  les  prudents  cerveaux, 
Le  mari,  dans  ces  cadeaux  (i), 
Est  toujours  celui  qui  paye. 

OnZlÈMB  MAXIME... 
ARNOLPHB. 

Vous  achèverez  seule  ;  et,  pas  à  pas,  tantôt 
Je  vous  expliquerai  ces  choses  comme  il  faut 
Je  me  suis  «ouvenu  d^me  petite  affaire  : 
Je  n^ai  qu^un  mot  à  dire,  «t  ne  tarderai  guère. 
Rentrez;  et  conservez  ce  livre  chèrement. 
Si  le  notaire  vient,  qu^il  m^attende  un  moment. 

SCÈNE  III. 

ARNOLPHE. 

Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'en  faire  ma  femme. 
Ainsi  que  je  voudrai  je  tournerai  cette  &me  ; 
Comme  un  morceau  de  dre  entre  mes  mains  elle  est , 
Et  je  lui  puis  donner  la  fjrme  qui  me  platt. 
n  s^en  est  peu  fallu  que,  durant  mon  ahsence, 
On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence; 
Mais  il  vaut  beaucoup  mieux,  à  dire  vérité. 
Que  la  femme  qu'on  a  pêche  de  ce  côté. 
De  ces  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 
Toute  personne  simple  aux  leçons  est  docile; 
Et,  si  du  bon  chemin  on  l'a  fait  écarter,' 
Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter. 
Mais  une  femme  habile  est  bien  une  autre  bête  : 
Notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tête  ; 
De  ce  qu'elle  s'y  met,  rien  ne  la  fait  gauchit , 
Et  nos  enseignements  ne  font  là  que  blanchir  ; 

(1)  Donner  un  cadeau,  signifiait  autrefois  donner  une  fête  donner  • 
rqaas. 
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Son  bel  esprit  lui  sert  à  railler  nos  maximes, 

Â  se  faire  souvent  des  vertus  de  ses  crimes, 

Et  trouver,  pour  venir  à  ses  coupables  fins, 

Des  détours  à  duper  Tadresse  des  plus  fins. 

Pour  se  parer  du  coup  en  vain  on  se  fatigue  : 

Une  femme  d'esprit  est  un  diable  en  intrigue  ; 

Et,  dès  que  son  caprice  a  prononcé  tout  bas 

L^arrèt  de  notre  honneur,  il  faut  passer  le  pas  : 

Beaucoup  d'honnêtes  gens  en  pourraient  bien  que  dire. 

Enfin  mon  étourdi  n'aura  pas  lieu  d'en  rire  ; 

Par  son  trop  de  caquet  il  a  ce  qu'il  lui  faut. 

Voilà  de  nos  Français  l'ordinaire  défaut  : 

Dans  la  possession  d'une  bonne  fortune, 

Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune  ; 

Et  la  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d'appas, 

Qu'Us  se  pendraient  plutôt  que  de  ne  causer  pas. 

Oh  !  que  les  femmes  sont  du  diable  bien  tentées 

Lorsqu'elles  vont  choiâr  ces  tètes  éventées  ! 

Et  que...  Mais  le  voici...  Cachons-nous  toujours  bien, 

£t  découvrons  un  peu  quel  chagrin  est  le  sien. 

SCÈNE  IV. 
HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE. 

Je  reviens  de  chez  vous,  et  le  destin  me  montre 
Qu'il  n'a  pas  résolu  que  je  vous  y  rencontre. 
Mais  j'irai  tant  de  fois,  qu'enfin  quelque  moment... 

ARNOLPHE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  n'entrons  point  dans  ce  vam  compliment  : 
Rien  ne  me  fôche  tant  que  ces  cérémonies , 
Et,  si  l'on  m'en  croyait,  elles  seraient  bannies. 
Cest  un  maudit  usage  ;  et  la  plupart  des  gens 
Y  perdent  sottement  les  deux  tiers  de  leur  temps. 

(lIsecouTre.) 
Mettons  donc  sans  façon  (1).  Eh  bien!  vos  amourettes? 
Puis-je,  sdgneur  Horace,  q>prendre  oii  vous  en  êtes? 
J'étais  tantôt  distrait  par  quelque  vision  ; 
Mais  depuis  là-dessus  j'ai  fait  réflexion. 

(I)  MetUmi  dcne  tant  façon ,  pour  meUtmt  donc  notf  ehapeau  :  lo- 
entlon  elliptlqae  qui  n'est  plot  d'usage ,  et  dont  on  tnave  m  mooo  . 
exemple  dans  bi  scène  u  do  Mariage  fané. 
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De  vos  premiers  progrès  j^admire  la  Titesse, 
Et  dans  révéncment  mon  âme  s^intéresse. 

HORACE. 

Ma  foi,  depuis  qu*à  vous  s'est  découvert  mon  cojur, 
Il  est  à  mon  amour  arrivé  du  mallieur. 

ÀRMOLPHE.     ^ 

Oh  !  oh  !  comment  cela  ? 

UOAACB. 

La  fortune  cruelle 
A  ramené  des  champs  le  patron,  de  la  belle. 

ARNOLPHE.     ' 

Quel  fnalheur  ! 

aORACB. 

Et  de  plus,  à  mon  très-grand  regret , 
Il  a  su  de  nous  deux  le  commerce.secret. 

ARMOLPBB. 

D^oii  diantre  a-t-41  sitôt  appris  cette  aventure  ? 

UORACB. 

Je  ne  sais;  mais  enfin  c^est  une  chose  jsûre. 
Je  pensais  aller  rendre,  à  mon  heure  à  peu  près, 
Ma  petite  visite  à  ses  jeunes  attraits^ 
Lorsque,  changeant  pour  moi  de  ton  et  de  visage. 
Et  servante  et  valet  m'ont  bouché  le  passage, 
Et  d'un  <c  Retirez-vous,  vous  nous  importunez,  » 
M'ont  assez  rudement  fermé  la  perte  au  nez. 

ARNOLPHB, 

La  porte  au  nez  ! 

HORACE. 

An  nez. 

ARNOLPHE. 

La  chose  est  un  peu  forte. 

HORACE. 

J 'ai  voulu  leur  parler  au  travers  de  la  porte  ; 

Mais  à  tous  mes  propos  ce  qu'ils  ont  répondu, 

C'est  :  «  Vous  n'entrerez point^  monsieur  Ta  défendu.»' 

ARNOLPHE. 

Us  n'ont  donc  point  ouvert? 

HORACE. 

Non.  Et  de  la  fenêtre 
Agnès  m'a  confirmé  le  retour  de  ce  maître. 
En  me  chassant  de  là  d'un  ton  plein  de  fiéf  té. 
Accompagné  d'un  grès  que  sa  main  a  jeté. 

ARNOLPHE.; 

Comment!  d'un  grès? 
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HORACE. 

D*un  grès  de  taille  non  petite , 
Dont  on  a  par  ses  mains  régalé  ma  visite. 

ARNOLPHE. 

Diantre  !  ce  ne  sont  pas  des  prunes  que  cela  ! 
Et  je  trouve  fâcheux  l'état  où  vous  vpilà. 

HORACE- 

Il  est  vrai,  je  suis  mal  par  ce  retour  funeste. 

ARNOLPHE. 

Certes,  j'en  suis  fâché  pour  vous,  je  voua  proteste. 

HORACE. 

Cet  homme  me  rompt  tout. 

ARNOLPHE. 

Oui;  mais  cela  n'est  rien, 
Et  de  vous  raccrocher  vous  trouverez  moyen. 

HORACE. 

Il  faut  bien  essayer,  par  quelque  intelligence, 
De  vaincre  du  jaloux  l'exacte  vigilance. 

ARNOLPHE. 

Cela  vous  est  facile;  et  la  fille,  après  tout, 
Vous  aime? 

HORACE. 

Assurément. 

ARNOLPHE. 

Vous  en  viendrez  à  bout. 

HORACE. 

lePespère. 

ARNOLPHE. 

Le  grès  vous  a  mis  en  déroute  ; 
Mais  cela  ne  doit  pas  vous  étonner. 

HORACE. 

Sans  doute  ; 
Et  j'ai  compris  d'abord  que  mon  homme  était  là. 
Qui,  sans  se  faire  voir,  conduisait  tout  cela. 
Mais  ce  qui  m'a  surpris,  et  qui  va  vous  surprendre, 
C'est  un  autre  inddenique  vous  allez  entendre; 
Un  trait  hardi  qu'a  fait  cette  jeune  beauté, 
Et  qu'on  n'attendrait  point  de  sa  simplicité. 
Il  le  faut  avouer,  l'amour  est  un  grand  maître  : 
Ce  qu'on  ne  fut  jamais ,  il  nous  enseigne  à  l'être  ; 
Et  souvent  de  nos  mœurs  l'absolu  changement 
Devient  par  ses  leçons  l'ouvrage  d'un  moment. 
De  la  nature  en  nous  il  force  les  obstacle^. 
Et  ses  effets  soudains  ont  de  Talr  des  miracles. 
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D'un  avare  à  llnstant  il  fait  on  libéral, 
Un  vaillant  d'un  poltron,  un  civil  d'un  brutal  ; 
n  rend  agile  à  tout  l'âme  la  plus  pesante, 
Et  donne  de  l'esprit  à  la  plus  innocente. 
Oui,  ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agnès; 
Car,  tranchant  avec  moi  par  ces  termes  exprès  : 
«  Retirez-vous,  mon  âme  aux  visites  renonce, 
(c  Je  sais  tous  vos  discours,  et  voilà  ma  réponse,  » 
Cette  pierre  on  ce  grès,  dont  vous  vous  étonniez, 
Avec  un  mot  de  lettre  est  tombée  à  mes  pieds. 
Et  j'admire  de  voir  cette  lettre  ajustée 
Avec  le  sens  des  mots,  et  la  pierre  jetée. 
D'une  telle  action  n'étes-vous  pas  surpris? 
L'amour  sait-il  pas  l'art  d'aiguiser  les  esprits  ? 
Et  peut-on  me  nier  que  ses  flammes  puissantes 
Ne  fassent  dans  un  coeur  des  choses  étonnantes? 
Que  dites-vous  du  tour  et  de  ce  mot  d'écrit? 
Euhl  n'admirez-vous  point^cette  adresse  d'esprit? 
Trouvez-vous  pas  plaisant  de  voir  quel  personnage 
A  joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinage  ? 
Dites. 

ARNOLPHE. 

Oui,  fort  plaisant. 

HORACE. 

Riez-en  donc  Un  peu. 
(Arnolpbelit  d*un  airrorcé.) 
Cet  homme,  gendarmé  d'abord  contre  mon  feu; 
Qui  chez  lui  se  retranche,  et  de  grès  fait  parade. 
Comme  si  j'y  voulais  entrer  par  escalade  ; 
Qui,  pour  me  repousser,  dans  ^on  bizarre  effroi, 
Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi , 
Et  qu'abuse  à  ses  yeux,  par  sa  machine  même. 
Celle  qu'il  veut  tenir  dans  Tignorance  extrême  ! 
Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  encor  que  son  retour 
En  un  grand  embarras  jette  id  mon  amour, 
Je  tiens  cela  plaisant  autant  qu'on  saurait  dire  ; 
Je  ne  puis  y  songer  sans  de  bon  cœur  en  rire  ; 
Et  vous  n'en  riez  pas  assez,  à  mon  avis. 

ARKOLPHE,  avec  un  ris  forcé. 

Pardonnez-moi,  j'en  ris  tout  autant  que  je  puis. 

HORACE.' 

Mais  il  faut  qu'en  ami  je  vous  montre  la  lettre. 
Tout  ce  que  son  cœur  sent ,  sa  main  a  su  l'y  mettrci 
Mais  en  termes  touchants  et  tout  pleins  de  bonté, 
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De  tendresse  innocente  et  d'ingénuité, 
De  la  manière  enfin  que  la  pure  nature 
Exprime  de  Pamour  la  première  blessure. 

ARNOLPHC,  bas.  à  part. 

Voilà,  Mponne,  à  quoi  récriture  te  sert; 
Et,  contre  mon  dessein,  Part  t*en  fut  découvert. 
HORACE  lit. 
«  Je  veux  VOUS  écrire,  et  je  suis  bien  en  pônepar  où  je  m'y 
N  prendrai.  Tai  des  pensées  que  je  désirerais  que  vous  sus- 
«  siez;  mais  je  ne  sais  comment  faire  pour  voUs  les  dire,  et 
«  je  me  défie  de  mes  paroles.  Comme  je  commence  à  con- 
«  naître  qu'on  m'a  toiyours  tenue  dans  l'ignorance,  j'ai  peur 
«  de  mettre  quelque  éhose  qui  ne  soit  pas  bien,  et  d'en  dire 
M  plus  que  je  ne  devrais.  En  vérité,  je  ne  sais  ce  que  vous 
"  m'avez  fait;  mais  je  sens  que  je  suis  fichée  à  mourir  de  ce 
«  qu'on  me  fîdt  faire  contre  vous,  que  j'aurai  toutes  les  pei- 
«  nés  du  monde  à  me  passer  de  vous,  et  que  je  serais  bien 
n  aise  d'être  à  vous.  Peut-être  qu'il  y  a  du  mal  à  dire  cela  : 
«  mais  enfin  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  dire,  et  je  \oudrais 
«  que  cela  se  pût- faire  sans  qu'il  y  en  eût.  On  me  dit  fort  que 
«  tous  les  jeunes  hommes  sont  des  trompeurs,  qu'il  ne  les 
«  faut  point  écouter,  et  que  tout  ce  que  vous  me  dites  n'est 
n  que  pour  m'abuser  ;  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  pu  en- 
«  core  me  figurer  cela  de  vous;  et  je  suis  â  touchée  de  vos 
«  paroles,  que  je  ne  saurais  croire  qu'elles  soient  menteuses. 
«  Dites-moi  franchement  ce  qui  en  est;  car  enfin,  comme  je 
«  suis  sans  malice,  vous  auriez  le  plus  grand  tort  du  monde 
«  si  vous  me  trompiez,  et  je  pense  que  j'en  mourrais  de  dé- 
<«  plaisir.  » 

ARNOLPHB,  à  part. 

Hon!  chienne! 

HORACE. 

Qu'avez-vous  ? 

ARKOLPHE. 

Moi  ?  rien.  C'est  que  je  tousse. 

HORACE. 

A  vez-voot  jamais  va  d'expression  plus  douce  ? 
Malgré  les  soins  maudits  d'un  injuste  pouvoir. 
Un  ^us  beau  naturel  se  peut-il  faire  voir  ? 
Et  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable 
De  gâter  n^amment  ce  fond  d'âme  admirable  : 
D'avoir,  dans  l'ignorance  et  la  stupidité , 
Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté? 
L'amour  a  commencé  d'en  déchirer  le  voile  ; 

HOMÈRE.  —  T.  I.  *'' 
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Et  si,  par  la  faveur  de  quelque  bonne  étoile, 
Je  puis,  comme  j^espère,  à  ce  frkiic  animal. 
Ce  traître,  ce  bourreau ,  ce  faquin,  ce  brutal... 

àRHOLPHE. 

Adieu. 

BOilACE. 

Conm^I  siThel 

▲RNOLPHE. 

n  m^est  dans  la  pensée 
Venu  tout  maintenant  une  ^flaire  pressée. 

BORACE. 

Mais  ne  sauriez-Yjous  point,  comme  on  la  tient  de  près. 
Qui  dans  cette  maison  pourrait  avoir  accès? 
J'en  use  sans  scrupule;  et  ce  n'est  pas  merveille 
Qu'on  se  puisse,  entre  amis,  servir  à  la  pareille  (1). 
Je  n'ai  plus  là  dedans  que  gens  pour  m*observer  ; 
Et  servante  et  valet,  que  je  viens  de  trouver. 
N'ont  jamais,  de  quelque  air  que  je  m'y  sois  pu  prendre, 
Adouci  leur  rudesse  à  me  vouloir  entendre. 
J'avais  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main, 
D'un  génie,  k  vnd  dire,  au-dessus  de  l'humain  : 
Elle  m'a  dans  l'abord  servi  de  bonne  sorte  ; 
Mais,  depuis  quatre  jours,  la  pauvre  femme  est  morte. 
Ne  me  pourriez-vous  point  ouvrir  quelque  moyen  ? 

ÀRNOLPHE. 

Non  vraiment;  et  sans  moi  vous  en  trouverez  bien. 

HORACE. 

Adieu  donc.  Tous  voyez  ce  que  je  vous  confie. 

SCÈNE  V. 

ARNOtPHE.  < 

■»■■  '       ) 
Commo  il  faut  detant  lui  que  je  me  mortifie  I 
Quelle  peine  à  CMber  mon  dépkâsir  cuisant  !  ! 

Quoi  I  pour  une  iimoGénte  on  esprit  si  pntoe&t!  ' 

EUe  a  feint  d'être  telle  à  mes  yeux,  la  traîtresse. 
Ou  le  diable  à  son  &me  a  soufflé  cette  adresse. 
Enfin  me  Toilà  mort  par  ce  ftmeste  étiH. 
Je  vois  qu'il  a,  le  traître,  emptcamé  eon  esprit, 
Qu'à  ma  suppression  il  s'est  ancré  cheseUe; 

(i)  jé  lapareille,  icftaMhûin,  d'oBelofon  pareille,  k  charge  de  reYaa- 
che.  (L.B.) 
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Et  c^est  mon  désespoir  «t  ma  peiné  mqilele. 
Je  souffre  douMeraent  dans  le  vol  de. son  cœur; 
£t  Tamour  y  pâtit  aussi  ^en  que  l'IifHriieur . 
J^enrage  de  trouver  cette  place  usiurpée, 
Et  j'enrage  de  voir  ma  prudiBnce  trompée. 
Je  sais  que,  pour  punii^  son  amour  libertin. 
Je  n*ai  qu'à  laisser  faire  à  son  mauvais  dea^, 
Que  je  serai  vengé  d^elte  par  elte-méihé  : 
Mais  il  est  bien  fiSLcheux  dé  perdre  ce  qu'on  aime. 
Ciel  !  puisque  pour  uh  «hoix  j'ai  tant  i^itosf^é. 
Faut-il  de  ses  appas  m'ètre  si  fort  coiffé  l- 
Elle  n'a  ni  parents,  ni  support,  ni  ricStiesSe  ; 
Elle  trahit  mes  soins,  mes  bontés,  ma  tendresse  : 
Et  cependant  je  l'aime,  après  ce  làcbe  tour^ 
Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de*  cet  «nour». 
Sot,  n'as-tu  iioint  de  honte?  Ah  !  je  erivo,  l'enragé, 
Et  je  souffletterais  mffle  fois  mon  vi8«ge«  ' 
Je  veux  entrer  un  peu^  mais  seulement  pour  voir 
Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir. 
Ciel,  faites  que  mon  front -soit  ex«mpt  de  disgrâce; 
Ou  bien,  s'il  est  écrit  qu'il  faille  que  j'y  passe, 
Donnez-moi  tout  au  moins,  pour  de  tels  accidents, 
\jtL  constance  qu'on  voH  àde  certaines  gens  ! 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  PREttlÊRL. 
Aiii^oLPitÈ 

Tn  peme,  je  l'avoue,  i  demeurer  en  place, 
Et  de  mille  soucis  moA'tfspTlt  s'embarrasse. 
Pour  pouvoir  mettre  un  oHIre  et  dedans  et  dehors. 
Qui  du  godelureau  rompe  tous  leseflbrts. 
De  quel  œil  la  traîtresse  a  soutenu  ma  vue! 
De  tout  ce  qu'elle  a  fait  elle  n'est  «  point  émue; 
Et,  bien  qu'elle  me  mette  à  ééwi  doigts  du  trépas. 
On  dirait,  à  la  voir,  qu'elle  n'y  touche  pa».  • 
Plus,  en  la  regardant,  Je  la  voyais  tranquille, 
Plus  je  sentais  en  mot  ^échaufTet  4me  bile  ; 
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Et  ces  bcminanto  transports  dont  s^enflammaît  inoa  cœur 

Y  semblaient  redoubler  mon  amoureuse  ardrar. 

J'étais  aigri,  Aché,  désespéré  contre  elle; 

Et  cependant  jamais  je  ne  la  tIs  si  belle, 

Jamais  ses  yeux  aux  miens  n'ont  paru  si  perçants, 

Jamais  je  n'eus  pour  eux  àeè  désirs  si  pressants  ; 

Et  je  sens  là  dedans  qu^  faudra  que  je  crève, 

Si  de  mon  triste  sort  la  disgrâce  s'achève. 

Quoi!  j'aurai  dirigé  son  éducation 

Atoc  tant  de  ten£«sse  et  de  précaution  ; 

Je  l'aurai  fUt  passer  chez  moi  dès  son  enfance, 

Et  j'en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance  ; 

Mon  cœur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naissants, 

Et  cru  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  ans, 

Afin  qu'un  jeune  fou  dont  elle  s'amourache 

Me  la  vienne  eidever  jusque  sur  la  moustache. 

Lorsqu'elle  est  avec  moi  mariée  à  demi  ! 

Non,  parbleu  !  non,  parbleu  !  Petit  sot,  mon  ami. 

Vous  aurez  beau  tourner,  ou  j'y  perdrai  mes  peines. 

Ou  je  rendrai,  ma  foi,  vos  espérances  vaines. 

Et  de  moi  tout  k  fait  tous  ne  vous  rirez  point. 

SCÈNE  IL 
UN  NOTAIRE,  ARNOLPHE. 

LE    NOTÀUE. 

Ah  !  le  voilà  I  Bonjour.  Me  void  tout  à  point 
Pour  dresser  le  contrat  que  vous  souhaitez  faire. 

ARMOLPHE,  te  crojaot  seal,  et  mus  voir  ni  entendre  le  notaire. 
Comment  fake  ? 

LE  NOTAmE. 

n  le  faut  dans  la  forme  ordinaire. 
ARHOLPHSf  te  crojant  seul. 
A  mes  précautions  je  y«ux  songer  de  près'. 

LE  NOTAIRE. 

Je  ne  passerai  rien  contre  tos  intérêts. 

ARNOLPHE,  te  crojant  seul. 
Il  se  faut  garantir  de  toutes  les  surprises. 

LE  NOTAIRE. 

Suffit  qu'entre  mes  mains  tos  affaires  soient  mises, 
n  ne  vous  faudra  pdnt,  de  peur  d'être  déçu. 
Quittancer  lo  contrat  que  vous  n'ayez  reçu. 
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ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 
J'ai  peur,  si  je  vais  faire  éclater  quelque  chose, 
Que  de  cet  incident  par  la  ville  on  ne  cause . 

LB  NOTAIRE. 

Eh  bien,  il  aisé  d'empêcher  cet  éclat. 
Et  Ton  peut  en  secret  faire  votre  contrat. 

ARNOLPHE ,  se  croyant  seul. 

Mais  comment  faudra-t-il  qu'avec  elle  j'en  sorte? 

LE  NOTAIRE. 

Le  douaire  se  règle  au  bien  qu'on  vous  apporte. 

ARNOLPHE,  se  crojant  seul. 

Je  l'aime,  et  cet  amour  est  mon  grand  embarras. 

LE  NOTAIRE. 

On  peut  avantager  une  femme  en  ce  cas. . 
ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 
Quel  traitement  lui  faire  en  pareille  aventure? 

LE  NOTAIRE. 

L'ordre  est  que  le  futur  doit  douer  la  ftiture 

Du  tiers  du  dot  qu'elle  a  (1)  ;  mais  cet  ordre  n'est  rien. 

Et  l'on  va  plus  avant  lorsque  l'on  le  veut  bien. 

ARNOLPHE ,  se  croyant  senl. 

Si... 

(  II  aperçoit  le  notaire.) 

LE  NOTAIRE. 

Pour  le  prédput,  il  les  regarde  ensemble  (2). 
Je  dis  que  le  futur  peut,  comme  bon  lui  semble, 
Douer  la  future. 

ARNOLPHE. 

Hé? 

LE  NOTAIRE. 

n  peut  l'avantager 
Lorsqu'il  l'aime  beaucoup  et  qu'il  veut  l'obliger; 
Et  cela  par  douaire,  ou  préfix  qu'on  appelle  (3), 
Qui  demeure  perdu  par  le  trépas  d'icelle;    . 
Ou  sans  retour,  qui  va  de  ladite  à  ses  hoirs; 
Oucoutumier,  selon  les  différents  voulons; 


(1)  Cela  signifie  qae  si  ane  femme  apporte  soixante  mille  Ufret  de  dot, 
elle  doit  avoir  vingt  mille  livres  de  doaaire.  (  U.  B.  ) 

(1)  On  appelle  préciput  ce  que  la  femme  a  droit  de  prendre  dans 
la  communauté  avant  le  partage  de  tout  ce  qol  en  a  été  le  produit. 
(L.B.) 

(I)  Le  donalre  préfix  est  celui  que  ebaque  conjoint  assigne  à  sa  vo- 
lonté. Le  douaire  coutumler  est  celui  qui  est  ordonné  et  éUbU  par  la 
coutume.  (L.  B.J 
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Ou  par  donation  dans  le  contrat  formelle , 
Qu^on  fait  ou  pure  ou  simple,  oùqu^on  fait  mutuelle. 
Pourquoi  hausser  le  dos?  Est-ceqju'on parle  en  fat, 
Et  que  l*on  ne  sait  pas  les  formes  4*un  contrat? 
Qui  me  les  apprendra?  Persoanerje  présume. 
Sais-je  pas  qu^étant  joints  on  e&t  par  la  coutume 
Communs  en  meublés,  biens,  immeubles  et  conquéts, 
A  moins  que  parim  acte  on  n^y  renonce  exprès? 
Sais-je  pas  qil'e  le  tiers  du  bien  de  la  future 
Entre  en comiQunauté  pour....    .      .      ,    , 

ARSOLPHC.     .       . 

Oui,  c'est  chose  sAne, 
Vous  savez  tout  cela;  mais, qui  vous  en  dit  mot? 

LE  NOTims. 
Vous,  qui  me  prétendez  faire  passer  pour  sot, 
En  me  haussant  l'épaule  et  faisan^  1^  gdmaçe. 

AIU^OLPBE. 

La  peste  soit  fait  l'homme,  et  sa  chienne  de  face  ? 
Adieu.  Cest  le  moyen  de  tous  faire  finir,. 

Pour  dresser  un  contrat  mVt-on  pas^  f^t  venir.' 

ARlfOLPHB. 

Oui,  je  YouA  ai  inaqd^;  mais  la  chose  est  remise, 
Et  Ton  TOUS  mandera  quand  l'henresera  prise. 
Voyez  quel  diaUe  d'homme  arec  son  eptreUeA.f 

Je  pense  qu'il  en  tient,  et  je  crois  penser  bien.  , 
SCÈNE  III. 

LE  MOtÂlRE,  ALAIN,  «EORGETTE. 

LE  NOTAIRE,  allant  ala-d«1rant'd'Ataiti  el  et  Gtorgettc. 

M'ôtes-Tous  pas  venu  quérir  pour  Voibre  mattre  f 
Oui. 

LE  fïOTAlKB. 

J'ignore  pour  qui  tous  le  poÛTez  connaître  ; 
Mais  allez  de  ma  part  kd  dire  de  ce' pas  ^ 
Que  c'est  un  fou  fieffé. 

GwmGwm, 
ffduB  n'y  mariqueront  pas. 
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SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ALAIN. 

Monsieur... 

.  ARNOLPHE. 

Approchez-vous;  vous  êtes  mes  fidèles, 
Mes  bons,  mes  yrais  amîs ,  et  j*en  sais  des  nouvelles. 

ALAIN. 

Le  notaire... 

ARMOLPHB. 

Laissons,  b'est  pour  quelque  antre  Jour. 
On  veut  à  mon  honneur  jouer  d'un  mauvais  tour; 
Et  quel  affront  pour  vous,  mes  enfants,  poCffrait-ce  être, 
Si  l'on  avait  ôté  l'honneur  à  votre  maître  ! 
Vous  n'oseriez  aJNrès  paraître  en  nul  endroit; 
Et  chacun  vous  voyant,  tous  Inontrerût  au  doigt. 
Donc,  puisque  autant  que  moi  fafAiire  vous  regarde, 
n  faut  de  votre  part  ftdre  une  telle  garde. 
Que  ce  galant  ne  puisse  en  aucune  façon... 

CBORGEITE. 

Vous  nous  avez  tantôt  montré  notre  leçcw;' 

ÀRMéLPRE. 

Mais  à  ses  beaux  discours  'gardées  bien  de  vous  rendre. 

'    AïiÂiir. 
Oh  vraûnent!... 

fiflORGBtîK.  ' 

Nous  savons  comme  il  faut  s'en  défendre. 

AitNOLF&B. 

S'il  venait  doucement  :  Alain,  mon  pénviiB  cteur, 

Par  un  peu  de  secours  soulàgje  ma  langueur  l  ^ 

■'    ÀLkm." 
Vous  êtes  un  sot.  ' 

ARirOLPÉÈ. 

(AGeorgcUeJ 

Bon.  Geoi|^ette,  ma  mignonne. 
Tu  me  parais  si  douce  et  si  lk)nne  t>er8onne.. .  ^ 

GJBùàGtm.  \ 

Vous  êtes  un  nigaud. 

ARMOLPHE.  i 

(A  Alain.)  i 

Bon.  Quel  mal  trouves-tu 
Dans  un  dessein  honnête  et  tout  plein  de  vertu  ? 
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ALAIK. 

Vous  êtes  un  fripon. 

ARNOLPHB. 

(  A  G«orgeU«.) 
Fort  bien.  Ma  mort  est  sûre, 
Si.tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  f  endure. 

GEORGETTE. 

Vjus  êtes  un  benêt,  on  iropodent. 

ARNOLPHB. 

Fort  bien. 

(A  Alain.) 

Je  ne  suis  pas  un  homme  à  vouloirrien  pour  rien; 
Je  sais^  quand  on  me  sert,  en  garder  la  mémoire  : 
Cependaut  par  avance ,  Alain ,  voilà  pour  boire  ; 
Et  T(^  pour  faToir,  Georgette,  un  eotiUoo. 

(lit  tendent  tons  dens  U  main,  et  prennent  Tarfent.) 
Ce  n^est  de  mes  bienfaits  qu'un  simple  échantillon. 
Toute  la  courtoisie  enfin  dont  le  tous  presse  « 
C'est  que  je  puisse  voir  Totre  belle  maîtresse. 

GIORGETTE,  le  pottUant. 

A  d'autres. 

ARNOLMIB. 

Boncda. 

ALAIN,  le  poussant. 
Horsdnci. 

ARNOLPHB. 

Bon. 
GBOROmB,  le  ponssant. 

Mais  m. 

ARNOLPHB. 

Bon.  Holàl  c'est  assez. 

GBORGRTB. 

Fais-Je  pas  comme  il  faut  ? 

ALAIN. 

Est-ce  de  la  façon  que  tous  voulez  l'entendre  ? 

ARNOLPHB. 

Oui,  fort  bien,  hors  l'argent,  qu'il  ne  iSdlait  pas  prendre. 

GEORGETTE. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  souvenus  de  ce  point. 

ALAIN. 

Voulez-vous  qu*à  l'instant  nous  recommencions? 

ARNOLPHB. 

Point  : 
Suffit.  Rentrez  tous  deux . 
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Vous  n'avez  rien  qa*à  dire. 

ARNOLPHE. 

Non,  Tons  di»-je ;  rentrez,  puisque  je  le  désire; 
Je  TOUS  laisse  Targent.  Allez  :  je  tous  rejoins 
Ayez  bien  Vaeû  à  tout ,  et  secondez  mes  soins 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

Je  TOUX,  pour  espion  qui  soit  d'exacte  Tut, 
Prendre  le  saTetier  du  coin  de  notre  me. 
Dans  là  maison  toujours  je  prétends  la  tenir, 
Y  faire  bonne  garde,  et  surtout  en  bannir 
Vendeuses  de  rubans,  permquières,  coiffeuses, 
Faiseuses  de  mouchoirs,  gantières,  roTendeuses , 
Tous  ces  gens  qui  sous  main  traTaillent  chaque  jour 
A  faire  réussir  les  mystères  d'amour. 
Enfin  j'ai  vu  le  monde,  et  j'en  sais  les  finesses. 
Il  faudra  que  mon  homme  ait  de  grandes  adresses , 
Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 

SCÈNE  VI. 
HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE. 

La  place  m^est  heureuse  à  tous  y  rencontrer. 
Je  Tiens  de  l'échapper  bien  belle.  Je  tous  jure. 
Au  sortir  d'aTec  tous,  sans  préToir  TaTenture, 
Seule  dans  son  balcon  j'ai  tu  paraître  Agnès, 
Qui  des  arbres  prochains  prenait  un  peu  de  frais. 
Après  m'aToir  fait  signe,  elle  a  su  faire  en  sorte, 
Descendant  au  jardin  de  m'en  ouTrir  la  porte  ; 
Mais  à  peine  tous  deux  dans  sa  chambre  étions-nous, 
Qu'elle  a  sur  les  degrés  entendu  son  jaloux  ; 
Et  tout  ce  qu'elle  a  pu,  dans  un  tel  accessoù-e  ^1), 

(0  Être  en  aeeetsoire,  tuivaot  Nicot,  signifie  être  en  danger. 
Marot  s'en  est  servi  dans  le  sens  de  désordre  :  11  dit,  en  ourlant  des 
ennenls  i 

Qm9  la  piqn«  tt  maole, 
Paor  l«s  cboqnsr  «t  mettre  en  mtêisetre. 
MoNève  est  le  dernier  de  nos  aatenrs  classiques  qui  lit  employé  ce 
mot.  ly 
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C'est  de  me  renfermer  dan»  uqo  grande  armoire. 

U  est  entré  d'abord  :  je  na  to^Ti^Fai»  pas  ; 

Mais  je  Toyais  marcher,  sanS:  lien  dire,  à  grands  pas , 

Poussant  de  tenipa  eii^  ten^  dea^  seopirs  pitoyables, 

Et  donnant  qu9lqaef<^  d^  grands  oov^  sur  le»  tables , 

Frappant  un  petit  chien  qui  pour  luis'éoiouTait  ; 

Et  jetant  brusquement  les  hardes  qu'il  trouvait. 

n  a  m6me  cassé,  d'une  main  mutinée, 

Des  vases  dont  la  belle  omaît  sa  cheminée; 

Et  sans  doute  il  faut  bien  qu'à^  beçque  cornu  (1) 

Du  trait  qu'elle  a  joué  quelque  jour  soit  venu. 

Enfin,  après  centtears,  aynît  de  ta  mailère  * 

Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  (2)  déebargé  «à  colère, 

Mon  jaloux  inquiet ,  sans  dire  son  ennui  ^ 

Est  sorti  de  la  chambre  et  moi  de  mon  état. 

Nous  n'avons  point  voulu,  de  peur  du  personnage. 

Risquer  à  nous  tei^enscnibleéaffantage; 

C'était  trop  hasarder  :  mus  je  âoiii,'eett6  nuit, 

Dans  sa  chambre  un  peu  tard  m'introduire  sans  bruit. 

En  toussant  par  trois  fois  je  meibrai  connaître  ; 

Et  je  dois  au  signd  vsir  ^ouvrir  la  fenêtre , 

Dont,  avec  une  échelle,  et  secondé  d'Agnès, 

Mon  amour  tâchera  de  me  gagner  l'accès. 

Comme  à  mon  seul  ami  je  veux  bien  vous  l'apprendre. 

L'allégresse  du  cosur  s'augmente  à  la  répandre  ; 

Et,  goutàt-on  cent  Ans  un  bonheur  tout  parfait , 

On  n'en  est  pas  content,  si  quelmi'un  ne  le  sait. 

Vous  prendrez  part,  je  pense,  à  rheur  de  mes  affaires. 

indien.  Je  vais  songer  aux  choses  nécessaires. 

SCÈNE  VII. 

ARNOLPHE. 

Qud  !  l'astre  qui  s'obstine  à  me  désespérer 
Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer  ! 
Coup  sur  coup  je  verrai,  par  leur  intelligence, 
De  mes  soins  vigilants  confondre  la  prudence! 

(1)  Becqu$  cornu  est  une  ibiitatioQ  du  mot  lUUea  beeco  ,  qui  «Ignlfie 
boue.  (B.)  »  Let  ▼lenx  éonteurs  emploient  quclquefoU  cet  deax  moU 
réunU  dans  le  sens  de  çomarâ.^  \  a.  1 

M  Maii,  du  latin  magù,:p}ti^,  davantage*  vl^^^.ino^dont  on  se  sert 
encore  dans  quelque»  proTlnces  :jfe  n'en  puis  vutU^Je  Faime  mais  fiM 
toi.  {Màn.) 
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Et  je  serai  la  dupe,  en  ma  maturité, 

D^iine  jeune  innocente  et  d'un  jeune  éventé  ! 

En  sage  philosophe  on  m'a  vu,  vingt  années , 

Contempler  des  maris  les  tristes  destinées , 

Et  m*instruire  avec  soin  de  tous  les  accidents 

Qui  font  dans  Irar  malheur  tomt)er  les  plus  prudents; 

Des  disgrâces  d^autrui  profitant  dans  mon  ftme, 

J'ai  chmhé  les  moyens,  voulant  prendre  une  f^mme , 

De  pouvoir  garantir  mon  front  de  toiis  affronts, 

Et  le  tirer  de  pair  d'avec  les  autres  fronts; 

Pour  ce  noble  dessein  j'ai  cru  mettre  en  prati<pie 

Tout  ce  que  peut  trouver  Fhumaine  pditique  ; 

Et,  comme  si  du  sort  il  était  arrêté 

Que  nul  homme  ici-bas  n^  serait  exempté , 

Après  Texpérience  et  toutesles  lumières 

Que  j'ai  pu  m'acquérir  sor  de  telles  matières. 

Après  vmgt  ans  et  plu»  de  méditation 

Pour  me  conduire  en  tout  avee  précaution , 

De  tant  d'antres  maris  j'aurais  <piitté  la  trace , 

Pour  me  trouver  après  dans  la  même  disgrftoe! 

Ah  !  bourreau  de  destin,  vous  en  aurez  menti. 

De  l'objet  qu'on  poursuit  je  suis  eneor  nanti  ; 

Si  son  ccenr  m'est  volé  par  ce  blondin  ftmeste, 

J*empécherai  du  moins  qu'on  s'empare  du  reste  ; 

Et  cette  nuit ,  qu'on  prend  pour  ce  galant  exploit, 

Ne  se  passera  pas  si  doucement  qu'on  croit. 

Ce  m'est  quelque  (daish',  parmi  tant  de  tristesse, 

Que  l'on  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse , 

Et  que  cet  étourdi,  qui  veut  m'étre  fatal. 

Fasse  son  confident  de  son  propre  rival. 

SCÈNE  yiii. 

CHRYSALDE,  ARNOLPHE. 

CHRYSALDB. 

t\\  bien  !  souperons-nous  avant  la  promenade  ? 

ÀRlfOLPHB. 

Non.  Je  jeûne  ce  soir. 

GHaTSÀLbB. 

D'où  vient  cette  boutade  ? 

ARIIOLPBB. 

De  c^âce,  excusez-moi,  j'ai  quelque  autre  embarras. 
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CBRTSALDE. 

Votre  bymen  résolu  ne  se  fera-t-il  pas? 

ARNOLPnE. 

(Test  trop  s*inq[aiéter  des  afTaires  des  autres. 

CHRYSAIDB. 

Oh!  obi  si  brusquement!  Quels  chagrins  sont  les  v6tres? 

Serait-il  point,  compère ,  à  votre  passion 

Arrivé  quelque  peu  de  tribulation  ? 

Je  le  jurerais  presque,  à  yoir  votre  visage. 

ARIfOLPBB. 

^oi  qu'il  m*arrive,  au  moins  aurai-je  l'avantage 

De  ne  pas  ressembler  à  de  certaines  gens 

Qui  souffrent  douc^nent  rapproche  des  galants. 

GHRYSAUNS. 

C'est  un  étrange  fait ,  qu'avec  tant  de  lumières 

Vous  vous  effarouchiez  toujours  sur  ces  matières, 

Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souveram  bonheur. 

Et  ne  conceviez  point  au  monde  d'autre  honneur. 

Être  avare,  brutal,  fourbe,  méchant  et  lâche. 

N'est  rien,  à  votre  avis ,  auprès  de  cette  tache  ; 

Et,  de  quelque  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu, 

On  est  homme  d'honneur  quand  on  n'est  point  cocu. 

A  le  bien  prendre  au  fond,  pourquoi  voulez-vous  croire 

Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire. 

Et  qu'une  âme  bien  née  ait  à  se  reprocher 

L*injustice  d'un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher.' 

Pourquoi  voulez-vous ,  di»-je,  en  prenant  une  femme , 

Qu'on  soit  digne,  à  son  clioix ,  de  louange  ou  de  blâme , 

Et  qu*on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'effroi 

De  l'affront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi? 

Mettez-vous  dans  l'esprit  qu'on  peut  du  cocuage 

Se  faire  en  galant  homme  une  plus  douce  image  ; 

Que  des  mups  du  hasard  aucun  n'étant  garant, 

Cet  accident  de  soi  doit  être  indifTérent  ; 

Et  qu'enfin  tout  le  mal,  quoique  le  monde  glose, 

N'est  que  dans  la  façon  de  recevoir  la  chose  : 

Et  pour  se  bien  conduire  en  ces  difficultés, 

Ily  faut  comme  en  tout,  fuir  les  extrémités , 

N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires 

Qui  tirent  vanité  de  ces  sortes  d'affaires , 

De  Içurs  femmes  tom'ours  vont  citant  les  galants, 

En  font  partout  l'éloge ,  et  prônent  leurs  talents  ^ 

Témoignent  avec  eux  d'étroites  sympathies  , 
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Sont  de  tous  leurs  cadeaux  (1),  de  toutes  leurs  parties. 

Et  font  qu^arec  raison  les  gens  sont  étonnés 

De  voir  leur  hardiesse  à  montrer  là  leur  nez. 

Ce  procédé,  sans  doute,  est  tout  à  fait  blâmable  ; 

Mais  Tautre  extrémité  n^est  pas  moins  condamnable. 

Si  je  n^approure  pas  ces  amis  des  galants, 

Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulents 

Dont  l'imprudent  chagrin,  qui  tempête  et  qui  gronde. 

Attire  au  bruit  qu'il  fait  les  yeux  de  tout  le  monde, 

Et  qui,  par  cet  éclat,  semblent  ne  pas  Touloir 

Qu'aucun  puisse  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir 

Entre  ces  deux  partis  il  en  est  un  honnête. 

Où, dans Toccasion,  llxHnme  prudent  s'arrête; 

Et  quand  on  le  sait  prendre,  on  n'a  point  à  rougir 

Du  pis  dont  une  femme  arec  nous  puisse  agir. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire  enfin,  le  cocuage 

Sous  des  traits  moins  affreux  aisément  s'envisage 

Et,  comme  je  TOUS  dis,  toute  l'habileté 

Ne  va  qu'à  le  savoir  tourner  du  bon  côté. 

ARNOLPBE. 

Après  ce  beau  discours  toute  la  confrérie 
Doit  un  remerdment  à  votre  seigneurie  ; 
Et  quiœnque  voudra  vous  enteqdre  parler 
Montrera  de  la  joie  à  s'y  voir  enrôler. 

CHRTSALDB. 

Je  ne  dis  pas  cela;  car  c'est  ce  que  je  blâme; 
Mais,  comme  c'est  le  sort  qui  nous  donne  une  femme. 
Je  dis  que  l'on  doit  faire  ainsi  qu'au  jeu  de  dés. 
Où,  s'il  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez, 
n  faut  jouer  d'adresse,  et,  d'une  âme  réduite, 
Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite . 

ARNOLPHE. 

Cest-à-dire  dormir  et  manger  toigours  bien. 
Et  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rien. 

CHRYSÀLDE. 

Vous  pensez  vous  moquer  ;  mais,  à  ne  vous  rien  feindre 
Dans  le  monde  je  vois  cent  choses  plus  à  craindre. 
Et  dont  je  me  ferais  un  bien  plus  grand  malheur 
Que  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 
Pensez-vous  qu'à  choisir  de  deux  choses  prescrites, 
Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites. 
Que  de  me  vdr  mari  de  ces  femmes  de  bien 

1 1)  Cadeau  ilgnlflatt  aatreftls  fête,  repas. 
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Dont  la  mauTaise  humeur  Tait  un  procès  sur  rien, 
Ces  dragons  de  vertu,  ces  honnêtes  diablesses, 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses, 
Qui,  pour  un  petit  tort  qu*elles  ne  nous  font  pas , 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  de  haut  en  bas , 
Et  renient,  sur  le  pied  de  nous  être  fidèles, 
Que  nous  soyons  tenus  h  tout  endurer  d'elles  ? 
Encore  un  Coup,  compère,  apprenez  qu'en  effet 
Le  cocuage  n'est  que  ce  que  l'on  le  fait-, 
Qu'on  peut  le  souhaiteir  pour  de  certaines  causes. 
Et  qu'il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses. 

ARNOLPHÉ. 

Si  vous  êtes  d'humeur  à  tous  en  contenter, 
Quant  à  moi,  ce  n'est  pas  la  mienne  d'en  tàter  ; 
Et  plutôt  que  subir  unetèlte  atentora... 

cmiTSAtDir. 
Mon  Dieu  I  ne  jurez  point^  de  peur  d'être  pariare. 
Si  le  sort  l'a  r^é,  vos  soins  sont  superflos. 
Et  l'on  ne  prendra  pas  Yofre  avis  là-dessus. 

AMOLm. 

Moi,  je  serais  cocu! 

OIRTSÂÛJE. 

Vous  Voilà  bien  maladel 
Mille  gens  le  sont  bien;  sans  tons  Mre  bravade. 
Qui  de  mine,  de  cœur,  débitas,  et  de  maison. 
Ne  feraient  arec  tous  nidte  oomparaison. 

*  ÀiafocFlra. 
Et  moi,  je  n'en  Tondrais  iTee  éu%'fafa^  alicune. 
Mais  cette  raillerie,  en  un  mot,  m*impOT^me; 
Brisons  là,  s'A  tous  plaît. 

CHBTSALDK. 

Vous  êtes  en  courroux! 
Nous  en  saurons  la  cause.  jAidieu*.  SouTenez-vous, 
Quoi  que  sur  ce  sujet  Totre  honnear  tous  inspire , 
Que  c'est  être  à  demi  ce  que  l'on  Tient  de  dire, 
Que  de  Touloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 

ARMOtPHB. 

Moi,  je  le  jure  encore,  et  je  Tais  de  ce  pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède. 

(If  mort  se  bearter  à  sa  porU.) 
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SCÈNE  IX. 
ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTË. 

ARMOLPHE. 

Mes  amis,  c^est  ici  qne  j^implore  votre  aide. 

Je  suis  édifié  de  Totre  «fléction , 

Mais  il  raut  qu'elle  éclate  en  cette  occasion; 

Et,  si  vous  mV  serYei  selon  ma  confiance, 

Vous  êtes  assurés  de  votre  récompeiise. 

L*honime  que  tous  savez  (n'en  faites  point  de  bruit) 

Veut,  comme  je  Tai  su,,  m'aitraper  cette  nui^, 

Dans  la  chambre  d^Agnès  entrer  par  escalade  ; 

Mais  il  lui  faut,  nous  trois,  dresser  une  embuscade. 

Je  veux  que  vous  preniez  chacun  un  bon  bâton, 

Et,  quand  il  sera  près  du.  dernier  échelon 

(Car  dans  le  temps  qu'il  faut  j'ouvrirai  la  fenêtre),     , 

Que  tous  deux  à  l'envi  vous  me  chargiez  ce  traître, 

Mais  d'un  air  dont  son  dos  garde  le  souvenir. 

Et  qui  lui  puisse  apprendre  à  n'y  plus  revenir; 

Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  manière, 

Ni  faire  aucun  sen^lant  que  je  serai  derrière. 

Aurez-vous  bien  l'esprit  de  servir  mon  courroux? 

ALAIN. 

S'il  ne  tient  qu'à  frapper,  mon  Dieu  !  tout  est  à  nous. 
Vous  verrez,  quand  je  bats,  si  j'y  vais  de  mam  moHe 

GEORGETTB. 

La  mienne,  quoique  aux  yeux  elle  semble  moins  fort^ 
N'en  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller. 

ARNOLPHE. 

Rentrez  donc;  et  surtout  gardez  de  babiller. 
(Seul.) 

Voilà  pour  le  procham  une  leçon  utile; 
Et  si  tous  les  maris  qui  sont  en  cette  ville 
De  leurs  femmes  ainsi  recevaient  ie  galant. 
Le  nombre  des  cocus  ne  serait  pas  si|;rand. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPBB. 

Traîtres!  qu^avez-Tons  Ait  par  cette  Tiolence? 


Nous  TousaTons  renda,  monsieur,  obéissance. 

ÀRNOLPHB. 

De  cette  excuse  en  rain  vous  Toulez  tous  armer, 
L*ordre  était  de  le  battre,  et  non  de  Tassommer  ; 
Et  c'était  sur  le  dos,  et  non  pas  sur  la  tète, 
Que  j*ayais  commandé  qu*on  fit  choir  la  tempête. 
Ciel!  dans  qu^l  accident  me  jette  id  le  sort! 
Et  que  puis-je  résoudre,  à  Toir  cet  homme  mort? 
Rentrez  dans  la  maison,  et  gardez  de  rien  dire 
De  cet  ordre  innocent  que  j'ai  pu  vous  prescrire. 

(Seul.) 
Le  jour  s'en  va  paraître,  et  je  vais  consulter 
Gomment  dans  ce  malheur  je  me  dois  comporter. 
Hélas  !  que  deviendrai-je  ?  et  que  dira  le  père. 
Lorsque  inopinément  il  saura  cette  affaire? 

SCÈNE  II. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

BORACB,  à  part. 

Jl  Tant  que  j'aille  un  peu  reconnaître  qui  c'est . 

ARNOLPHE,  M  crojant  seol. 

Eût-on  jamais  préTu. . . 

(  Heurté  par  Horace,  qa*il  oe  reconnaît  pan.) 

Qui  Ta  là,  s'il  tous  platt  ? 

BORACB. 

C'est  TOUS,  seigneur  Amolphe? 

ARNOLPHB. 

Oui,  Mais  tous...? 
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HORACE. 

C*es(  Horace. 
Je  m^en  allais  chez  vous  vous  prier  d^une  grâce. 
Vous  sortez  bien  matin  I 

ARMOLPHB. 

Quelle  conlhsion  ! 
Iflst-oe  un  encbanteroent  ?  est-ce  une  illusion  ? 

nORACB. 

J'étais ,  à  dire  vrai ,  dans  une  grande  peine; 

Et  je  bénis  du  del  la  bonté  souveraine 

Qui  fait  qu*à  point  nommé  je  vous  rencontre  ainsi. 

Je  viens  vous  avertir  que  tout  a  réussi , 

Et  même  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  osé  dire , 

Et  par  un  incident  qui  devait  tout  détruire. 

Je  ne  sais  point  par  où  Ton  a  pu  soupçonner 

Cette  asâgnation  qu'on  m'avait  su  donner; 

Mais ,  étant  sur  le  point  d'atteindre  à  la  fenêtre , 

J'ai ,  contre  mon  esp(Hr,  vu  quelques  gens  paraître  : 

Qui,  sur  mol  brusquement  levant  chacun  le  bras , 

M'ont  fait  manquer  le  pied  et  tomber  jusqu'en  bas  : 

Et  ma  chute ,  aux  dépens  de  quelque  meurtrissure , 

De  vingt  coups  de  b&ton  m'a  sauvé  l'aventure. 

Ces  gens-là ,  dont  était ,  je  pense ,  mon  jaloux , 

Ont  imputé  ma  chute  à  l'effort  de  leurs  coups  ; 

Et  comme  la  douleur,  un  assez  long  espace, 

M'a  fait  sans  remuer  demeurer  sur  la  place , 

Ils  ont  cru  tout  de  bon  qu'ils  m'avaient  assommé , 

Et  chacun  d'eux  s'en  est  aussitôt  alarmé. 

J'entendais  tout  leur  bruit  dans  le  profond  silence  > 

L'un  l'autre  ils  s'accusaient  de  cette  violence  ; 

Et,  sans  lumière  aucune,  en  querellant  le  sort, 

Sont  venus  doucement  tàter  si  j'étais  mort. 

Je  vous  laisse  à  penser  si,  dans  la  nuit  obscure , 

J'ai  d'un  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure 

Us  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d'effroi  : 

Et  comme  je  songeais  à  me  retirer,  moi , 

De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnès  émue 

Avec  empressement  est  devers  moi  venue  : 

Car  les  discours  qu'entre  eux  ces  gens  avaient  tenus 

Jusques  à  son  oreille  étaient  d'abonl  venus  ; 

Et ,  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observée , 

Du  logis  aisément  elle  s'était  sauvée  ; 

Mais ,  me  trouvant  sans  mal ,  elle  a  fait  éclater 

Un  transport  difficile  à  bien  représenter. 
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Que  TOUS  dirai-je  enfin?  Ççtt^  airaable  personne 
A  suivi  les  consdls  que  son  amour  lui  donne , 
?ra  plus  voulu  songer  à  retourner  chez  soi , 
Et  de  tout  son  destin  s'est  commise  à  B»a  loi. 
Considérez  un  peu ,  par  ce  trait  d^innocence , 
Où  Texpose  d'un  fou  la  hhvAt  impertinence , 
Et  quels  Acheux  périls  elle  pourrait  courir 
Si  j'étais  maintenant  homme  h  la  moms  chérir. 
Mais  d*un  trop  pur  amoiur  mon  àme  est  «nbrasée  ; 
J'aimerais  mieux  mourir  que  TaToir  abusée  : 
Je  lui  vois  des  appas  dignes  d'un  autre  sort , 
Et  rien  ne  m*en  saurait  séparer  que  la  mort. 
Je  prévois  làrdessus  Femportement  d'un  père  : 
Mais  nous  prendrons  le  temps  d'apaiser  sa  colère^ 
A  des  charmes  si  doux  je  me  laisse  en^rter  ; 
Et  dans  la  vie ,  enfin  »  U  se  >fo«t  contenter. 
Ce  que  je  veux  de  vous  *  soa&  un  secret  fidèle , 
Cest  que  je  puisse  mettre  en  ¥os  maîBi  cette  belle  ; 
Que  dans  votre  maison  ^  en  iaveur  de  ne»  foux^ 
Vous  lui  donniez  retraite  «u  moins  iip  jour  ou  deux. 
Outre  qu'aux  yeux  dii  monde  il  6mt  cacher  sa  fuite, 
Et  qu'on  en  pourra  faire  une  exacte  poursuite , 
Vous  savez  qu'une  fille  aussi  4e  sa  fiçon 
Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  soupçon  : 
Et  comme  c'est  à  vous ,  sûr  de  votre  prudence» 
Que  j'ai  fait  de  mes  feux  entière  confidence , 
C'est  à  vous  seul  aussi ,  comme  ami  généreux , 
Que  le  puis  confier  ce  dépôt  amoureux. 

ARNOLTâB* 

Je  suis,  n'en  doutez  point,  tout  à  TotPS  service. 

BORACE* 

Vous  voulez  bien  me  rendre  un  si  charmant  office  ? 

ARMOtPBB. 

Très-volontiers ,  vous  dis-je  ;  et  je  me  sens  ravir 
De  cette  occasion  que  j'ai  de  vous  servir. 
Je  rends  grftces  au  ciel  de  ce  qu'il  me  l'envoie , 
Et  n'ai  jamais  rien  ftdt  avec  si  {grande  joie. 

HORACB. 

Que  je  suis  redevable  à  toutes  vos  bontés  ! 
J'avais  de  votre  part  ciraint  des  dlfftcultés  ; 
Mais  vous  êtes  du  monde  ;  et ,  dans  votre  sagesse, 
Vous  savez  excuser  le  feu  de  la  jeunesse.. 
Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour. 
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ARlfOLPRE. 

Mais  comment  feroDS-nous  ?  car  il  fait  on  peu  jour. 
Si  je  la  prends  ici ,  Ton  me  verra  peut-être  ; 
Et ,  s*il  faut  que  clîez  mot  tous  veniez  à  paraître , 
Des  valets  causeront.  Pour  jouer  au  plus  sûr, 
Il  faut  me  Tamener  dans  un  lieu  plus  obscur. 
Mon  allée  est  commode,  et  je  Vy  vais  attendre. 

BOftACE. 

Ce  sont  précautions  qu^l  est  fort  bon.de  prendre. 
Pour  moi ,  je  ne  ferai  que  tous  la  mettre  en  main. 
Et  chez  moi ,  sans  éclat ,  je  retourne  soudain. 

ARNÛI.PUE,  Mul. 

Ah  !  fortune,  ce  trait  d*aventure  propice 
Répare  tous  les  maux  que  m!a  ûûts.tpn  caprice  ! 

(Il  s'eDveloppe  le  nez  de  son  mantc^iajy 

SCÈNE  III. 

AGNÈS  ^ABNOLPHE,  ^ORACE. 

HORACB ,  l  Agnès. 
Ne  soyez  point  en  peine  où  je  vais  Vous  mener  ; 
C^est  un  logement  sûr  qi^e  je  Tous  fais  donner. 
Vous  loger  avec  moi,  ce  serait  tout  détruire  : 
Entrez  dans  cette  porte ,  et  laissez-vous  conduire. 

(Aroolphe  lui  prend  la  main  sans  quelle  le  reconnaisse.) 
AGNÈS,  à  Horace  ' 
Pourquoi  me  quittez-vous?  '  '  '    '  '  '  /  ' 

âèàÀCB. 
Chère  Agnès ,  il  le  faut. 

*     AGNÈS. 

Songez  donc,  je  vous  prie ,  à  levenir  l^tôt. 

HORACB. 

Je  suis  assez  pressé  par  ma^flapune  amoureuse. 


Quand  Je  ne  vous  Tois  point ,  Je  ne  suis  point  Joyeuse. 

HORACB. 

Hors  de  Totre  présence ,  on  me  Toit  triste  aussi. 

AGNàs. 

Hilas  !  s^il  était  vrai ,  tous  referiez  ici. 

BORAGB.     •     ' 

Quoi  1  vous  pourriez  douter  de  jma  amour  extrême  ! 

...  A6N^, 

Non ,  TOUS  ne  m'aiii^ez  paf  autant  ipe  Je  tous  «ime. 
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(Araolpbe  la  tire.) 
Ah  I  Ton  me  tire  trq». 

UORACB. 

C'est  qaHï  est  dangereux, 
Chère  Agnès ,  qa'eo  ce  lieu  nous  soyons  tus  tous  deux  : 
Et  ce  parfait  ami  de  qui  la  main  tous  presse 
Suit  le  xèle  prudent  <pii  pour  nous  intéresse. 

AGNàs. 

Mais  suivre  un  inconnu  que... 

HORACE. 

fTapprébendez  rien  s 
Entre  de  telles  mains  tous  ne  serez  que  iMlen. 

ACiiàs. 
Je  me  trouverais  mieux  entre  celles  d'Horace, 
Ctj*aurais... 

(A  Araolpbe  qui  la  tire  encore.) 
Attendez. 

HORACB. 

Adieu ,  le  Jour  me  chasse. 

AGNàs. 

Quand  tous  Terrai-je  donc? 

HORACE. 

Bientôt,  assurément. 

ACMàS. 

Que  Je  Tais  m'ennuyer  jusques  à  ce  moment  ! 

HORACE,  en  s*en  allant. 

Grâce  an  ciel ,  mpo  bonheur  n'est  plus  en  concurrence  ; 
Et  Je  puis  maintenant  dormir  en  assurance. 

SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARKOLPHE,  caché  dans  son  manteau ,  et  déguisant  sa  voii. 

Venez ,  ce  n'est  pas  là  que  je  tous  logerai , 

Et  Totre  gtto  ailleurs  est  par  mrâ  préparé. 

Je  prétends  en  lieu  sûr  mettre  Totre  personne. 

(Se  faisant  connaître.) 

Me  conuaissez-Tous  ? 

AGNÈS. 

Hail 

ARNOLPHE. 

Mon  visage,  friponne , 
Dans  cette  occasion  rend  tos  sens  dmrayés , 
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Et  c^est  à  contre-coeur  qu'id  tous  me  voyez; 
Je  trouble  en  ses  projets  Tamour  qui  tous  possède. 

(Agnès  regarde  ai  elle  ne  Terra  point  Horace.) 
N*appelez  point  des  yeux  le  galant  à  votre  aide  ; 
Il  est  trop  éldgtté  pour  tous  donner  secours. 
Ah  !  ail  !  si  jeune  encor,  vous  jouez  de  ces  tours  ! 
Votre  simplicité ,  qiâ  scônble  sans  pareille , 
Demande  si  Ton  fait  les  enfants  par  l'oreille  ; 
Et  TOUS  savez  donner  des  rendez-vous  la  nuit. 
Et  pour  suivre  un  galant  vous  évader  sans  bruit  ! 
Tudieu  I  comme  avec  lui  votre  langue  cajole  ! 
U  faut  qu'on  vous  ait  mise  à  quelque  bonne  école  ! 
Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris  ? 
Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits  ^ 
Et  ce  galant ,  la  nuit ,  vous  a  donc  enhardie .' 
Ah  !  coquine ,  en  venir  à  cette  perfidie  ! 
Malgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  dessein  ! 
Petit  serpent  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein , 
Et  qui,  dès  qu'il  se  sent,  par  une  humeur  ingrate 
Cherche  k  ùke  du  mal  à  celui  qui  le  flatte  ! 

AGMÈS. 

Pourquoi  me  criez-vous  ? 

ARNOLPRE. 

J'ai  grand  tort  en  effet  t 

AGNÈS. 

Je  n'entends  point  de  mal  dans  tout  ce  que  j'ai  fait. 

ARHOLPHE. 

Suivie  un  galant  n'est  pas  une  action  infâme  ? 

AGNÈS. 

C'est  un  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  sa  femme  : 
J'ai  suivi  vos  leçons ,  et  vous  m'avez  prêché 
Qu'il  se  faut  marier  pour  ôter  le  péché. 

ABNOLPBB. 

Oui.  Mais ,  pour  femme ,  moi ,  je  prétendais  vous  prendre  ; 
Et  je  vous  l'avais  fait,  me  semble ,  assez  entendre . 

AGNÈS. 

Oui.  Mais ,  à  vous  parler  firanchement  entre  nous , 
n  est  plus  pour  cela  selon  mon  goût  que  vous. 
Chez  vous  le  mariage  est  fftcheux  et  pénible , 
Et  vos  discours  en  font  une  image  terrible  ; 
Mais ,  las  !  U  le  fait ,  lui ,  si  rempli  de  plaisirs , 
Que  de  se  marier  il  donne  des  désirs. 

ARNOLPHB. 

Ah  I  c'est  que  vous  l'abnez ,  traîtresse  ! 
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ACHÈS. 

Oui ,  je  Taiiae. 

,  ÀRHOLSHB. 

Et  Toui  tvei  le  froot  d*  le  4ire  ^  moi-mâme  ! 

ACNÉS.  , 

Et  pourquoi,  sll  est  mk^  ue  le  diraUje  pas? 

4B1I0LPHB. 

Le  devIex-Toui  aimera  impertinente? 

AGKis* 

Hélas! 
Est-ce  que  feu  puis  mais?  Lui  seul  en  est  la  cause  ; 
Et  Je  n*y  songeais  pas  lorsque  sç  fit  la  chose. 

ARlfOLPHB. 

Mais  il  ûdlait  cliasaer  cet  amoureux  désir. 

AGNÈS. 

Le  moyen  de  chasser  ce  qui  £aut  du  plaisir? 

AENOLFBB. 

Et  ne  savez-TOUs  pas  que  c*éti|it  me  déplaire  ? 

AGNÈS. 

Moi?  point  du  tout.  Quel  inal  cela  tous  peut-il  faire? 

AftNOLPHB. 

n  est  Trai ,  f  ai  sujet  d*en  0trfB  W^ioui  ! 
Vous  ne  m*aimez donc  pas,  àce compte? 

AGNÈS. 

,    .  Vous? 


Oui 

AGNÈS, 

Hélas!  non. 

AENOLraBr 

Comment,  non! 


Voi^li^Tous  que  je  mente  ? 

AMOUBE. 

Pourquoi  ne  ro*aimer  pas ,  m%dluno  llmpudente  ? 

AGNÈS. 

Mon  Dieu  1  ce  n^est  pas  moi  que  tous  devez  blâmer. 
Que  ne  tous  ètes-ynus,  como|ie  lui,  foit  aimer  ! 
i e  ne  tous  en  ai  pat  empêché ,  qui^  je  pense. 

Je  mV  suis  efforcé  de  toute  ma  puissance  ; 
Mais  les  soins  que  f  ai  pris ,  jf^  les  iaf  perdus  tous. 

Vraiment ,  il  en  sait  donc  là-dessus  plus  que  tous; 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ACTE  r,  SCÈNE  JY.  347 

Car  à  se  faire  aimer  il  o^a  point  eu  dé;  peine. 

ARNOLPHE,  à  part. 

Voyez  comme  raisonne  et  rëpond  la  tilâine  ! 
Peâte  !  une  précieuse  en  dirait-elle  plus? 
Ah  !  je  Tai  mal  connue  ;  où ,  ma  foi ,  1^-dessus 
Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  hs^ile  homme. 

.      (A  Agnès.) 

Puisqu^en  raisonnements  votre  esprit  se  consomme , 
La  belle  raisonneuse ,  est-ce  qu^un  si  long  temps 
Je  TOUS  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens? 

AGNÈS. 

Non.  n  voua  rendra  tout  jdsques  au  dernier  double  (I). 

ÀRNOLPHE,  bas,  ipart. 

Elle  a  de  certains  mots  où  mon  dépit  redouble. 

(Haut.) 

Me  rendra-t-il ,  coquine ,  avec  tout  son  pouvoir , 
Les  obligations  que  tous  pouTez  m'aToir? 

AGNÈS. 

Je  ne  tous  en  ai  pas  de  si  grandes  qu*on  pense. 

AR50LPHB. 

M*est-ce  rien  que  les  soins  d*éleTer  Totre  enfance  ^ 

AGNÈS. 

Vous  aTez  là  dedans  bien  opéré  vraiment , 
Et  m*avez  fait  en  tout  instruire  joliment  ! 
Croit-on  que  je  me  flatte ,  et  qu'enfin ,  dans  ma  tête , 
Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une'  béte? 
Moi-même  j*en  ai  honte;  et ,  dans  Page  où  je  suis, 
Je  ne  veux  plus  passer  pour  sotte ,  si  je  puis. 

ARNOLPUE. 

Vous  fuyez  l'ignorance ,  et  voulez ,  quoi  qu'il  coûte , 
Apprendre  du  blondin  quelque  chose? 

AGNÈS. 

Sans  doute  :  i 

C'est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  ppis  savoir  ; 
Et  beaucoup  plus  qu'à  vous  je  pense  lui  devc^r. 

ARI^>LPBB.  ! 

Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmade 

Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade. 

J'enrage  quand  je  vofe  sa  piquante  froideur  ;  '       * 

Et  quelques  coups  de  poing  satisferaient  mon  coeur. 

AGNÈS. 

Hélas  I  TOUS  le  pouvez,  si  cela  peut  vous  plaire  : 

(1)  Pièce  de  monnaie  qolfalait  deux  deniers. 
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ARNOLPBB,àpait. 

Ce  mot  et  ce  regiurd  désanne  ma  colère , 
Et  produit  on  retour  de  tendresse  de  coeur 
Qui  de  son  acHou  m'efface  la  noirceur. 
Chose  étrange  d*aimer,  et  que  pour  ces  traîtresses 
Les  hommes  soient  sujets  à  de  telles  faiblesses  ! 
Tout  le  monde  connaît  leur  imperfection  ; 
Ce  n'est  qu'extrayagance  et  qu'indiscrétion; 
Leur  e^rit  est  méchant ,  et  leur  Ame  fragile  ; 
n  n'est  rien  de  plus  faible  et  de  plus  imbécile , 
Rien  de  plus  infidèle  :  et ,  malgré  tout  cela , 
Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux-là. 

(K  Agnèt.) 
Eh  bien  !  faisons  la  paix.  Va,  petite  traîtresse. 
Je  te  pardonne  tout,  et  te  rends  ma  tendresse  ; 
Considère  par  là  l'amour  que  j'ai  pour  toi, 
Et ,  me  Toyant  si  bon,  en  reyanche  aime-moi. 

AGNÈS. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  voudrais  tous  complaire  : 
Que  me  coûterait-il ,  si  je  le  pouvais  faire  ? 

ARNOLPHE. 

Mon  panTre  petit  cœur,  tu  le  peux ,  si  tu  veux. 

Ecoute  seulement  ce  soupir  amoureux , 

Vois  ce  regard  mourant,  contemple  ma  personne , 

Et  quitte  ce  morreux  et  l'amour  qu'il  te  donne. 

Cest  quelque  sort  qu'il  dut  qull  ait  jeté  sur  toi ,         ^ 

Et  tu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moi. 

Tt  forte  passion  est  d*étre  brave  et  leste  : 

Tu  le  seras  toujours ,  va ,  je  te  le  proteste  ; 

Sans  cesse ,  nuit  et  jour,  je  te  caresserai, 

Je  te  bouchonnerai  (1),  baiserai ,  mangend  ; 

Tout  comme  tu  voudras  tu  pourras  te  conduire  : 

Je  ne  m'explique  pmnt ,  et  cela  c'est  tout  dire. 

(Bm,  à  |.«rt.) 
Jusqu'où  la  passion  peut-elle  faire  aller  I 

(Haut.) 
Enfin ,  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler  : 
Qudle  preuve  veux-tu  que  je  t'en  donne ,  ingrate  ? 
Me  venx-tn  voir  pleurer?  Veux-tu  que  je  me  batte? 
Yeux-tn  que  je  m'arrache  un  côté  de  cheveux  ? 
Yeux-tu  que  je  me  tue?  Oui ,  dis  si  tu  le  veux , 

(1)  Ce  laot  bamkùimm'  vteiit  de  bouchon,  diminutif  de  bouche,  mignar* 
dise  dOBt  on  se  sert  quelqoefola  en  careuant  an  enfant. 
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^e  suis  tout  prêt,  craelle ,  à  te  prouver  ma  flamme. 

AGNÈS. 

Tenez,  tous  to6  discours  ne  me  touchent  point  l^âme: 
Horace  avec  deux  mots  en  ferait  plus  que  vous. 

ARNOLPHE. 

Ail  !  c^est  trop  me  braver,  trop  pousser  mon  courroux. 
Je  suivrai  mon  dessein ,  bête  trop  indocile , 
£t  vous  dénicherez  à  Tinstant  de  la  ville. 
Vous  rebutez  mes  vœux  et  me  mettez  à  bout  ; 
Mais  un  cul  de  couvent  me  vengera  de  tout. 

SCÈNE  V. 
ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN. 

ALAIN. 

Je  ne  sais  ce  que  c^est,  monsieur,  mais  il  me  semble 
^'Agnès  et  le  corps  mort  s'en  sont  allés  ensemble. 

ARNOLPHB. 

La  void.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 

(A  part.) 

Ce  ne  sera  pas  là  qull  iriendra  la  chercher; 
Et  puis ,  c'est  seulemei^  pour  une  demi-heure. 
Je  vais ,  pour  lui  donner  une  sûre  demeure , 

(A  Alain.) 

Trouver  une  voiture.  Enfermez-vous  des  mieux. 
Et  surtout  gardez- vous  de  la  quitter  des  yeux. 

(Seal.) 
Peut-être  que  son  âme ,  étant  dépaysée 
Pourra  de  cet  amour  être  désabusée. 

SCÈNE  VI. 
ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACE. 

Ah  !  je  viens  vous  trouver,  accable  de  douleur. 
Le  del,  seigneur  Amolphe  ^  a  conclu  mon  malheur  ; 
Et  par  un  trait  fatal  d'une  injustice  extrême , 
On  me  veut  arracher  de  la  beauté  que  j'aime.     . 
Pour  arriver  id  mon  père  a  pris  le  firais  (1)  ; 


(i)  Cest-i-dire,  a  profité  de  la  fraîcheur  de  la  nait 
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J'4i  troQTé  qu^ii  mettait  pied  i  terre  ici  près  :  ' 
Et  la  cause ,  en  un  niQjt  ,:4V'>®  ^^^  Tqiue^^   ,  .^ 
Qui ,  oonune  je  disais,  ne  m'était  pi^  connue  « 
C^estqull  m*a  marié  sansm*en  écrire  rien , 
Et  qu'il  Tient  en  ces  tteox  célébrer  ce  lien. 
Jugez,  en  prenant  part  à  mon  inqfiiétude, 
S'A  pouvait  m^arriver  un  c<v^trertemp8  plus  rude. 
Cet  Enrique ,  dont  l^ier  j^  m'Informais  h  yous , , 
Cause  tous  les  malli0ur»  dopt  J^  ressens  jffi  coups  : 
n  Tient  avec  mon  père  achever  ma  ruine , 
Et  c'est  sa  fille  unique  à  qui  l'on^me  destine. 
J'ai  dès  leurs  premiers  roots  pensé  m-éTanouir; 
Et  d'abord ,  sans  vouloir  plus  longtemps  les  ouïr, 
Mon  père  ayant  parlé  de  tous  cenàre  Tisi^e , 
L'esprit  plein  de  frayeur,  je  l'ai  doTancé  Tite. 
De  grftce ,  gardez-Tous  de  lui  rien  découTrir 
De  mon  engagement  qu»1e  ponnrait  aigrir; 
Et  tâchez,  comme  en  tous  ii^ prend  grande  eréaae»« 
De  le  dissuader  de  cette  «itr^itiiance. 

àRROCVHS. 

Oui-dà. 


Conseilleiï-hii  de  différer  «n  |mi , 
Et  rendez,  en  ami,  oé  seirrioe^  àmonte. 

'^RMOLPnt. 

Je  n*y  manquerai  piÉ.  * 


Cest  en  tous  que  j'espère. 

AfiÈMMm, 

Fort  bien.  .       , 

HORACE. 

Et  je  TOUS  tiens  mon  véritable  père. 
Dites-hii  que  mon  âge.:.  Ah  t  je  le  Yolis  Tenir  ! 
Écoutez  les  raisons  que  Je  tous  puis  fournir. 

SCÈNE  VII. 

ENRIQUE,  OROIfTÈ,  OHRVSALDE,  iK»iAOfi, 
ARNOLPHB. 

(Horace  et  Amolpke  m  retirent  éâM  na  eoia  4u  théâtre ,  et  pjrleai 
.',., ..    km  9»Hm^9,}^  ... 

BimiQUB,  ^Chrysalde. 

Aussitôt  qu'à  mes  yeux  je  vous  ai  tu  paraître , 
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Quand  on  nem'^xlm  âlt,j'«)ai^9Piir<^j(K«uuiltre. 

Je  TOUS  vois  touA  Ic^ftr^tsiije  i^BUâaipiiible  sœur 

Dont  rhymen  autrefois  m*«vait  fait;  possesseur  ; 

Et  je  serais  heureux ,  si  l^ipvqqe  crueUe 

M^ût  laissé  raix)e6ericetkéi)JE»it^y|4èl6^   - 

Pour  jouir  avec  moi  (les^B^to%:dftuceurs 

De  revoir  tous  les  siens  après  nos  longs  malheurs; 

Mais  puisque  du  destin  l^fal^^  puissance 

Nous  prive  pour  j«iB4i9.4«t«^€lÂr#  pr^aenpe ,  i 

Tâchonsdenou^i-é^oùdDe,  et  d^  nous  .contenter  ! 

Du  seul  fruit  amoureuiLtqijÂi)(^^  ait  pu  rester. 

Il  vous  touche  de  près  ;  eiiY.m^  y»tre  suffirage , 

J'aurais  tort  de  yfwAm  diipo^ei^dft-e»  ^age. 

Le  choix  du  fils  û*Qm4»  «wt^^l^ri^^  de  soi. 

Mais  il  faut  que  ce  choix  ^lOifiplaitet'CaPnme  à  moi, 

omoraiiB^., 
C'est  de  mon  jugement  miok  vmmvfie  estime  . 
Que  douter  si  j*an^Peiiv6  m  «iK^^iJhl^gltiiiKt. 

Oui ,  je  vais  vous  s^nâr  4«iaiioiw6  laçon. 
BOMCK^  à  pm^  k  MPP^é  : 
Gardez,  encore  un  coup....{,; ^ 

.ri      jt>«;)esfatt6uii  aoupç^a. 

(Amolpbe  qmtu  JHf)rap^  pour.^f^lcr  embrau^  Oroole.) 
,..,  qaONTJB, J4i>rnoipbe»      , 

Ahlque  cette  embrassade  est  i4eine  de  tendresse  ! 
Que  je  sens  à  vous  voir  unegmde  allégresse! 
Je  suis  id  venu...  ..,    ^ 

AUlOU'Bg. 

Sans  m'en  faire  rédt,  î 

Je  sais  ce  qui  vo^  mèi^e. 

,  QRQlfTEr(' 

ûnvQttirt  déjà  dit? 

ARlfOLPHB. 

Oui. 

ORONTB.  j  , ,  j ,  i 

Tant  mieux.  :  i  ,  i 

.     ÀRlfOWBI. 

Y^tl^  IMt  à  cçtl^vmen  résiste, 
Et  son  cœur  prévenu  n'y  Toi$  rien  919  de  triste 
n  m'a  même  prié  de  vous  en  détourner; 


Digitized  by  VjOOQ IC 


35^  L'ÉCOLE  DiSS  F£filliES, 

Et  moi,  tout  le  conseil  que  Je  Tom  pois  donner, 

C^est  de  ne  pas  sonflHr  que  ce  noeod  se  diflère, 

Et  de  faire  valoir  Tantorité  de  père. 

Il  faut  avec  Tigneur  ranger  les  jeune  gens, 

Et  nous  faisons  contre  eux  à  leur  être  indulgents. 

nORACB,  à  part. 
Ah!  traître! 

Ca&TSALDE. 

Si  son  coeur  a  quelque  répugnance  « 
Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  réristance. 
Mon  finère,  que  je  crois,  sera  de  mon  «ris. 

ARNOLniB. 

Quoll  se  laissera-t-^  gouremer  par  son  fils? 

Est-ce  que  tous  Toulez  qu*un  père  ait  la  mollesse 

De  ne  savoir  pas  faire  obéir  la  jeunesse? 

n  serait  beau ,  vraiment ,  qu'on  le  vtt  avgourd'hui 

Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevdr  de  lui! 

Non,  non,  c'est  mon  intime ,  et  sa  ^oireest  la  mienne* 

Sa  parole  est  donnée,  H  fkni  qu'A  la  maintienne. 

Qu'il  fasse  voir  idde  fennes  sentiments. 

Et  force  de  son  fils  tous  les  attachements. 

OROMTI. 

Cest  parler  comme  il  finit,  et  dans  cette  allianoe 
C*est  moi  qui  vous  réponds  de  son  obéissance. 
CHRTSALDE,  à  Amolphe. 

Je  suis  surpris ,  pour  moi ,  du  grand  empressement 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engagement. 
Et  ne  puis  deviner  quel  motif  vous  inspire... 

ARNOLPBB. 

Je  sais  ce  que  je  fais,  et  dis  ce  qui]  Aiut  dire. 

ORONTE. 

Oui ,  oui ,  seigneur  Arnolphe,  il  est. . . 

CHRTSALDE. 

Ce  nom  l'aigrit 
C'est  monsieur  de  la  Souche ,  on  vous  l'a  déjà  dit. 

iUmOLFAB. 

n  n'importe. 

HORACE,  à  part. 

Qu'entends-je? 

ARMOLFBB ,  se  retournant  vers  Horace. 

Oui,  c'est  là  le  mystère. 
Et  vous  pouvez  juger  ce  que  je  devais  faire. 

HORACE,  à  part. 

En  quel  trouble... 
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SCÈNE  VIII. 

ENRIQUE ,  ORONTE ,  CHRYSALDE,  HORACE , 
ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

GEORGBTTB. 

Monsieur,  si  tous  n'êtes  auprès, 
^ou8  aurons  de  la  peine  à  retenir  Agnès  ; 
Elle  veut  à  tous  coups  s'échapper,  et  peut-être 
Qu'elle  se  pourrait  bien  Jeter  par  la  fenêtre. 

ARNOLPHB. 

Faites-la-moi  venir;  aussi  bien  de  ce  pas. 

(A  Horace.) 
Prétends-je  remmener.  Ne  tous  en  fâchez  pas  ; 
Un  bonheur  continu  rendrait  Thomme  superbe  ; 
Et  chacun  a  son  tour,  comme  dit  le  proTerbe. 

nORACB ,  à   part. 

Quels  maux  peuvent,  ô  ciel!  égaler  mes  ennuis! 
Et  s'est-on  jamais  tu  dans  Tablme  où  je  suis  ? 

ARNOLPHE,  à  Oronle.: 

Pressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie , 

J'y  prends  part,  et  déjà  moi-même  je  m'en  prie. 

OBONTE. 

Cest  bien  là  mon  dessein. 

SCÈNE  IX. 

AGNÈS,  ORONTE,  ENRIQUE,  ARNOLPHE,  HORACK, 
CHRYSALDE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ABROLPHE ,  à  Affnès. 

Venez ,  belle ,  venez , 
Qu'on  ne  saurait  tenir,  et  qui  vous  mutinez. 
Voici  votre  galant,  à  qui ,  pour  récompense , 
Vous  pouvez  faire  ime  humble  et  douce  révérence. 

(A  Horace.) 
Adieu.  L'événement  trompe  un  peu  vos  souhaits  ; 
Mais  tous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits. 

AGNÈS. 

Me  laissez- vous ,  Horace ,  emmener  de  la  sorte  ? 

BOBACE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis,  tant  ma  douleur  est  forte. 

ABNOLPHE. 

plions,  causeuse,  allons. 

AGNàS. 

Jeveux  rester  id. 

20. 
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Diteft-nout  ce  que  c'est  que  ce  mystère-ci. 

Nous  nous  regardons  tous,  sans  le  pouToir  comprendre. 

ARROLPflB. 

Avec  plus  de  loisir  Je  pourrai  tou»  l'apprendre. 
Jusqu'au  reroir. 

OEOim.' 
Où  donc  prétendei-YOus  aller? 
Vous  ne  nous  paita  point  comme  il  nous  faut  parler. 

AJUIOLPHI. 

Je  TOUS  ai  conseillé,  malgré  tout  son  murmure , 
D'adieTer  lliyménée. 

oRoirrgJ 
Oui.  Mais  pour  le  «ondure , 
Si  l'on  TOUS  a  dit  tout ,  ne  tous  a-t-on  pas  dit 
Que  TOUS  aTez  diez  tous  eelle  dont  il  s'agit , 
La  fiUe  qu'autrefois,  de  Faimable  Angâîque , 
Sous  des  lienssecrets,  eut  le  seigneur  Enrique  ? 
Sur  quoi  Totre  discours  était-fl  donc  fondé  ? 

CDRTS4U>É. 

Je  m'étonnais  aussi  de  Toir  son  procédé. 

ÀRMOLFUB. 

Quoiî... 

CDRTSAibB. 

D'un  hymen  secret  ma  sœur  eut  lÀe  fiDe , 
Dont  on  cacha  le  sort  à  toute  la  famille. 

ORoirrB. 
Et  qui ,  sous  de  feints  noms,  pour  ne  rien  découTri^ , 
Par  son  ^ux ,  aux  champs  Art  domiée  à  nourrir.  ' 

CBRTSALDB. 

et  dans  ce  temps ,  le  sort ,  lui  dédarant  la  guerre  , 
L'obligea  de  sortir  de  sa  natale  terre. 

OROMli. 

Et  d'aller  essuyer  mille  périls  dlters 

Dans  ces  lieux  séparés  de  nous  par  tant  de  mers. 

CHATS4LDB. 

Où  ses  soins  ont  gagné  ce  que  dans  sa  paitrie 
ÂTaient  pu  lui  raTir  Ffmposture  et  reftvie. 

ORONTB. 

Et ,  de  retour  en  France ,  il  a  cherché  d'abord 
Celle  à  qui  de  sa  fille  fl.  confia  le.  sort. 

CHiCTSAtDE. 

Et  cette  paysanne  a  dit  ayec  franchise 

Qu^en  Tos  mains,  à  quatre  ans,  elle  l'ayait  remise. 
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ORONTE. 

Et  qu'elle  TaTait  fait  sur  votre  charité , 
Par  un  accablement  d'extrême  pauvreté. 

CHRT8ACDI.      /    - 

Et  lui ,  plein  de  transport  et  rall^esâé  en  l'aîné , 
A  fait  jusqu'en  ces  lieux  conduire  cette  femme. 

ORONTE. 

Et  TOUS  allez  enfin  la  voir  veair  Ici , 

Pour  rendre  aux  yeux  de  tous  ce  mystère  éclaird. 

CHRYSALDE  iArQulptie, 
Je  devine  à  peu  près  quel  est  votre  supplice  ; 
Mais  le  sort  en  cela  ne  vous  est  que  propice. 
Si  n'être  point  cocu  vous  semble  un  si  grand  bien , 
Ne  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen. 

ARMOLPIIE ,  «'en  allant  tout  transporté ,  et  ne  pouvant  parler. 
Ouf! 

SCÈNE  X.   ' 

ENRIQUE,  ORONTE,  CHRYSÀLDE,  AGNÈS ,  HORACE. 

ORONTE. 

D'où  vient  qu'y  s'enfuit  sans  rien  direl 

HORACE. 

Ahl  mon  père  ♦ 
Vous  saurez  pleinement  ce  sûrprèhant  mystère. 
Le  hasard  en  ces  lieux  avait  exécuté. 
Ce  que  votre  sagesse  avait  prémédité. 
J'étais ,  par  les  doux  nœuds  d'une  amour  mutuelle, 
Engagé  de  parole  avecque  cette  belle;  ' 
Et  c'est  elle  en  un  mot  que  vous  venez  chercher, 
Et  pour  qui  mon  refus  a  pensé  vous  filcher. 

ENRIQUE. 

Je  n'en  ai  point  douté  d'abord  que  je  l'ai  vue , 
Et  mon  âme  depuis  n^a  cessé  d*être  émue. 
Ah  !  ma  fille ,  je  cède  à  des  transp<H*ts  si  doux. 

,      CHRTtALOB. 

J'en  ferais  de  bon  cœur». mon  frère,  autant  que  vous. 
Mais  ces  lieux  et  cela  ne  s'accommodent  guères. 
Allons  dans  la  maison  débroui^  ç^  mystères , 
Payer  à  notre  ami  se^  soins  oiScieusc  « 
Et  rendre  grâce  au  del ,  quîfajf  ^ft'pour  le  mieux. 

FIN  DE  L'teoii  bBS  VemMBS; 
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LA  CRITIQUE 

DB 

L'ÉCOLE  DES  FEMMES. 

OOMBDIB  (  IMS  ). 


PERSONNAGES.  ACTEURS 

URAlflE.  N>t«  I»  Beo. 

ÉLISE.  Ami.  BiJAET. 

CUMÈNE.  M»»«  JHf  Pa«C 

LE  MARQUIS.  UOEAHOI. 

DORANTE,  on  le  Chbvaubr.  BbAcourt. 

LYSIDAS,  poète.  Du  CEOifY. 
GALOPIN,  Uqvait. 

La  seine  est  à  Paris,  dans  to  maison  dTUranU 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

URANIE,  ÉLISE 

UBAME. 

Quoi!  cousine,  personne  ne  t'est  venu  rendre  visite! 

ÉUSE. 

Personne  du  monde. 

URANIE. 

Vraiment,  voilà  qui  m'étomie  ,  que  nous  ayons  été  seules 
Tune  et  Tautre  tout  aujourdTiui. 

ÉLISE. 

Cela  m'étonne  aussi ,  car  ce  n'est  guère  notre  coutume  ;  et 
votre  maison,  Dieu  merci ,  est  le  refuge  ordinaire  de  tous  les 
fainéants  de  la  cour. 

aUNIB. 

L'après-dlnée ,  à  dire  vrai,  m'a  semblé  fort  longue. 

ÉUSE. 

Et  moi ,  je  l'ai  trouvée  fort  courte 
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URANIB. 

C'est  que  les  beaux  esprits ,  cousine ,  aiment  la  sofitude. 

ÉUSE. 

Ah  !  très-hnmUe  serrante  an  bel  esprit;  vous  sarez  que  en 
n'est  pas  là  que  je  vise. 

ORÀNIB. 

Pour  moi,f  aime  la  compagnie ,  je  PaToue. 

ÉLISE. 

Je  rahne  aussi ,  mais  je  Vaime  choisie  ;  et  la  quantité  des 
sottes  visites  qu'il  tous  faut  essuyer  parmi  les  autres,  est 
cause  bien  souTont  que  je  prends  plaisir  d'être  seule. 

URAIIIB. 

La  dâicatesse  est  trop  grande,  de  ne  pouvoir  souflHr  que 
des  gens  triés. 


Et  lacomplaisaneeest  trop  générale,  de  souffrir  indifférem- 
ment toutes  sortes  de  personnes. 

DRANIB. 

JegoMe  ceux  qui  sont  raisonnables ,  et;  me  divertis  des  ex- 
travagants. 

AUSB. 

Ma  foi ,  les  extravagants  ne  vont  goère  loin  sans  vous  en- 
nuyer, et  la  plupart  de  ces  gens-là  ne  sont  plus  plaisants  dès 
la  seconde  visite.  Mais,  à  propos  d*extravagants,  ne  voulez- 
vous  pas  me  défaire  de  votre  marquis  incommode?  Pensez- 
vous  me  le  laisser  toojours  sur  les  bras ,  et  que  je  puisse  du- 
rer à  ses  tnriupinades  perpétuelles  (1)? 
uiumB. 

Ce  lang^geest  à  la  mode,  et  l'on  le  tourne  en  plaisanterie 
à  la  cour 

éUSB. 

Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font ,  et  qui  se  tuent  tout  le  jour 
à  parler  ce  jargon  obscur.  La  belle  chose  de  faire  entrer ,  aux 
conversations  du  Louvre ,  de  vieilles  équivoques  ramassées 
parmi  lesboues  des  halles  et  de  la  place  Maubert  !  La  jolie  fa- 
it) IWfWjHwmJgi ,  plabanteriet  fondées  tar  un  jeu  de  mots.  Ménage 
bit  dérlTer  tmrimpinâde  de  Tmriupin  ,  nom  d'un  cétèl>re  fàrcenr  de 
iliôtel  de  Bonifogne.  Qnol  qu'il  en  soit,  ce  nom  était  connu  dans  le 
quatorzième  siéele  ;  on  le  donnait  alors  à  une  secte  dliérétlques  qui  vi- 
vaient dans  l'état  le  pins  misérable ,  ce  qui  peut  foire  présumer  que  le 
nom  de  Twrlupin  tire  son  origine  de  lupins ,  pois  ehldies,  nourriture 
ordinaire  des  pauvres.  Rabelais  a  employé  ce  mot ,  comme  une  aorte 
dliMnre,  dans  le  prologne  de  Gargantua,  et  Molière  a'eu  est  servi  pour 
désigner  les  marquto  faiseurs  de  calembours,  et  qui  étalent  de  la  cabale 
des  précieuses. 
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çoade  plaisanter  pour  des  cototlMiis,  et  qu^un  homme  mon- 
tred^prit  toncpi^  viaot  T«iia  dire  ;  Madame  «  TOUS  êtes  dans 
la  place  Royale ,  et  tout  le  monde  yous  Toit  de  trois  lieaes  de 
Paris,  earchaona  tous  Toltde  boa  œtt;  à  «aiiae  que  Bouieoil 
est  un  village  à  trois  lieues  d'ici  !  Cela-D^«st-il  pas  bien  galant 
et  bien  spirituel?  Et  ceux  qni  trouTent  ces  beUes  rencontres 
n'ont-ils  pas  lieu  de  ste  glorifier?  :  .*  • 
uaAiw. 

on  ne  dit  pas  cela  aussi  comme  une  chose  spirituelle;  et  la 
plupart  de  ceux  qni  afTeetent  et  langage  savent  bien  eux-  - 
mêmes  qu'il  est  ridicule. 

tmm* 

Tant  pis  encore,  dapiBndra< peina  à  dire  de»  sottiies ,  et 
d'être  mauvais  plaisants  de  dessein  formé.  Je  les  en  tiens 
moins  excusables;  et  si  J'en  étais  juge,  je  sais  bien  à  quoi  je 
jpondamaewdf  to— ertsjrietaîcortias! 


Laissons  cette  matière  qoi  VéGhanflè  mi  pea  trop,  et  di- 
sons qne  Dorante  fiettt  biented,  à  iM«afjs,poark  souper 
que  nous  devons  Ciire  ensemble. 


Peot-être  Pa4-ileÉhlié,  etqoe..* 
SGÈNSil. 

URANB,  ^USB^  ^AtOPUI. 

oAUffm. 
ValàCHiroèee^  pijiamd,  qui  Tfen^  ici  pour  vou^  voir. 


Eh ,  mon  Diea  !  qncUe  Tidtel 


Vaaeveospiaigaieid'ètreaeiile;  aussi  ledel  vous  en  punit. 

onAHii. 
Vite,  qo'on  aiDe  dire  que  jjb.  ifj  sufs  pas,. 

GALOPM. 

On  a  d^à  dit  que  vous  7  4tiM. 


EtquiestlesotquiPadtt? 

- ,  fiALOFjUf. 

Moi,madame«  !     ^ 

'   •  *'.  lttamB«^ 
.  Diantre  8(iît  le  peti|^t!biii(t  Jtf  Votaa  apprendrai  à  bien  Adre 
vos  réponses  de  vous-mêroeJ 
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GALOt>I]N. 

Je  vais  lui  dire,  madame ,  que  vous  voulez  élre  sortie. 

VRAniE, 

Arrêtez,  animal,  et  la  laissez  monter^  puisque  la  sottise 
est  faite. 

fiàLOPUf. 

Elle  parle  encore  à  un  homme  dans  la  rue. 

URÀNIE. 

Ah  !  eousme ,  que  cette  visite  m^emharrasse  à  l'heure  qu'il 
est! 

ÉUSE. 

Il  est  vrai  que  la  dame  est  un  peu  embarrassante  de  son 
naturel:  j'ai  toujours  eu  pour  elle  une  furieuse  aversion;  et, 
n'en  déplaise  à  sa  qualité .  c*est  la  plus  sotte  béte  qui  se  soit 
Jamais  mêlée  de  raisonner. 

UàANIE. 

L'épithète  est  un  peu  forte. 

ÉUSE. 

Allez,  allez,  elle  mérite  bien  cela ,  et  quelque  chose  de 
plus,  si  on  lui  faisait  justice.  Est-ce  qu'il  y  a  une  personne  qui 
soit  plus  véritablement  qu'elle  ce  qu'on  appelle  précieuse ,  à 
prendre  le  mot  dans  sa,  plps,  mauvaise  signification  (1)  ? 

ORAKIE. 

Elle  se  défend  bien  dece  nom ,  pourtant. 

ÉLISE. 

U  est  vrai;  elle  se  défend  do  pom,  mais  non  pas  de  la  chose  : 
car  enfin  elle  l'est  depuis  les  i^s  j^fqu'è  la  tête ,  jet  la  plus 
grande  façonnière  du  mond8..|I  semble  que  tout  son  corps 
soit  démonté  «  et  (piele.mpuv^nent  de  s^  hai^idies^  de  ses 
épaules  et  de  sa  tête,  n'^e  qne  p^  ressorts.  Elle  affecte 
toujours  un  ton  de  voix  languiss^t  et  n^js,  fait  la  mou€ 
pour  montrer  une  petite  boiiche,  et  roule  les  yeux  pour  \ei 
faire  paraître  grands. 

imAfiis. 

Doucement  donc.  Si  elle  venait  à  entendre..*. 

ÉUSB.    . 

Point,  point ,  elle  ne  monte  pas  encore.  Je  me  souviens  tou- 
jours du  soir  qu'elle  eut  envie  de  voir  Damon ,  sur  la  répu« 

(1)  Afant  la  comédie  dea  Préelmmi,^moi  atgniflalt  une  femme  d'un 
mérité  ditUnçué  et  de  trii-botiM  compagnie.  Après  cette  comédie,  ce 
mot  changea  de  signIfleatioD,  et  n'exprima  pins  qu'un  ridicule:  U  s'éten- 
dit même  à  d'autres  objets,  et  ron''dit  depuis  non-seulement  une  femme 
précieuse ,  mais  un  style  préûtêt^»,  an  itan  précieux  tuutes  les  fois 
qu'on  voulut  désigner  fafféctatlon  d'être  agréable. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


360      LA  CIUTIQUE  D£  L'ÉCOLE  DES  FEMMES, 

tation  qu'on  lui  donne ,  et  les  choses  que  le  public  a  vues  de 
lui.  Vous  connaissez  rhorame ,  et  sa  naturelle  paresse  à  sou- 
tenir la  conversation.  Elle  Tavait  invité  à  souper  comme  bel 
esprit ,  et  jamais  il  ne  parut  si  sot ,  parmi  une  demi-douzaine 
de  gens  à  qui  elle  avait  fait  fôte  de  lui ,  et  qui  le  regardaient 
avec  de  grands  yeux ,  comme  une  personne  qui  ne  devait  pas 
être  faite  comme  les  autres.  Us  pensaient  tous  qu*il  était  là 
pour  défrayer  la  compagnie  de  bons  mots;  que  cliaque  parole 
qui  sortait  de  sa  bouche  devût  être  extraordinaire  ;  qu^il  de- 
vait faire  des  impromptus  sur  tout  ce  que  Ton  disait,  et  ne 
demander  à  boire  qu'avec  une  pointe  :  mais  il  les  trompa  fort 
par  son  sflence;  et  la  dame  fUt  aussi  mal  satisfaite  de  lui  que 
je  le  fUs  d'elle. 

URANIE. 

Tais-toi.  Je  vais  la  recevoir  à  la  porte  de  la  chambre. 

ÉLISB. 

Encore  un  mot.  Je  voudrais  bien  la  voir  mariée  avec  le 
marquis  dont  nous  avons  parlé.  Le  bel  assemblage  que  ce  se- 
rait d'une  précieuse  et  d'un  turlupin. 

URAIflE. 

Veux-tu  te  taire?  La  voici. 

SCÈNE  III. 
GLIMÈNE ,  URANIE ,  ÉUSE ,  GALOPIN. 

URANIE. 

Vraiment,  c'est  bien  tard  que. . . 
cuMèim. 
Eh  !  de  gr&ce,  ma  chère,  faites-moi  vite  donner  un  siég€#' 

URÀinE,  à  Galopin. 
Un  fouteun  promptement. 

CUMÈNB. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

Qu'est-ce  donc? 

Je  n'en  puis  plus. 

Qu'avez-vous  î 

Le  cœur  me  manque. 

8ont-ce  vapeurs  qui  vous  ont  pris? 


UEAIflB. 
CLIMfeNE. 
URAIflE. 
CUMÈNB. 


..  I 
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CLmàNE. 
Noo. 

URANIB. 

Voulez-YOttS  que  Ton  tous  délace? 

CUMÈNE. 

"Mou  Dieu ,  nou.  Ah  ! 

URÀNIE. 

Quel  est  donc  votre  mal  !  et  depuis  quand  tous  a-t-il  pris? 

CLIMÈNE. 

n  y  a  plus  de  trois  heures ,  et  je  Tai  rapporté  du  Palais- 
Royal  (1). 

tJRANIE. 

Comment? 

CLIMÈNE. 

Je  viens  de  voir,  pour  mes  pécliés,  cette  méchante  rapso- 
die  de  V École  des  femmes.  Je  suis  encore  en  défaillance  du 
mal  de  cœur  que  cela  m*a  donné,  et  je  pense  que  je  n'en  re- 
viendrai de  plus  de  quinze  jours. 

ÉUSE. 

Voyez  un  peu  comme  les  maladies  aiTÎvent  sans  qu'on  y 
songe! 

CRANIE. 

Je  ne  sais  pas  de  quel  tempérament  nous  sommes,  ma 
cousine  et  moi  ;  mais  nous  fûmes  avant-hier  à  la  même  pièce , 
et  nous  en  revînmes  toutes  deux  saines  et  gaillardes. 

CUllèNB. 

Quoi  !  vous  Tavez  vue  ? 

URANIB. 

Oui;  et  écoutée  d'un  bout  à  Tautre. 

CUMÈNE. 

Et  TOUS  n'en  avez  pas  été  jusques  aux  convulsions ,  ma 
chère? 

URANIB. 

Je  ne  suis  pas  si  délicate,  Dieu  merci;  et  je  trouve,  pour 
moi,  que  cette  comédie  serait  plutôt  capable  de  guérir  les 
gens  que  de  les  rendre  malades. 

CLIMÈNB. 

Ah ,  mon  Dieu  !  que  dites-vous  là?  Cette  proposition  peut- 
elle  être  avancée  par  une  personne  qui  ait  du  revenu  en  sens 
commun?  Peut-on  unpunément ,  conune  vous  faites,  rom- 
pre en  visière  à  la  raison  ?  et ,  dans  le  vrai  de  la  chose ,  est- 
il  un  esprit  si  affamé  de  plaisanterie  ,qu'il  puisse  tâter  des  fa-  • 
daises  dont  cette  comédie  est  assaisonnée?  Pour  moi ,  je  vous 

(1)  La  troape  de  Moiiëre  Jouait  alors  sur  le  théâtre  du  Palais- Royal. 
MOUÈBR.  •-  T.  t.  9t 
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avoue  que  je  n'ai  pas  trouvé  le  moindre  grain  de  sel  dans  tout 
cela.  Lesenfants  par  l'oreille  m'ont  paru  d'un  goût  détesta- 
ble; la  tarte  à  la  crème  m'a  affadi  le  cœur;  et  j'ai  pensé  vo- 
mir au  po^o^^. 

Mon  Dieu,  que  tout  cela  est  dit  élégamment!  J'aurais  cru 
que  cette  pièce  était  bonne  ;  mais  madame  a  une  éloquence  si 
persuasive,  eUe  tourne  les  choses  d'une  manière  si  agréa- 
Ue,  qu'il  f^ut  être  de  sou  sentiment,  malgré  qu  on  en  ait. 

tTRXRlK. 

Pour  moi,  je  n'ai  pas  tant  de  complaisance;  et,  pour  dire  ma 
p^sée ,  je  tiens  cette  comédie  une  des  plus  plaisantes  que 
l'auteur  ait  produites. 

CUHiWB. 

Ah  1  vous  me  faite»  pitié,  de  parler  ainsi;  et  je  ne  saurais 
vous  souffrir  cette  obscurité  de  discernement.  Peut-on ,  ayant 
de  la  vertu,  trouver  de  l'agrément  dans  une  pièce  qm  tient 
sans  cesse  la  pudeur  en  alarme ,  et  salit  à  tout  moment  l  ima- 
gination. 

éUSG. 

Les  jolies  façons  de  parler  que  voilai  Que  vous  êtes,  ma- 
dame ,  une  rude  joueuse  en  critique ,  et  <pe  Je  plains  le  pau- 
vre Molière  de  vous  avoir  pour  ennemie  I 

CUHÈNE. 

Croyez-moi,  ma  chère,  corrigez  de  bonne  foi  votre  juge- 
ment ;  et ,  pour  votre  honneur,  n'allas  point  dire  par  le  nioiide 
que  cette  comédie  vous  ait  plu, , 

Moi ,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  y  avez  trouvé  qui  blesse  la 
pudeur. 

CUHÈNE. 

Hélas!  tout;  et  je  mets  eiv  fait  qu'une  honnête  femme  ne 
la  saurait  voir  sans  conliisîon,  tant  j'y  ai  découvert  d'ordures 
et  de  saletés. 

URARIE. 

H  faut  donc  que  pour  les  ordures  tous  ayez  des  lumières 
que  tes  antres  n'ont  pas  ;  car,  pour  moi ,  je  n'y  en  ai  point  v» . 

CUHàNE. 

C'est  que  vous  ne  voulez  pas  y  en  ayoir  vu ,  assurément  ; 
car  enfin  toutes  ces  4)rdures ,  Dieu  merri ,  y  sont  à  visage  dé- 
couvert EUeâ  n'ont  pas  la  moindre  entdoppe  qui  les  couvre , 
et  les  yeux  les  plus  hardis  sont  effrayés  de  leurf  nudité. 

Ahl 
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Hai.hai.hài. 

tiVAlfIB. 

Mais  encore,  sMl TOns  platt ,  màrqnez-moi  une  de  ces  or- 
dures que  Yousdifes.      ".  * 

Hélas!  est-Il  nécessaire  de  tous  les  marquer? 

ORAilIE. 

Oui.  Je  tous  demande  sènléltteAf  un  endroit  qui  vous  ait 
fort  choquée.        -  > 

CUMÈNB. 

En  faut-il  d'autre  que  la  «cèinè  de  cette  Agnès,  lorsqu'elle 
dit  ce  qu'on  lui  a  pris  ^        "   ' 

URÂKIB. 

Eh  bien  !  que  troayes-Yous  là  de  sale? 

GLUIÀlfB. 

Ah! 

URANIB. 

Degrâce.  ^ 

cuMÈn» 

Fi! 

UlÛlfIB. 

Mais  encore? 

CUMftllB. 

Je  n'ai  rien  à  tous  dire. 

oftAmi. 
Pour  moi ,  Je  n'y«ntends  point  de  mal. 

CLtllfeNB. 

Tant  pis  pour  tous. 

Tant  mieux  plutôt,  èe  me  semble.  Je  regarde  les  choses  du 
côté  qu'on  me  les  montre,  et  ne  les  tourne  point  pour  cher- 
cher ce  qu'il  ne  feiut  par  Toir; 

cuukm. 

L'honnêteté  d'une  femme... 

URAKIB. 

L'honnêteté  d'une  femme  n'est  pas  dans  les  grimaces.  Il 
sied  mal  de  vouloif  être  plus  sage  que  celles  qui  sont  sages. 
L'affectation  en  cette  matière  est  pire  qu'en  toute  autre;  et 
Je  ne  Tois  rien  de  si  ridicule  que  cette  délicatesse  d'honneur 
qui  prend  tout  en  ^nauTaise  p«ârt,  donne  un  sens  crimmel  aux 
plus  innocentes  paroles,  et  s!o(rénse  de  l'ombre  des  choses. 
Croyez-moi ,  celles  qui  font  tant  de  façons  n'en  sont  pas  es- 
timées plus  femmes  de  bien.  Au  contraire ,  leur  séTériié 
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mystérieuse  et  leurs  grimaces  affectées,  irritent  la  censure 
de  tout  le  monde  contre  les  actions  de  leur  vie.  On  est  ravi 
de  découvrir  ce  qu'il  y  peut  avoir  à  redire  ;  et ,  pour  tomber 
dans  l'exemple ,  Û  y  avait  Tautrejour  des  femmes  à  cette  co- 
médie ,  vis-à-vis  de  la  loge  où  nous  étions ,  qui ,  par  les  mines 
qu'elles  affectèrent  durant  toute  la  pièce,  leurs  détourne- 
ments de  tête  et  leurs  cachements  de  visage ,  firent  dire  de 
tous  o6tés  cent  sottises  de  leur  conduite,  que  Ton  n'aurait 
pas  dites  sans  cela;  et  quelqu'un  même  des  laquais  cria 
tout  haut  qu'elles  étaient  plus  chastes  des  oreilles  que  de  tout 
le  reste  du  corps. 

CUNÈNE. 

Enfin,  il  faut  être  aveugle  dans  cette  pièce,  et  ne  pas 
faire  semblant  d'y  voir  les  choses. 

URANIE. 

n  ne  fiiut  pas  y  vouloir  voir  ce  qui  n'y  est  pas. 

CUMÈNE. 

Ahl  je  soutiens,  encore  un  coup, que  les  saletés  y  crè- 
vent les  yeux. 

URAmE. 

Et  moi ,  je  ne  demeure  pas  d'accord  de  cela. 

¥  CUMÈNE. 

Quoi!  la  pudeur  n'est  pas  visiblement  blessée  par  ce  que 
dit  Agnès  dans  l'endroit  dont  nous  parlons? 

TJRANIB. 

Non,  vraiment.  Elle  ne  dit  pas  un  mot  qui  de  soi  ne  soit 
fort  honnête;  et  si  vous  voiûez  entendre  dessous  quelque 
autre  chose ,  c'est  vous  qui  faites  Tordure ,  et  non  pas  elle , 
puisqu'elle  parle  seulement  d'un  ruban  qu'on  lui  a  pris. 

CUMÈNE. 

Ah  1  ruban  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  ce  ie ,  où  elle  s'ar- 
rête, n'est  pas  mis  pour  des  prunes.  U  vient  sur  ce  le  d'é- 
tranges pensées.  Ce 2e scandalise  furieusement;  et,  quoi  que 
vous  puissiez  dire,  vous  ne  sauriez  défendre  l'insolence  de 
ce{e. 

ÉUSB. 

Il  est  vrai,  ma  cousine ,  je  suis  pour  madame  contre  ce  le. 
Ce  le  est  insolent  au  dernier  point,  et  vous  avez  tort  de  d^é- 
fendre  ce  U, 

CLIUÈNE. 

11  a  une  obscénité  qui  n'est  pas  supportable. 

éusE. 
Comment  dites-vous  ce  mot-là ,  madame? 

GLIMÈNE. 

Obscénité,  madame. 
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éusE. 
Ah  !  mon  Dieu ,  obscénité.  Je  ne  sais  pas  ce  que  ce  mot  veut 
dire  ;  mais  je  le  frôuve  le  plus  joli  du  monde  (1). 

CUMÈNE. 

Enfin ,  TOUS  voyez  comme  votre  sang  prend  mon  parti. 

UR4NIE. 

Eh  !  mon  Dieu ,  c'est  une  causeuse  qui  ne  dit  pas  ce  qu^elle 
pense.  Ne  vous  y  fiez  pas  beaucoup,  si  vous  m'en  voulez 
croire. 

ÉUSE. 

Ah  !  que  vous  êtes  méchante ,  de  me  vouloir  rendre  sus- 
pecte à  madame  !  Voyez  un  peu  oii  j^en  serais ,  si  elle  allait 
croire  ce  que  vous  dites  !  Serais-je  si  malheureuse,  madame , 
que  vous  eussiez  de  moi  cette  pensée? 

CUMÈNE. 

Non ,  non ,  je  ne  m*arrète  pas  à  ses  paroles ,  et  je  vous  crois 
plus  sincère  qu'elle  ne  dit. 

ÉUSE. 

Ah!  que  vous  avez  bien  raison ,  madame ,  et  que  vous  me 
rendrez  justice,  quand  vous  croirez  que  je  vous  trouve  la 
plus  engageante  personne  du  monde,  que  j'entre  dans  tous 
vos  sentiments,  et  suis  charmée  de  toutes  les  expressions  qui 
sortent  de  votre  bouche! 

CUMÈNE. 

Hélas!  je  parle  sans  afTectation. 

ÉUSE. 

On  le  voit  bien ,  madame ,  et  que  tout  est  naturel  en  vous. 
Vos  paroles,  le  ton  de  votre  voix,  vos  regards,  vos  pas, 
votre  aetion ,  et  votre  ajustement,  ont  je  ne  sais  quel  air  de 
qualité  qui  enchante  les  gens.  Je  vous  étudie  des  yeux  et  des 
oreilles  ;  et  je  suis  si  remplie  de  vous,  que  je  tâche  d'être  vo- 
tre singe,  et  de  vous  contrefaire  en  tout. 

CUMÈNE. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  madame. 

ÉUSE. 

Pardonnez-moi,  madame.  Qui  voudrait  se  moquer  de 
vous. 

CUMÈNE. 

Je  ne  suis  pas  un  bon  modèle ,  madame. 


(i)  Le  mut  obteénite  était  nooTeaa,  uns  dont»,  et  de  U  création  des 
précieuses.  Molière  ne  prévoyait  pas  qu'il  ferait  une  si  heureuse  fortune, 
jfi.)  —Ce  mot  est  trés-énerglqne,  mais  il  n'est  plus  du  beau  langage  :  une 
femme  modeste  anjourd*hul  n'oserait  le  prononcer. 
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bh que  si,  madame! 

CUMÈNE. 

Vous  me  flattez,  madame. 

ÉUSB. 

Point  du  tout,  madame. 

(CUMÈRB.  .^„ 

Épargnez^moi ,  «11  vous  plaît ,  madame.     ^        .^ 


Je  Y0U8  épargne  aussi,  madame,  et  je  ne  dis  pas  la  moitié 
de  ce  que  Je  pense,  madame.    ' 

CUMÈNE.  '/     ' 

Ah,  mon  Dieu!  brisons  là,  de  grâce.  Vous  me  jetteriez 
dans  une  confusion  épouvantable,  (k  Uranîe.  )  Enfin ,  nous 
Toilà  deux  contre  tous  ;  et  ropiniàtreté  sied  si  mal^ux  per- 
sonnes spiçtuelles... 

SGÈNBIV. 

LE  MARQUIS ,  CUMÈIOE ,  URANIE,  ÉSJSE ,  GALOPICf . 

GALOPUf ,  a  la  porté  de  la  ehambre. 
Arrêtez,  8*11  vous  plaît,  monsienir; 

LE  MARQeiS. 

Tu  ne  me  connais  pas,  sans  doute.' 

GAIOP». 

Si  fait ,  je  vous  oenntds ;  màn  yous  n'entrerez  pui,  •'■ 

LE  IIARQUÏS. 

Ah!  que  de  bruit,  petit  laquûs  ! 

gaLomn.  '''''■ 

Cela  n'est  pas  bien  de  vouloh;  entrer  malgré  les  gens. 

Lé  MARQUIS. 

Je  veux  voir  ta  maltresse. 

CALOPIlf. 

Elle  n'y  est  pas,  vous  dis-je. 

LE   MAR^eiS. 

La  voilà  dans  sa  chambre. 

GALOnif.  , 

11  est  vrai ,  la  voilà-,  niais  elle  n'y  est  pas. 

URAIOB. 

Qu'est-ce  donc  qull  y  a  là  ? 

ut  MARQUIS. 

C'est  votre  laqui^,  madame ,  ^ui  Mi  le  sot.  -^    * 
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GALOPIN. 

Je  lui  dis  que  TOUS  n'y  êtes  pas,  madame,  etiUe  veut  pas 
laisser  d'entrer. 

VRANIE. 

£t  pourquoi  dire  à  monsieur  que  je  n'y  suis  pas  ? 

4iAL0PUf, 

Vous  me  grondâtes  l'autre  jour  de  lui  ami^  jdit  que  «pus 
y  étiez. 

URANIB. 

Voyez  cet  insolent!  Je  vous  prie,  monsieur,  de  ne  pas 
croire  ce  qu'il  dit.  C'4#t  un  petit  ^nrelé ,  qui  vous  a  pris 
pour  un  autre. 

ut  lURQVis.  /  ^         ^ 

Je  l'ai  bien  TU,  madaine;  et ,  sans  votre  respect,  je  lui  au- 
rais appris  à  connaître  les  gens  de  qualité. 

ÉLISE. 

Ma  cousine  vous  ésk  fdNrt  obligée  de  cette  déférence. 

inams ,  à  Galopin. 
Un  siège  donc ,  impertinent  t 

GALOPIN. 

Ifen  v<»là-til  pas  un? 

UBAMm, 

Approdie-le. 

(Galopio  pottMc  lo  fiége  rodement ,  et  sort.) 

SCÈNE  V. 

LE  BfARQUIS,  CUBIÈNE,  IJRANIE,  ÉLISE. 

LfellAR^lS. 

Votre  petit  laquais ,  Biadanle ,  a  dit  mépris  pour  ma  per* 


Il  aurait  tort,  sans  doute.  * 

LE  ■4BQÛIS. 

Cest  peut-être  que  je  paye  l'intérêt  de  ma  mauvaise  raine  ; 
(U rit.)  bai,  bai,  bai ,  biii. 


L'âge  le  rendra  plus  éclairé  en  bonnêtes  gens. 

LE  MARQUIS. 

Sur  qud  en  étiez-^vous,  mesdames ,  lorsque  je  vous  ai  bi- 
terrompues? 

URAMIB. 

Sur  li  comédie  de  l'École  du  femmu. 
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LE   MARQUIS. 

Je  lie  fois  que  d*en  sortir. 

CLnÈNE. 

Eh  bien  !  monsieur ,  coininent  la  trouvez- vous ,  s'il  tous 
plan? 

LE    MARQUIS. 

Tout  à  fait  impertinente. 

CLIMÈNE. 

Aht  que  j*en  suis  ravie  ! 

LB    MARQUIS. 

C'est  la  plus  méchante  chose  du  monde.  Comment ,  diable  ! 
k  peine  ai-Je  pu  trouTcr  place.  J'ai  pensé  être  étouflé  k  la 
porte,  et  jamais  on  ne  m'a  tant  marché  sur  les  pieds. 
Voyez  comme  mes  canons  et  mes  rubans  en  sont  ijustés ,  de 
gr&ce. 

ÉUSE. 

Il  est  Trai  que  cela  crie  vengeance  contre  V École  des  fem- 
mes,  et  que  vous  la  condamnez  avec  justice. 

LB  MARQUIS. 

Il  ne  s^est  jamais  fait,  je  pense,  une  si  méchante  co- 
médie. 

URANIB. 

Ah  !  void  Dorante ,  que  nous  attendions. 

SCÈNE  VI. 
DORANTE,  CLIMÈNE.  URANIE,  ÉLISE,  LE  MARQUIS. 

DORANTE. 

Ne  boug^  de  grâce ,  et  n'interrompez  point  votre  discours. 
Vous  êtes  là  sur  une  matière  qui ,  depuis  quatre  jours ,  fiût 
presque  l'entretien  de  toutes  les  maisons  de  Paris;  et  jamais 
on  n'a  rien  vu  de  si  plaisant  que  la  diversité  ^es  jugements 
qui  se  font  là-dessus.  Car  enfin,  j'ai  oui  condamner  cette 
comédie  à  certaines  gens  par  les  mêmes  choses  que  j'ai  vu 
d'autres  estimer  le  plus. 

URANIE. 

Voilà  monsieur  le  marquis  qui  en  dit  force  mal. 

LE  MARQUIS. 

Il  est  vrai.  Je  la  trouve  détestable ,  morbleu  !  détestable , 
du  dernier  détestable ,  ce  qu'on  appelle  détestable. 

DORANTE. 

Etmoi,  mon  cher  marquis,  je  trouve  le  jugement  détes- 
tnble. 
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LE  MARQUIS. 

Quoi!  chevalier,  est-ce  que  ta  prétends  soutenir  cette 
pièce? 

DORANTE. 

Oui ,  je  prétends  la  soutenir. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  !  je  la  garantis  détestable. 

DORANTE. 

La  caution  n*est  pas  bourgeoise  (1).  Mais ,  marquis ,  par 
quelle  raison ,  de  grâce ,  cette  comédie  est-elle  ce  que  tu  dis  ? 

LE  MARQUIS. 

Ppurquoi  elle  est  détestable  ? 

DORANTE. 

Oui. 

LE  MARQUIS. 

Elle  est  détestable,  parce  qu'elle  est  détestable. 

DORANTE. 

Après  cela ,  il  n^  a  pins  rien  à  dire;  voilà  son  procès  fait 
Mais  encore  instruis-nous ,  et  nous  dis  les  défauts  qui  y  sont. 

LE  MARQUIS. 

Que  sais-je,  moi?  je  ne  me  suis  pas  seulement  donné  la 
peine  de  l'écouter.  Mais  enfin  je  sais  bien  que  je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  si  méchant.  Dieu  me  sauve!  et  Dorilas,  contre 
qui  j'étais ,  a  été  de  mon  aviy. 

DORANTE. 

L'autorité  est  belle  ,  et  te  voilà  bien  appuyé  ! 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  faut  que  voir  les  continuels  éclats  de  rire  que  le  par- 
terre y  fait.  Je  ne  veux  point  d'autre  chose  pour  témoigner 
qu'elle  ne  vaut  rien. 

DORANTE. 

Tu  es  donc,  marquis,  de  ces  messieurs  du  bel  air  qui  ne 
veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  sons  commun  «  et  qui  se- 
raient fôchés  d'avoir  ri  avec  lui ,  fût-ce  de  la  meilleure  chose 
du  monde?  Je  vis  l'autre  jour  sur  le  théâtre  un  de  nos  amis , 
qui  se  rendit  ridicule  par  là.  Il  écouta  toute  la  pièce  avec  un 
sérieux  le  plus  sombre  du  monde  ;  et  tout  ce  qui  égayait  les 
autres  ridait  son  fVont.  A  tous  les  éclats  de  risée ,  il  haussait 
les  épaules,  et  regardait  le  parterre  en  pitié;  et  quelquefois 
aussi,  le  regardant  avec  dépit,  il  lui  disait  tout  haut  :  Jiis 
donc,  parterre,  ris  donc.  Ce  fut  une  seconde  comédie ,  que 

0)  Façon  de  parler  empruntée  de  la  Acirnce  do  droit.  BUe  veut  dire 
que  la  caution  n'est  ni  valable  ni  sûre.  (B.)  21. 
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le  chagrin  de  notre  ami.  nia  doani  eu  galant  homme  àtoute 
rassemblée,  et  chacun  deaeiin  d*aooord  qu^on  ne  ponrait 
pas  mieux  jouer  qu'il  fit.  Apprends ,  marquis,  Je  te  prie ,  et 
les  autres  aussi,  que  le  bon  sens  n*«  point  de  place  déterminée 
à  la  comédie;  qoe  la  dlflérence  du  demi-louis  d*or  et  de  la 
pièce  de  quinze  sous  (1)  ne  ûdt  rien  du  tout  aubon  goàt;  que, 
debout  et  assis.  Ton  peut  donner  un  naufals  jugement; 
et  qu'enfin,  k  le  prendre  en  général ,  je  me  fierais  assez  à  Tap- 
probatioQ  du  parterre ,  par  la  raison  qu'entre  ceux  qui  le 
composent^  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  capables  de  Juger 
dhme  pièce  selon  les  règles ,  et  que  les  autr^  en  jugent  par 
la  bonne  façon  d'en  juger ,  qui  est  de  se  laisser  prendre  aux 
choses ,  et  de  n'aroir  ni  prérention  areugie ,  ni  complaisance 
affectée,  ni  délicatesse  ridicule. 

LE  HABOUIS. 

Te  Toilà  donc ,  chevalier,  le  défenseur  du  parterre?  Par- 
bleu I  je  m'en  réjouis ,  et  je  ne  manquerai  pas  de  FaTertir  que 
tu  es  de  ses  amis.  Mai,  hai,  bai,  bai,  bai. 

OORAIITV. 

Ris  tant  que  tu  voudras.  Je  suis  pour  le  bon  sens ,  et  ne 
saurais  souffirir  lesébullitipas  de  cerveau  de  nos  marquis  de 
MascarUle.  J'enrage  de  voir  de  ces  gens  qui  se  traduisent  en 
ridicule,  malgré  leur  qualité  ;  4o  ces  gens  qui  décident  tou- 
jours ,  et  parlent  hardiment  de  toutes  choses ,  sans  s*y  con- 
naître; qui,  dans  une  comédie,  se  récrieront  aux  méchants 
endroits ,  et  ne  branleront  pas  à  ceux  qui  «ont  bons;  qui, 
voyant  un  tableau ,  ou  écoutant  un  concert  de  musique ,  blâ- 
ment de  même  et  louent  tout  à  contre-sens,  prennent  pfir 
où  ils  peuvent  les  termes  de  l^àrt  qu'ils  attrapent,  et  ne  man- 
quent jamais  de  les  estropier  et  de  les  mettre  hors  de  place. 
Eh  ,  morbleu  !  messieurs ,  taisez-vous.  Quand  Dieu  ne  vous 
a  pas  donné  la  connaissance  d'une  chose ,  n'apprêtez  point 
à  rire  à  ceux  qui  vous  entendent  parler,  et  songez  qu'en  ne 
disant  mot  ^  on  croira  peut-être  que  vous  êtes  d'habiles  gen^ 

LB  MABQUIS. 

Parbleu!  chevalier,  tu  le  prends  là... 

DORANTE.   . 

Mon  Dieu ,  marquis ,  ée  n'est  pas  à  toi  que  je  patte.  Cest  à . 
une  douzaine  de  messieurs  qui  déshonorent  les  gens  ^o  cour 
par  leurs  manières  extravagantes,  et  font  croire-  parmi  le 

(I)  U  louU  d'or,  oa  Ib  d'or,  «tait  de  7  Urret,  le  nare  d'or  à  418  tirret 
10  Mot  il  deniers,  i  ts  karau  on  quart  de  titre.  Le*  premièret  places 
d'on  deoiMoula  étalent  done  de  t  liTiea  it  loiit.  AiOo«rd*bol  ce  prli  « 
dooblé.  (B.) 
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peuple  que  nous  nous  rçAsembloos  tous.  Pour  moi  Je  m'en 
veux  justiiiei  le  plus  qu'il  me  sera  possible;  et  [a  les  dau- 
berai tant  en  toutes  rencontres,  qu'à  la  fin  ils  se  rendront 
sages. 

LE  MARQOIS. 

Dis-moi  un  peu,  chevalier,  crois-tu  que  Ly sandre  ait  de 
l'esprit? 

DORANTE. 

Oui ,  sans  doute ,  et  beaucoup. 

URAIOE. 

Cest  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  nier. 

LR  MARQUIS. 

Demandez-lui  ce  qu'il  lui  semble  de  V École  des  femmes  : 
vous  verrez  quil  vous  dira  qu'elle  ne  lui  platt  pas. 

DORANTE. 

Eh  !  mon  Dieu,  il  y  en  a  beaucoup  que  le  trop  d'esprit  g^te , 
qui  voient  mal  les  choses  à  force  de  lundère,  et  môme  qui 
seraient  bien  fôdiés  d'être  de  l'avis  deb  autres,  pour  avoir 
lag^oire  de  décider.  . 

URANIE. 

U  est  vrai.  Notre  ami  est  de  ces  gens-là ,  sans  doute.  11 
veut  être  le  premier  de  son  opinion,  e;t  qu'on  attende  par 
respect  son  jugement.  Toute  approbation  qui  marche  avant  la 
sienne  est  un  attentat  sur  ses  lumières,  dont  il  se  venge  hau- 
tement en  prenant  le  contraire  parti.  Il  veut  qu'on  le  con- 
sulte sur  toutes  les  affaires  d'esprit;  et  je  suis  sûre  que  si 
l'auteur  lui  eûrt  montré  sa  comédie  avant  que  de  la  faire  voir 
au  public ,  il  l'eût  trouvée  la  plus  belle  du  monde. 

LE  MARQUIS.    , 

Et  que  direz-vous  de  la  marquise  Araminte ,  qui  la  publie 
partout  pour  épouvantable ,  et  dit  qu'elle  n'a  jamais  pu  souf- 
Mr  les  ordures  dont  elle  est  pleine? 

DORANTE. 

Je  dirai  que  cela  est  digne  du  caractère  qu'elle  a  pris  ;  et 
qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  rendent  ridicules,  pour  vou- 
loir avoir  trop  d'honneur.  Bien  qu'elle  ait  de  l'esprit,  elle  a 
suivi  le  mauvais  exemple  de  celles  qui ,  étant  sur  le  retour  de 
l'âge ,  veulent  remplacer  de  quelque  chose  ce  qu'elles  voient 
qu'elles  perdent,  et  prétendent  que  les  grimaces  d'une  pru- 
derie scrupuleuse  leur  tiendront  lievi  de  jeunesse  et  de  beau- 
té. Celle-ci  pousse  l'affaire  plus  avant  qu'aucune;  et  l'habi- 
leté de  son  scrupule  découvre  des  saletés  où  jamais  personne 
n'en  avait  vu.  On  tient  (|u'il  va,  ce  scrupule,  jusques  à  défi- 
purer  notre  langue,  et'  qu'il  n'y  a  point  presque  de  mots 
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dont  la  sévérité  de  cette  dame  ne  vemUe  retrancher  ou  la 
tête  ou  la  queue,  pour  les  syllabes  déshonnètes  qu*ellc  y 
trouve. 

URANIB. 

Vous  êtes  bien  fou,  chevalier, 

LB  MARQUIS. 

Enfin,  chevalier^  tu  crois  défendre  ta  comédie,  en  faisant 
la  satire  de  ceux  qui  la  condamnent. 

i)ORANTE. 

Non  pas;  mais  je  tiens  que  cette  dame  se  scandalise  à 
tort... 

iUSE. 

Tout  beau,  monsieur  le  chevalier,  il  pourrait  y  en  avoir 
d^autres  qu'elle ,  qui  seraient  dans  les  mêmes  sentiments. 

DORAMTE. 

Je  sais  bien  que  ce  n*cst  pas  vous ,  au  moins  ;  et  que  lors* 
que  vous  avez  vu  cette  représentation-.. 

ÈUSE. 

Il  est  vrai,  mais  fai  changé  d*avis;  (Montraot  Cliinéne)et 
madame  sait  appuyer  le  sien  par  des  raisons  si  convain- 
cantes ,  qu'elle  m'a  entraînée  de  son  côté. 
DORANTE,  à  Climèoe. 

Âh!  madame,  Je  vous  demande  pardon;  et,  si  vous  le 
voulez ,  je  me  dédirai,  pour  l'amour  de  vous ,  de  tout  ce  que 
j'ai  dit. 

CLIMÈNE. 

Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  pour  Tamour  de  moi ,  mais 
pour  l'amour  de  la  raison  :  car  enfin  cette  pièce ,  à  le  bien 
prendre,  est  tout  à  fait  indéfendable  ;  et  je  ne  conçois  pas_... 

URANIE. 

Ah!  voici  Fauteur,  monsieur  Lysidas.  11  vient  tout  à  pro- 
pos pour  cette  matière.  Monsieur  Lysidas ,  prenez  un  siège 
vous-même ,  et  vous  mettez  là. 

SCÈNE  VII. 

LYSIDAS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  DORANTE, 
LE  MARQUIS. 

LTSmAS. 

Madame,  je  viens  un  peu  tard  ;  mais  il  m'a  fallu  lire  ma 
pièce  chez  madame  la  marquise  dont  Je  vous  avais  parlé;  et 
les  louanges  qui  lui  ont  été  données  m'ont  retenu  une  heurç 
plus  tard  que  je  ne  croyais. 
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Cest  un  grand  charme  que  les  louanges  pour  arrêter  un 
auteur. 

URAKIE. 

Asseyez-Tous  donc,  monsieur  Lysidas;  nous  lirons  votre 
pi^ce  après  souper. 

LYSIOAS. 

Tous  ceux  qui  étaient  là  doivent  venir  à  sa  première  re- 
présentation, et  m^ont  promis  de  faire  leur  devoir  conune  il 
faut. 

Je  le  crois.  Mais ,  encore  une  fois ,  asseyez-vous ,  sMl  vous 
plait.  Nous  sommes  ici  sur  une  matière  que  je  serai  bien  aise 
que  nous  poussions. 

LYSIDAS. 

Je  pense,  madame,  que  vous  retiendrez  aussi  une  loge  pour 
ce  jour-là? 

uhanib. 
Nous  verrons.  Poursuivons ,  de  grâce ,  notre  discours. 

LYSIDAS. 

Je  vous  donne  avis,  madame ,  qu'elles  sont  presque  toutes 
retenues. 

URANIE. 

Voilà  qui  est  bien.  Enfm,  j^avais  besoin  de  vous  lorsque 
vous  êtes  venu,  et  tout  le  monde  était  ici  contre  moi. 
ÉLISE,  à  Uranie,  montrant  Dorante. 

II  s'est  mis  d'abord  de  votre  côté;  mais  maintenant  (  Mnnt- 
trant  Climène.  )  qu'il  Sait  que  madame  est  à  la  tôte  du  pari*, 
contraire ,  je  pense  que  vous  n'avez  qu'à  chercher  un  autre 
secours. 

CLIMÈNE. 

Non ,  non ,  je  ne  voudrais  pas  qu'il  fit  mal  sa  cour  auprès 
de  madame  votre  cousine ,  et  je  permets  à  son  esprit  d'être 
du  parti  de  son  cœuf . 

DORANTE. 

Avec  cette  permission ,  madame ,  je  prendrai  la  hardiesse 
de  me  défendre. 

tHANIE. 

Mais  auparavant,  sachons  un  peu  les  sentiments  de  mon- 
sieur Lysidas.  . 

LYSroAS. 

Sur  quoi,  madame? 

URANIE. 

Sur  le  sujet  de  V École  des  femmes. 
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Ah,  ah! 

DOfeAKtB. 

Que  TOUS  en  semhle? 

LYSIDAt. 

Je  n'ai  rien  k  dire  là-dessus;  et  ^^Mis  savez  <^^enlrè  nous 
autres  auteurs,  nous  deYoos  parler  des  outrages  les  uns  des 
autres  aTec  beaucoup  de  cireons^tion. 

DOlUNTfe. 

Nais  encore ,  entre  nous ,  tiue  pensez-Totts  de  ^ettecomé* 
die? 

LT8»AS; 

Moi,  monsieur? 

De  bonne  foi ,  dites-nous  votre  avis. 

LYSUAS. 

Je  la  trouve  ùai  belle. 

DOEAMTE. 

Assurément? 

LYSIDAS. 

Assurément.  Pomquoi  non?  N*est-elle  pas  en  effet  la  plus 
belle  du  monde? 

DORANTB. 

Hon,hon,vous  êtes  un  méchant  diable,  monsieur  Lysi- 
das;  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez. 

LYSIDAS.  « 

Pardonnez-moi. 

DORANTE. 

Mon  Dieu ,  je  vous  connais.  Ne  dissimulons  point. 

LYSIDAS. 

Moi,  monsieur? 

DORANTE. 

Je  vois  bien  que  le  bien  que  vous  dites  de  cette  pièce  n*est 
que  par  honnêteté ,  et  que ,  dans  le  fond  du  cœur,  vous  êtes 
de  ravis  de  beaucoup  de  gens  qui  la  trouvent  mauvaise. 

LYSmAS. 

Hai,hai,hai. 

DORANTE. 

Avouez,  ma  foi,  que  c^est  une  méchante  chose  que  cette 
comédie. 

LYSIDAS. 

Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  approuvée  par  les  Connaisseurs. 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi,  chevalier,  tu  en  tiens;  et  te  voilà  payé  de  ta  rail- 
lerie. Ah,  ah,  ah,  ah,  ah! 


Digitized  by  VjOOQ IC 


.'         SC££<E  vu.  .  .375 

DORANTE. 

Pousse»  mon  cher  marquis ,  pousse. 

us  HABQUIS. 

.    Tu  Tds  que  nous  avons  les  savants  de  notre  côté. 

DORANTE. 

11  est  vrai.  Le  jugeitteht  de  monsieur  Lysidas  est  quelque 
chose  de  conâdérable.  Mais  monsieur  Lysidas  veut  bien  que 
je  ne  me  rende  pas  pour  cela  ;  et ,  puisque  j*aî  l>ien  Pandace 
de  me  défendre  (Montrant  CUmène.)  contre  les  sentiments  dé 
madame,  il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  combatte  les 
siens.  .  ,      . . 

ÉLKE. 

Quoi  !  vous  voyez  contre  vous  madame ,  monsieur  le  mar- 
quis, et  monsieur  Lysidas,  et  vous  osez  résister  encore  ?  Fi  ! 
que  cela  est  de  mauvaise  grâce! 

CUMÈNE. 

Voilà  <iui  me  confond ,  pour  moi ,  que  des  personnes  rai- 
sonnables se  puissent  mettre  en  tête  de  donncar  protection 
aux  sottises  de  cette  pièce. 

LE  MARQUI^.. 

Dieu  me  damne!  madame,  elle  est  misérable  depuis  le 
commencement  jttsqu^à  la  fin.  , 

.     DORANTE. 

Cela  est  bientôt  dit,  marquis.  Il  n^est  rien  plus  aisé  que  de 
trancher  amsi;  et  je  ne  vois  aucune  chose  qui  puisse  être  à 
couvert  de  la  souveraineté  de  tes  décisions. 

ut   MARQUIS. 

Parbleu!  tous  les  autres  comédiens  qui  étaient,  là  pour  la 
voir  en  ont  dit  tous  les  maux  du  monde  (1). 

DORANTE. 

Ah!  je  ne  dis  plus  mot;  tu  as  raison,  marquis  :  puisque 
les  |utres  comédiens  en  disent  du  mal ,  il  faut  les  en  croire 
assurément.  Ce  sont  tops  gens  éclairés,  et  qui  parlent  sans 
intérêt.  H  n'y  a  plus  rien  à  dire ,  je  me  rends. 

,   .CUJM^E. 

Rendez-vous,  ou  ne  vqus  rendez  pas,  je  sais  tort  bien 
que  vous  ne  me  persuaderez  point  de  souffrir  les  immodes- 
ties de  cette  pièce,  non  plus  que  les  satires  désobligeantes 
qu'on  y  voit  contre  les  femmes. 

URANIB. 

Pour  moi,  je  me  garderai  bien  de  m'en  offenser,  et  de 

(1)  Ces  auires  eoméifeiu  i^t  cenxtdë  rbôtel  <1«  Bonrfogne,  qui 
Jooalent  ks  pléee»^  ConMltte  ^  cl  nul  MiVMraicBt  atan^oBBét  pour 
celles  de  MoUère. 
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prendre  rien  sur  mon  compte  de  tout  ce  qui  s^y  dit.  Ceft 
sortes  de  satires  tombent  directement  sur  les  moeurs,  et  ne 
frappent  les  personnes  que  par  réflexion.  PTallons  point  nous 
appliquer  nous-mêmes  les  traits  d*une  censure  générale;  et 
profitons  de  la  leçon,  si  nous  pouTons,  sans  faire  semblant 
qu'on  parle  à  nous.  Toutes  les  peintures  ridicules  qu'on  ex- 
pose sur  les  théâtres  doivent  être  regardées  sans  chagrin  de 
tout  le  monde.  Ce  sont  miroirs  publics ,  où  il  ne  faut  jamais 
témoigner  qu'on  se  Toie;  etc'^  se  taxer  hautement  d'un 
défaut  que  se  scandaliser  qu'on  le  reprenne. 

CMMÈNB. 

Pour  moi,  Je  ne  f>arle  pas  de  ces  choses  par  la  part  que  j'y 
poisse  aToir,  et  je  pense  que  je  vis  d'un  air  dans  le  monde  à 
ne  pas  craindre  d'être  cherchée  dans  les  peintures  qu'on  fait  là 
des  femmes  qui  se  gouTement  mal. 
éusB. 

Assurément, madame,  on  ne  tous  y  dierchera  point.  Votre 
conduite  est  assez  connue ,  et  ce  sont  de  ces  sortes  de  choses 
qui  ne  sont  contestées  de  personne. 

URANIE,  à  CHroène. 

Aussi,  madame,  n'ai-je  rien  dit  qui  aille  à  tous;  et  me» 
paroles,  comme  les  satires  de  la  comédie,  demeurent  dans 
la  tlièse  générale. 

Je  n'en  doute  pas,  madame.  Mais  enfin  passons  sur*  ce 
chapitre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  façon  tous  reccTez  les  in- 
jures qu'on  dit  à  notre  sexe  dans  un  certain  endroit  de  la 
pièce;  et ,  pour  moi,  je  tous  aTOue  que  je  suis  dans  une  co- 
lère épouTantable ,  de  Tolr  que  cet  auteur  impertinent  nous 
appelle  des  animaux, 

URAME. 

Ne  Toyez-Tous  pas  que  c'est  un  ridicule  qu'il  fait  parler.? 

DORANTE. 

Et  puis,  madame,  ne  savez-Tous  pas  que  les  injures  des 
arhants  n'offensent  jamais  ;  qu'il  est  des  amours  emportés 
aussi  bien  que  des  doucereux;  et  qu'en  de  pareilles  occasions 
les  paroles  les  plus  étranges,  et  quelque  chose  de  pis  encore, 
se  prennent  bien  souTcnt  pour  des  marques  d'affection,  par 
celles  mêmes  qui  les  reçoivent? 

éUSE. 

Dites  tout  ce  que  tous  voudrez ,  je  ne  saurais  digérer  cela, 
non  plus  que  le  potage  et  la  tarte  à  la  crème ^  dont  madame 
a  parlé  tantôt. 
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LE  MARQUIS. 

Ah!  ma  foi,  oui,  tarte  à*la  crème  !  voilà  ceque  j'aTais  remar- 
qué tantôt;  tarte  à  la  crème!  Que  je  tous  suis  obligé,  ma- 
dame, de  m^avoir  fait  souvenir  de  tcarte  à  la  crème  !  Y  a-t-il 
assez  de  pommes  en  Normandie  pour  tarte  à  la  crème  (1)  ? 
tarte  à  la  crème,  morUeu!  tarte  à  la  crème! 

DORANTB. 

Eh  bien,  que  veux-tu  dire?  tarto  à  la  crème  ! 

LE  HABQinS. 

Parbleu!  tarte  à  la  crème!  chevalier. 

DORANTE 

Mais  encore? 

LE  MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème! 

DORANTE. 

Dis-nous  un  peu  tes  raisons. 

LE  MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème! 

URAIflE. 

Mais  il  faut  expliquer  sa  pensée,  ce  me  semble. 

LE  MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème,  madame  ! 

URANIE. 

Que  trouvez-vous  à  redire  ? 

LE  MARQUIS. 

Moi,  rien.  Tarte  à  la  crème! 

URANIE. 

Ah!  je  le  quitte  (2). 

ÉUSE, 

Monsieur  le  marquis  s'y  prend  bien,  et  vous  bourre  de  la 
celle  manière.  Mais  je  voudrais  bien  que  monsieur  Lysidas 
voulût  les  achever ,  et  leur  donner  quelques  petits  coups  de 
sa  façon. 

LYSIDAS. 

Ce  n*est  pas  ma  coutume  de  rien  blâmer,  et  Je  suis  assez 
Indulgent  pour  les  ouvrages  des  autres.  Mais  enfin  sans  dio- 
quer  Tamitié  que  monsieur  le  chevalier  témoigne  pour  Fau- 
teur, on  m'avouera  que  ces  sortes  de  comédies  ne  sont  pas 

(1)  Jadis  on  Jetait  des  ponnnes  cultes,  et  quelquefois  même  des  pommes 
crues,  ft  la  tête  des  acteurs ,  quand  on  était  trop  mécontent  de  leur  Jeu 
on  de  la  pièce.  (A.)  , 

(a)  Du  Tcrbe  futtter,  qui  signifie  aussi  céder,  renoncer.  On  dit  en- 
core a^Jourdlral  qu^tter  un  deuein,  pour  renoncer  à  un  dessein.  La  lo- 
cution cBplojée  par  MoUére  to'cst  plus  d'usage. 
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proprement  des  comédies,  et  qa^H  y  i  une  grande  différence 
de  toutes  ces  bagatelle)  àia  beaaté  des  pièûBS  sérieuses.  Ce- 
pendant tout  le  monde  donne  là  dedans  a^jourd^liui  :  on  ne 
court  plus  <in*à  cela ,  et  Ton  \ôtt  une  solitude  eflbo^atle  aux 
grands  ouTrages ,  lorsque  éfiê^  seMises  ont  tout  Paiis .  Je  vous 
sYoue  que  le oœw  m'en«ttlgBe  qudquefois,  et  cela  est  bon- 
teui  pour  la  France. 

CI4llàRB. 

U  est  Trai  que  le  goût  des  gens  est  étrangement  g&té  la« 
dessus ,  et  que  le  siède  s^encanaiUe  fuiieu^ement. 


Celui-là  est  J<di  encore,  s*encanaillel Est-ce  ToiMiqufl^ei 
inrenté,  madame? 

ciinàNi* 
Ué! 

iUSE* 

Je  m*en  suis  bien  doutée* 

DOUAHTI. 

Vous  croyez  donc ,  monaiettr  Lysidas ,  que  tout  Tesprit  et 
toute  la  beauté  sont  dans  les  poèmes  .sérieux,  et  que  les 
pièces  comiques  sont  des  niaiseries  qui  ne  méritent  aucune 
louange? 

ORAMB. 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment,  pour  moi.  ba  tragédie,  sans 
doute ,  est  quelque  chose  de  beau  quand  elle  est  bien  tou- 
chée ;  mais  la  comédie  a  ses  charmes ,  et  je  fiens  que  Pune 
n^est  pas  moins  difficile  à  foire  que  Pautre. 

DORANTE. 

Assurément ,  madame  ;  et  quand ,  pour  la  difficulté ,  vous 
TOUS  mettriez  un  peupkis  du  côté  de  la  comédie,  peut-être  que 
vous  ne  tous  abuseriez  pas.  Car  enfin ,  je  trouve  qn^il  est  bien 
plusaisé  dese  guindersur de  grands  sentiments ,  de  brayer  eu 
▼ers  la  fortune,  accuser  les  destins ,  et  dire  des  injures  àui 
dieux ,  que  d^entrer  comme  il  faut  dans  le  ridicule  des  hom- 
mes ,  et  de  rendre  agréidilement  sur  le  théâtre  les  défauts  de 
tout  le  monde.  Lorsque  tous  peignei^  des  héros ,  vous  faites 
ce  que  vous  voulez:  Cesentdeé  portraits  à  plaUâr,  où  Ton 
ne  cherche  point  de  ressemblance;  et  vous  n'avez  qu*à  suivre 
les  traits  d'une  imagUiation  qui  se  donne  l'essor,  et  qui  sou- 
vent laisse  le  vrai  pour  attraper  le  merveilleux.  Mais  lorsque 
vous  peignez  les  hommes ,  il  Aiut  peindre  dhq>rès  nature. 
On  veut  que  ces  portraits  ressemblent;  et  vdus  n'avez  rien 
Mi ,  si  vous  n'y  Hytes  reconnaître  les  gens  de  votre  sièdei  En 
un  mot,  dans  les  pièces  sérietiNS,  Il  sitflit,  pour  n'être  point 
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Dlàiné ,  de  dire  des  choses  qui  soient  de  bon  sens  et  bien 
écrites;  mais  ce  n^est  p^â  assez  dans  les  antres,  il  y  faut  plai- 
santer; et  c^est  une  étrange  entreprise  que  ceQe  de  faire  rire 
les  honnêtes  gens. 

clîm^ne.  .,  .^         , 
Je  crois  être  du  nombre  des  hùûûéiés  g^ds  ;'  et  cependant 
je  n^ai  pas  trouvé  lé  mot  pour  rîrè  dans  tout  ce  que  J'ai  tu. 

LB    MÀRQVtà. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus . 

DORANTE. 

PQÙr  toi,  marquis,  je  ne  m'en  ét<^nne  pas.  C'est  ^ue  tu  n^y 
as^ûit troUyé  dfi  turlupiuadés.    *^ .  '  '   ;,  '\     ^  ",/,.' ,  .  [ 

■  LYSIDAS. 

Ma  foi,  monsieur,  ce  qu*on  y  Rencontre  ne  vaut  guère 
mieux,  et  toutes  les  plaisanteries  y  spnt  assez  froides ,  à  mod 
avis. 

DORAUnC 

La  cour  n'a  pas  trouvé  cela. 

.   LYSIOAS. 

Ah  {monsieur,  la  cour  1- 

DORANTS. 

Achevez,  monsieur  Lysîdas.  Je  vois  bien  que  vous  voulez 
dire  que  la  cour  ne  se  connaît  pas  h  ces.  choses;  et  c'est  le 
refuge  ordinaire  de  vous  autres  paelsieurs  les  auteurs ,  dans  , 
le  mauvais  succès  de  vos  ouvra^,  que  d*accuiser  rihjustice  ! 
du  siècle  et  le  peu  de  lumières  dès  courtisans.  Sachez,  s'il 
vous  plait ,  monsieur  Lysîdas ,  que  les  coùrtiisans  ont  d'aussi 
bons  yeux  que  d'autres;  qu'on  peii^  être  habile  avec  un  point 
de  Venise  li)  et  des  plumes,  aussi  biep  qu'avec  une  per^fu- 
que  courte  et  un  petit  rabat  uni;  que  la  grande  épreuve  de 
toutes  vos  comédies,  c'est  le  jugement  de  la  cour;  que  c'est 
son  goût  qu'il  faut  étudier  pour  trouver  l'art  de  réussir  ;  qu'il 
n'y  a  point  de  lieu  où  les  décisions  soient  ù  justes;  et,  sans 
mettre  en  ligne  de  compte  tous  les,gens  savants  qui  y  sont , 
que,  du  simple  bon  sens  naturel  et  du  commerce  de  tout  le 
beau  monde ,  on  s|y  fait  une  maUière  d'esprit  qui ,  sans  com- 
paraison,  juge  plus  finement  ces  choses  que  tout  le  savoir 
enr<Miillé  des  pédala.  ; 

Il  est  vrai  que ,  pour  peu  qa'çn  y  demeure ,  il  vous  passe  là 

'  (i)  U  rot  déffodU  llmportatlOD  OecadenteUM  par  plosieun  édite; 
,«t  GoU»9r|  fit  venir  ûm  oiàft^n  éê.  VcalM,  pour  «oflçliir  ^  France  4f 
ce  genre  ^ndimrtef 


Digitized  by  VjOOQ IC 


r 


MO      LA  CRITIQUE  DE  L*ÊCOLE  DES  PEMMES, 

tous  les  jours  assez  de  choses  àevant  les  yeux ,  pour  acquérir 
quelque  habitude  de  les  coonaitre,  et  surtout  pour  ce  qui  est 
de  la  boime  et  mauTaisë  plaisanterie, 
poiuim. 
La  cour  a  quelques  ridicules ,  f  en  demeure  d^accord ,  et  je 
suis ,  oomme  oo  voit ,  le  premier  à  les  fronder.  Mais ,  ma  foi , 
il  y  en  a  un  grand  nombre  parmi  les  beaux  esprits  de  profes- 
sion ;  et  si  Ton  joue  quelques  marquis ,  je  trouve  qu^il  y  a  bien 
plus  de  quoi  jouer  les  auteurs,  et  que  ce  serait  une  chose 
plaisante  à  mettre  sur  le  théâtre  que  leurs  grimaces  savantes 
et  leurs  raffinements  ridicules,  leur  vicieuse  coutume  d'assas- 
siner les  gens  de  leurs  ouvrages ,  leurs  friandises  de  louanges, 
leurs  ménagements  de  pensées,  leur  trafic  de  réputation,  et 
leurs  ligues  oflensives  et  défensives,  aussi  bien  que  leurs 
guerres  d'esprit,  et  leurs  combats  de  prose  et  de  vers. 

LTSIDAS. 

Molière  est  bien  heureux ,  monsieur,  d'avoir  un  protecteur 
aussi  chaud  que  vous.  Mais  enfin ,  pour  venir  au  fait,  il  est 
question  de  savoir  si  sa  pièce  est  bonne,  et  je  m'offre  d'y 
montrer  partout  cent  défauts  visibles. 

URÀNIE. 

Cest  une  étrange  chose  de  vous  autres  messieurs  les 
poètes ,  que  vous  condamniez  toujours  les  pièces  où  tout  le 
monde  court,  et  ne  disiez  jamais  du  bien  que  de  celles  où 
personne  ne  va.  Vous  montrez  pour  les  unes  une  haine  in- 
vincible, et  pour  les  autres  une  tendresse  qui  n'est  pas  con- 
cevable. 

DORANTE. 

Cest  qu'il  est  généreux  de  se  ranger  du  cdté  des  affligés. 

URA9IIE. 

Mais ,  de  grâce ,  monsieur  Lysidas ,  faites-  nous  voir  ces  dé- 
fauts ,  dont  je  ne  me  suis  point  aperçue.     ■ 

LTSIDAS. 

Ceux  qui  possèdent  Aristote  et  Horace  voient  d'abord,  ma- 
dame, que  cette  comédie  pèche  contre  toutes  les  règles  de 
rart. 

URAKIB. 

Je  VOUS  avoue  que  je  n'ai  aucune  habitude  avec  ces  mes- 
sieurs-là ,  et  que  je  ne  sais  point  les  règles  de  l'art. 
DORÀirrB. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens  avec  vos  règles,  dont  vous  em- 
barrassez les  ignorants,  et  nous  étourdissez  tous  les  jours.  Il 
semble,  à  vous  ouïr  parier,  que  ces  règles  de  l'art  soient  les 
plus  grands  mystères  du  monde;  et  cependant  ce  ne  sont 
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que  quelques  observations  aisées ,  que  le  bou  sens  a  faites  sur   ) 
ce  qui  peut  dter  1»  plaisir  que  Ton  prend  à  ces  sortes  de  / 
poëmes  ;  et  le  même  bon  sens  qui  a  fait  autrefois  ces  observa-  / 
tions  les  fait  aisément  tous  les  jours,  sans  le  secours  d'Ho-/ 
race  et  d'Aristote.  Je  voudrais  bien  savoir  si  lajgr^dej^ègle/ 
déboutes  les  règles  n^est  pas  de  plaire ,  et  si  une  pièce  de\ 
théâtre  qui  a  attrapé  son  but  n*a  pas  suivi  un  bon  chemin.  \ 
Veut-on  que  tout  un  public  s'abuse  sur  ces  sortes  de  choses ,  ! 
et  que  chacun  n*y  soit  pas  juge  du  plaisir  qu^ll  y  prend?     ^ 

URANIE. 

J'ai  remarqué  une  chose  de  ces  messieurs-là;  cVst  que 
ceux  qui  pailent  le  plus  des  règles ,  et  qui  les  savent  mieux 
que  les  autres,  font  des  comédies  que  personne  ne  trouve 
belles. 

DORAIfTE. 

Et  c'est  ce  qui  marque ,  madame ,  comme  on  doit  s'arré(er  ' 
peu  à  leurs  disputes  embarrassées.  Car  enfin ,  si  les  pièces  qui 
sont  selon  les  règles  ne  plaisent  pas ,  et  que  ceUes  qui  plaisent 
ne  soient  pas  selon  les  règles ,  il  Oaudrait,  de  nécessité ,  que 
les  règles  eussent  été  mal  faites.  Moquons-nous  donc  de  cette 
chicane  où  ils  veulent  assujettir  le  goût  du  public ,  et  ne  con- 
sultons dans  une  comédie  que  reflet  qu'elle  fait  sur  nous. 
Laissons-nous  aller  de  bonne  foi  aux  choses  qui  nous  prennent 
par  les  entrailles,  et  ne  cherchons  point  de  raisonnements 
pour  nous  empêcher  d'avoir  du  plaisir. 

URANIE. 

Pour  moi,  quand  je  vois  une  comédie,  je  regarde  seule- 
ment si  les  choses  me  touchent  ;  et ,  lorsque  je  m'y  suis  bien 
divertie,  je  ne  vais  point  demander  si  j'ai  eu  tort,  et  si  les 
règles  d'Aristote  me  défendaient  de  rire. 

nORANTE. 

C'est  justement  comme  un  homme  qui  aurait  trouvé  une 
sauce  excellente  et  qui  voudrait  examiner  si  elle  est  bonne, 
sur  les  préceptes  ^u  Cuisinier  français. 

URANIE. 

n  est  vrai;  et  j'admire  les  raffinements  de  certaines  gens 
sur  des  choses  que  nous  devons  sentir  par  nous-mème. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison,  madame,  de  les  trouver  étranges,  tous 
ces  raffinements  mystérieux.  Car  enfin,  s'ils  ont  lieu,  nous 
voilà  réduits  à  ne  nous  plus  croire;  nos  propres  sens  seront 
esclaves  en  toutes  choses  ;  et ,  jusques  au  manger  et  au  boire , 
nous  n'oserons  plus  trouver  rien  de  bon  sans  le  congé  da 
messieurs  les  experts.  -      .---,-. 
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LT8IDA8. 

Enfin ,  monsieur,  toute  Tùtre  raison  <f est  que  V École  dise 
[emtnes  a  plu  ;  et  tous  ne  Vous  souciez  pbint  qn'eUe  ne  soit 
pas  dans  les  règles,  pounru..; 

DORANTE. 

Toutt)éau ,  monsieur  tysidàs ,  Je  ne  Totis  accorde  pas  cela. 
Je  dis  bien  que  le  grand  art  est  de  plaire ,  et  (fue  cette  co- 
médie ayant  plu  à  cent -pour  qui  elle  est  faite,  ^tMure  que 
c'€»t  assez  pour  elle,  et  qu^He  doitpeu  se  souder  dtr reste. 
Mais,  atee  cela ,  je  soutiens  qu^elle  ne  pèdie  contre  aucune 
des  règles  dont  tous  parlez.  Je  les  ai  lues ,  Dieu  merci ,  au- 
tant qu^uh  iauireret  je  fends  Toif  aisément  que  pént-étre 
n^arons-nous  point  de  pièce  atî  théâtre  plus  régulière  que 
celle-là. 

iUSB. 

Courage ,  monsieur  Lysldas  !  nous  sommes  perdus  si  tous 
reculez. 

LTSIAAS. 

Qiioi!  iwNMieiir,U  pMtase ,  ^épîtase ,  et  la  péripéÉie.  • . 
DOiuirrB, 

Ahl  monsieiir  Lysidaa,  tow  nous  assommez  avec  tos 
grands  mots.  Ne  paraissez  poittt  si  safaot ,  de  grâce.  Huma^ 
nisez  totre  discours,  et  parlez  pour  ^tre. entendu.  Pensez- 
Toos  quhin  nom  grec  donne  plus  de  poids  à  tos  raisons?  Et 
né  trooTeriez-Touspils  qu^  fftt  «uùi  beau  de  dire  Texpo- 
sition  du  sujet,  que  la  protase;  le  nœud  ,  que  r4pitase;.et 
le  dénoûment ,  que  la  péripétie? 

Ce  sont  termes  ùa  Tart,  dont  il  est  permis  de  se  servir. 
Mais  puisque  ces  mots  blessent  vos  oreilles ,  je  m^expliquerai 
d^une  autre  façon,  et  je  tous  prie  de  répondre  positiTe- 
ment  à  trois  ou  quatre  choses  que  Je  Tais  dire.  Peut-on  souf- 
frir une  pièce  qui  pèche  contre  le  nom  propre  des  pièces  ,de 
théâtre?  Car  enfin  le  nom  de  poème  dramatique  vienl  d^un 
mot  grec  qui  signifie  agir ,  pour  montrer  que  la  nature  de  ce 
poëme  consiste  dans  Faction  ;  et  dans  cette  comédien»  il  ne 
se  passe  pohit  d*actioD,  et  tout  consiste  en  des  récits  que 
Tient  faire  ou  Agpès  ou  Horace. 

LSHARqUIS. 

Ah!  ahl  chçTa;^. 

CUMàlfB. 

Voilà  qui  esl  è(tiiriti]te11emént  remiarqué ,  et  è^t  prend^él^ 
findeschoseé.  .. 

LtMDAS. 

'E^ilrieilïdé^sfKi«d'8t»IHtiSKl,^,10oiir  mieux  dire,  rie4 
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de  si  bas ,  que  quelques  mois  oh  tout  le  monde  rit ,  et  surtout 
celui  des  enfants  par  l'oreille? 

OJHÈÏIE 

Fort  bien. 

^SB. 

Ahl 

Ltsmàs. 

La  scène  du  ralet  et  de  la  servante  au  dedans  de  la  mal- 
son  n'est-eOe  pas  dHue  longueur  ennuyeuse,  et  tout  à  fait 
impertinente. 

LB  MARQUIS. 


Cela  est  vrai. 
Assurément, 
lia  raison. 


CLmtlIB. 
iUSE. 


LTSmAS. 

Amolphe  ne  donne-t-il  pas  trop  librement  son  argent  à 
Horace  ?  Et  puisque  c^est  le  personnage  ridicule  de  la  pièce , 
fallait-il  lui  faire  faire  Paction  d'un  bonnéte  bomme  ? 

LB  MARQUIS. 

Bon.  La  remarque  est  encore  bonne. 

CUMÈME. 

Admirable* 

éllSE. 

Merveilleuse. 

LYSmAS. 

Le  sermon  et  les  maximes  ne  sont-ils  pas  des  choses  ridi- 
cules ,  et  qui  cboquent  même  le  respect  que  Ton  doit  à  nos 
mystères? 

tB  MARQUIS. 

Cest  bien  dit. 

CUMÈNB.  , 

YoOà  parlé  comme  il  ftiut. 
n  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

LTSmAS. 

Et  ce  rhonsieur  de  la  Souche,  enfin,  qn*on  nous  Mi  un 
Wmme  d*esprit,  et  qui  parait  si  sérieux  en  tant  d'endroits, 
ïie4escend«-à  point  dans  quelque  chose  de  tfop  comique  et 
de  trop  outré  au  cinquième  acte ,  lorsqu'il  explique  à  Agnèd 
la  violence  de  son  amour,  avec  ces  roulements  d'yeux  ex- 
travagants ,  ces  soupirs  ridicules ,  et  ces  larmes  niîdses  qui 
font  rire  tout  le  monde? 
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LB  MARQUIS. 

Moitleatmenreille. 

GUMÈNE. 

Miracle! 

éUSE. 

Vi?at  !  mooflieiir  Lysidas. 

LT6IDAS. 

Je  laisse  cent  mille  antres  choses,  de  peur  d^étre  ennuyeux . 

LE  MARQUIS. 

Parbleu!  cheTalier ,  te  ?oilà  mal  ijusté. 

DORANTE. 

n  faut  Toir. 

'  LE  MARQUIS. 

Ta  as  trooTé  ton  homme ,  ma  foi. 

DORANTE.  ; 

Peut-être.  ^   . 

LE   MARQUIS. 

Réponds,  réponds,  réponds,  réponds.  .   . 

DORANTE.  j 

Volontiers.  H... 

LE  MARQUIS. 

Réponds  donc ,  Je  te  prie. 

DORANTE. 

Laisse-moi  donc  faire.  ^...  i 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  !  Je  te  défie  de  répondre.  ^  y 

DORANTE. 

Oui,  si  tu  parles  toiyours. 

CLIMÈNfi 

De  grâce,  écoutons  ses  raisons. 

DORANTE. 

Pranièrement,  il  n^est  pas  vrai  de  dire  que  toute  la  pièct 
n'est  qu'un  récit.  On  y  Toit  beaucoup  d'actions  qui  se  pas- 
sent sur  la  scène  ;  et  les  récits  eux-mêmes  y  sont  des  actions 
suirant  la  constitution  du  sujet;  d'autant  qu'ils  sont  tous  faits 
innocemment,  ces  récits,  à  la  personne  intéressée,  qui,  par  . 
là,  entre  à  tous  coups  dans  une  confusion  à  réjouir  les  spec- 
tateurs, et  prend,  à  chaque  nouvelle,  toutes  les  mesures  qu'U- 
peut,  pour  se  parer  du  malheur  qu'il  craint. 

URANIE. 

Pour  moi,  Je  trouve  que  la  beauté  du  sujet  de  V École  des 
femmes  consiste  dans  cette  confidence  perpétuelle;  et  ce 
qui  me  parait  assez  plaisant ,  c'est  qu'un  homme  qui  a  de  l'es- 
prit ,  et  qui  est  averti  de  tout  par  une  innocente  qui  est  h^ 
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maîtresse ,  et  par  un  étourdi  qui  est  son  riTal ,  ne  puisse  avec 
cela  éviter  ce  qui  lui  arrive. 

LE    MARQUIS. 

Bagatelle,  bagatelle. 

CUMÈNE. 

Faible  réponse. 

ÉLISE. 

Mauvaises  raisons. 

DORANTE. 

Pour  ce  qui  est  des  enfants  par  Vorellle,  ils  ne  sont  plai- 
sants que  par  réflexion  à  Arnolphe;  et  Fauteur  n'a  pas  mis 
cela  pour  être  de  soi  un  bon  mot ,  mais  seulement  pour  une 
chose  qui  caractérise  Fhomme,  et  peint  d^autant  mieux  son 
extravagance ,  puisqull  rapporte  une  sottise  triviale  qu^a  dite 
Agnès,  comme  la  chose  la  plus  belle  du  monde,  et  qui  lui 
donne  une  joie  inconcevable. 

te    MARQUIS. 

C'est  mal  répondre. 

CLIMÈNE. 

Cela  ne  satisfait  point. 

ÉLISE. 

Cest  ne  rien  dire. 

DORANTE. 

Quant  à  Fargent  qu'il  donne  librement ,  outre  que  la  lettre 
de  son  meilleur  ami  lui  est  une  caution  suffisante ,  il  n'est  pas 
incompatible  qu'une  personne  soit  ridicule  en  de  certaines 
choses ,  et  honnête  homme  en  d'autres.  Et  pour  la  scène  d'A- 
1>iin  et  de  Georgette  dans  le  logis,  que  quelques-uns  ont  trou- 
vée longue  et  froide ,  il  est  certain  qu'eUe  n'est  pas  sans 
raison  ;  et  de  même  qu' Arnolphe  se  trouve  attrapé  pendant 
son  voyage  par  la  pure  innocence  de  sa  maltresse ,  il  demeure 
an  retour  longtemps  à  sa  porte  par  l'innocence  de  ses  valets, 
afin  qu'il  soit  partout  puni  par  les  choses  qu'il  a  cru  faire  la 
sûreté  de  ses  précautions. 

LE  MARQUIS. 

Yoflà  des  raisons  qui  ne  valent  rien . 

CUMÈNE. 

Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 

ÉLISE. 

Cela  fait  pitié. 

DORANTE. 

Pour  le  discours  moral  que  vous  appelez  on  sermon ,  il 
est  certain  que  de  vrais  dévots  qui  Font  oui  n'ont  pas  trouvé 
qu'il  choquât  ce  que  vous  dites*  et  sans  doute  que  ces  paroles 

32 
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d'enfer  et  de  chaudières  boiMantesnônt  as9ex  jnstifiées  par 
rexfraTagance  d'Ainolplie ,  et  par  Vinnocence  de  eelle  à  qai 
il  parle.  Et  quant  an  transport  amoureux  du  chiquièine  acte, 
qu^on  aceuse  d'être  trop  outré  et  trop  comique ,  je  Youdrai? 
bien  savoir  si  ce  n*est  pas  faire  la  satire  des  amants ,  et  si  les 
honnêtes  gens  même ,  et  les  plus  sérieux ,  en  pareilles  occa- 
sions ne  font  pas  des  dioses... 

LE  MARQUIS. 

Bla  foi,  cberalier,  tu  fieras  mieux  de  te  taire. 
;  DoiuirrE. 

Fort  bien.  Mais  enfin  si  nous  nous  regardions  nous-mêmes, 
quand  nous  sommes  bien  amoureux... 

LE  MARQCIS. 

Je  ne  tcux  pas  seulement  f  écouter. 

AORANTB. 

Ëcoute-moi  si  tu  veux.  Est-ce  iine  dans  la  tiolence  de  la 
passion... 

LB  MARQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la.      (Ilehanie.) 

DORANTB. 

Quoi! 

us  MARQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

noRAim. 
Je  nesaispassL.. 

us  MARQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  Im  la,  la,  la,  la,  la. 

-    .  ■  •  URANIB. 

Q  me  semble  qae...  ;   ,: 

LR  MARQUIS. 

La,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  |a,  la. 

URANIB. 

Il  se  passe  des  choses  assez  plaisantes  dans  notre  dispute. 
Je  trouve  qu'on  en  pourrait  bien  faire  une  petite  comédie ,  et 
que  cela  ne  serait  pas  trop  mai  à  la  queue  de  V  École  des 
femmes. 

DORANTE.  !  * 

Vous  avez  raison. 

ut  MARQUIS. 

Parbleu  !  chevalier,  tu  jouerais.là  dedans  un  r6le  quine  te 
serait  pas  avantageux. 

DORAMIB. 

n  est  vrai,  marquis. 

CLDfftNB* 

Pour  mo{,Je  souhaiterais  que  cela  se  fit ,  pourvu  qu'on  tral* 
tât  Taffaire  comme  elle  s'est  passée. 
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<LI8B. 

Et  moi,  je  foitminûft  de  bencooc  mon persoiuiage.' 

LTSlDAg. 

Je  ne  réviserais  pas  le  mien,  que  Je  pense. 

VRANIB. 

Puisque  chacon  en  serait  content,  chevalier,  faites  un 
mémoire  de  tout ,  et  le  donnez  à  Molière ,  que  tous  connais- 
sez, pour  le  mettre  en  comédie. 

CUMàNB. 

U  n'aurait  garde,  sanséentO',  et  ce  ne  serait  pas  des  yen 
àsalouange. 


Point,  point;  je  connais  son  humeur  :  il  ne  se  soucie  pas 
qu*oo  ftoode  ses  pièces,  poarvnquH  jr  Tienne  du  monde. 

DOftÀRTB. 

Oui. Mais  qud  dénoûment  pourrait^  trouTor  à  ceci?  Car 
il  ne  saunit  y  aTOirni  mariage,  ni  reconnaissance;  et  je  ne 
sais  point^ar  où  Ton  ponrviât  ^ifre  finir  la  dispute. 

n  fondrait  rèTer  à  quelque  indd^tpôor  celai 

SCÈNE  VIH. 

CUMÈNE,  imANlE-,  ÉUSË,  DÔI^NTE,  LE  MARQUIS, 
lYSlbAS,  6ÀL0PIN. 

GALOPlk.  ,  \ 

Madame,  on  a  seni  sur  table. 

DORANTE.     ,  - 

Ah!  Toilà  justement  ce  qù^ii  faut.pour  le  dénoûment  que 
nous  clierchions,  et  Ton  ne  peut  rien  trouTer  de  plus  naturel. 
On  disputera  fort  et  ferme  de  part  et  d'autre,  comme  nous 
aTons  fait,  sans  que  personne  se  rende;  un  petit  laquais 
Tiendra  dire  qu'on  a  serriyon  se  lèvera,  et  chacun  ira  souper. 

URANIB. 

La  comédie  ne  peut  pas  mieux  finir,  et  nous  ferons  bien 
d'en  demieurer  là. 


rm  nu  la  camQim  de  l^^golb  mss  pemibs. 
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Votre  paresse  enfin  me  scandalise , 
Ma  muse,  ol)éissez-moi  ; 
Il  faut,  ce  matin,  sans  remise, 
Aller  au  lever  du  roi. 

Vous  savez  bien  pourquoi; 
Et  ce  TOUS  est  une  tionte 
De  n^avoir  pas  été  jdus  prompte 
A  le  remercier  de  ses  fameux  bienfaits. 

Mais  il  vaux  miçux  tard  que  jamais  ; 
Faites  donc  votre  compte 
D'aller  au  Louvre  accomplir  mes  souhaits. 
Gardez- vous  bien  d^être  en  muse  bâtie; 
Un  air  de  muse  est  choquant  dans  ces  lieux  ; 
On  y  veut  des  objets  à  réjouir  les  yeux  ; 
Vous  en  devet  être  avertie  : 
Et  vous  ferez  votre  cour  beaucoup  mieux 
Lorsqu^en  marquis  vous  serez  travestie. 
Vous  savez  ce  qu'il  faut  pour  paraître  marquis  ; 

N'oubliez  rien  de  l'air  ni  des  habits; 
Arborez  un  chapeau  chargé  de  trente  plumes 
Sur  une  perruque  de  prix  ; 
Que  le  rabat  soit  des  plus  grands  volumes, 
Et  le  pourpoint  des  plus  petits  : 
Mais  surtout  je  vous  recommande 
Le  manteau,  d*un  ruban  sur  le  dos  retroussé; 

La  galanterie  en  est  grande. 
Et  parmi  les  marquis  de  la  plus  haute  bande 
C'est  pour  être  placé. 
Avec  vos  brillantes  bardes 
Et  votre  ajustement, 

|il  Vlmprompiu  de  FtrtaiHei  fut  représenté  à  ParU  te  4  noTcmbre 
IMS.  Dans  le  courant  de  la  même  année,  Ix>als  XIV  avait  fait  compcea- 
dre  Molière  datas  la  liste  des  gens  de  lettres  qui  eurent  part  à  ses  ttb^ta- 
lltés.  Molière  exprima  sa  reconnaissance  au  roi  dans  la  pUne  ^  ponte 
le  t^  de  Remereiemeni  au  roi,  (B.) 

388 
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Faites  tout  le  trajet  de  la  salle  des  gardes; 

Et ,  TOUS  peignant  galamment , 
Portez  de  tous  c6tés  tos  regards  brusquement  ; 
Et  ceux  que  tous  pourrez  connaître , 
Ne  manquez  pas,  d'un  haut  ton , 
De  les  saluer  par  leur  nom , 
De  quelque  rang  quMls  puissent  être. 
Cette  familiarité 
i)onne  à  quiconque  en  use  un  air  de  qualité, 
^ra£tez  du  peigne  à  la  porte 

De  la  chûnbre  du  roi  ; 
Ou  si ,  comme  je  prévoi , 
La  presse  s'y  trouve  forte , 
Montrez  de  loin  votre  chapeau , 
Ou  montez  sur  quelque  chose 
Pour  faire  voir  votre  museau , 
Et  criez  sans  aucune  pause , 
D'un  ton  rien  moins  que  naturel  : 
Monsieur  l'huissier ,  pour  le  marquis  un  tel . 
Jetez-vous  dans  la  foule,  et  tranchez  du  notable ,  ' 
Coudoyez  un  chacun ,  point  du  tout  de  quartier; 
Pressez ,  poussez,  faites  le  diable 
Pour  vous  mettre  le  premier; 
Et  quand  même  l'huissier, 
A  vos  désirs  inexorable , 
Vous  trouverait  en  face  un  marquis  repoussable , 
'  Ne  démordez  point  pour  cela, 
Tenez  toujours  ferme  là  ; 
A  déboucher  la  porte  il  irait  trop  du  vôtre  ; 

Faites  qu'aucun  n'y  puisse  pénétrer , 
Et  qu'on  soit  obligé  de  vous  laisser  entrer 
Pour  faire  entrer  quelque  autre. 
Quand  vous  serez  entré,  ne  vous  relâchez  pas  ; 
Pour  assiéger  la  chaise  il  faut  d'autres  combats: 
TÂchez  d'en  être  des  plus  proches , 
En  y  gagnant  le  terrain  pas  à  pas  ; 
Et  si  des  assiégeants  le  prévenant  amas 
En  bouche  toutes  les  approches , 
Prenez  le  parti  doucement 
D'attendre  le  prince  au  passage  ; 
11  connaîtra  votre  visage , 
Malgré  votre  déguisement; 
Et  lors ,  sans  tarder  davantage , 
Faites-lui  votre  compliment. 
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Vous  pourriez  aiiémeotréteodie, 
Et  parler  des  transports  qa'en.TouSrfont  éclater 
Les  surprenaots  bienfaits  ^e ,  sans  les  mériter. 
Sa  libérale  main  sur  tous  daigne  répandre , 
Et  des  nouveaux  efforts  où  s^  va  Toas  porter    ' 
L*excès  de  cet  honneur  où  tous  n^oéu  |N^éteadre  ; 

Lui  dire  comme  tos  désirs 
Sont ,  après  ses  bontés  qui  n'ont  point  de  pareilles , 
D'employer  à  sa  gloire ,  ainsi  qu*à  ses  plaisirs , 
Tout  Totre  art  et  toutes  TOf  veilles , 
Et  là-dessus  lui  promettre  merreilles. 
Sur  ce  chapitre  on  n^est  jamais  à  sqc  : 
Les  muses  sont  de  grandes  prometteuses  ; 
Et ,  comme  tos  sœurs  les  causeuses , 
Vous  ne  manquerez  pas ,  sans  doute,  par  le  bec  • 
Mais  les  grands  princes  n'aiment  guères 
Que  les  compliments  qui  sont  courts; 
Et  le  notre  surtout  a  bien  d'autres  affaims  ' 

^    Que  d'écouter  tous  TOS  discours.  : 

La  louange  et  Tencens  n'est  pas  ce  qui  le  touche . 
Dès  que  Tous-ouTrirez  la  bouche 
Pour  lui  parler  de  grâce  et  de  bienfast , 
Il  comprendra  d'abord  ce  que  tous  TOito  dire  ; 

Et ,  se  mettant  doucement  à  sourire 
D'un  air  qui,  sur  les  cœurs ,  fait  un  charmant  effet  » 
Il  passera  comme  un  trait  ; 
Et  cela  TOUS  doit  suffire  : 
Voilà  Totre  compUroent  foif. 
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DE  VERSAILLES, 


OOmàDtE  (1061). 


IPERSÔNNÀGES. 

MOLlàRB.  marqato  ridlfitole.' 

RRÉCOURT,  homme  de  qaaNté. 

LA  GRANGE,  m«rqiil«  rldloile. 

DU  CROISY.  po«te. 

LA  THORILUÈRB,  marquis  Mcheax. 

BÉJART.  boBoe  qui  fattle  oédéMalre. 

MU*  DU  PARC,  lurqulie  laçomitet. 

M««  BBJJHIT,  prude..     ., 

MU*  DE  BRIE,  Mge  ooqéeltfc 

MU*  MOLIÈRE .  nUrlqve  fplritiielk. 

MU*  DU  CROIST,  peste  doMevene. 

MU*  HERVÉ,  senrante  prteieiiie. 

QOATRK  NlOMAlRlI.  ^ 

iMicinêettd  ^enaiUest  dont  Im  satlê  4ê  la  eowtééie. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MOUÈIIE ,  BRÉCOURT,  LA  GRÀNGC ,  DU  ÇRÔlSY ,  mes- 
demoiselles DU  PARC;  ËÈiÀRl;,  DE  BRIE,  MOLIÈRE, 
DU  CROISY,  HERVÉ. 

MOLIÈRE,  seul,  parlant  à  ses  camarades  qui  sont  derrière  le 
théâtre. 

Allons  donc,  messieurs  et  mesdames;  tous  moquez-vous 
avec  votre  longueur,  et  ne  voulez^vous  pas  tous  venir  ici  ?  La 
peste  soit  des  gens  !  Hoia ,  ho  !  monsieur  de  Brécourt  ! 

BRéCODRT ,  deirîrîère  h  tfaéfltre. 
Quoi? 

MOLIÈRE. 

Monsieur  de  la  Grange! 

LA  GRANGE,  derrière  le  théAtre. 
Qn*e8t-ce? 

,  MOU^. 

Monsieur  du  Croisy  ! 

DU  CROISY ,  derrière  Le  théâtre. 
Pla!t-U?  ,     , 
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MademoiseDe  du  Parc  ! 

MADEMOISELLE  DU  PAEC ,  derrière  le  théâtre. 
Eh  bien? 

houéae 
Mademoiselle  Béjart! 

MADEMOISELLE  BÉlAIlT,  derrière  le  théâtre. 
Qu'y  a-t-il  i 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  de  Brie  ! 

MADEMOISELLE  DE  BRIE ,  derrièw  le  théfltre. 
Que  veut-on  ? 

MOUÉRE. 

Mademoiselle  du  Croisy  ! 

MADEMOISELLE  DD  GR0I8T,  derrière  le  théàtr»^ 
Qu*est-ce  que  c'est? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  Hervé  ! 

MADEMOISELLE  HERYÈ,  derrière  le  théâtre. 
On  y  va. 

MOUÈRB. 

Je  crois  que  je  deviendrai  fou  avec  tous  ces  gens-d.  lié  ! 

(Brécourt ,  la  Grange,  do  Croisy  cntreot.)  Têtebleu  !  messieurs, 

me  voulez-vous  faire  enrager  aujourd'hui? 

BRÉCOURT. 

Que  voulez-vous  qu'on  fa^se  ?  Nous  ne  savons  pas  nos 
rôles;  et  c'est  nous  faire  enrager  vous-même ,  que  de  nous 
obliger  à  jouer  de  la  sorte. 

MOLIÈRE. 

Ah  I  les  étranges  animaux  à  conduire  que  des  comédons! 
(Mesdemoiselles  Béjart,  du  Parc,  de  Brie,  Molière,  da  Croisy  et 
Hervé  arrivent.) 
MADEMOISELLE  BÉJART. 

Eli  bien  !  nous  voilà.  Que  prétendez-vous  faire  ? 

MADEMOISELLE  DU   PARC. 

Quelle  est  votre  pensée? 

MADEMOISELLE    DE   BRIE. 

De  quoi  est-il  question? 

MOUÈRE. 

De  grâce,  mettons-nous  ici;  puisque  nous  voilà  tous  ha- 
billés ,  et  que  le  roi  ne  ddt  venir  de  deux  heures ,  employons 
ce  temps  à  répéter  notre  affaire ,  et  voir  la  manière  dont  il 
faut  jouer  les  ehoses. 

LA   GRANGE. 

Le  moyen  de  jouer  ce  qu'on  ne  sait  pas? 
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MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Pour  moi ,  je  tous  déclare  que  je  ne  me  souviens  pas  d*un 
mot  de  mon  personnage. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  sais  bien  qu'il  me  faudra  souffler  le  mien  d'un  bout  k 
l'autre. 

MADEMOISELLE   BÉJART. 

Et  moi,  je  me  prépare  fort  à  tenir  mon  rôle  à  la  main. 

MADEMOISELLE  MOUÈRE. 

Et  moi  aussi 

MADEMOISELLE  HERYÉ. 

Pour  md,  je  n'ai  pas  grand'chose  à  dire. 

MADEMOISELLE  DU  CROIST. 

Ni  moi  non  plus  ;  mais ,  avec  cela ,  je  ne  répondrais  pas  de 
ne  point  manquer. 

DU.  CROIST. 

J'en  voudrais  être  quitte  pour  dix  pistoles. 

BRÉCOURT. 

Et  moi,  pour  vingt  bons  coups  de  fouet ,  je  vous  assure. 

MOLIÈRE. 

Vous  voilà  tous  bien  malades,  d'avoir  un  méchant  rôle  à 
jouer!  Et  que  feriez-vous  donc  si  vous  étiez  en  ma  place  ? 

MADEMOISELLE  BÉIART. 

Qui,  VOUS?  VOUS  n'êtes  pas  à  plaindre;  car  ayant  fait  la 
pièce,  vous  n'avez  pas  peur  d'y  manquer. 

MOUÈRE. 

Et  n*ai-je  à  craindre  que  le  manquement  de  mémoire?  Ne 
comptez-vous  pour  rien  l'inquiétude  d'un  succès  qui  ne  re- 
garde que  moi  seul?  Et  pensez-vous  que  ce  soit  une  petite 
affaire  que  d'exposer  quelque  chose  de  comique  devant  une 
assemblée  comme  celle-ci?  que  d'entreprendre  de  faire  rire 
des  personnes  qui  nous  impriment  le  respect  et  ne  rient  que 
quand  elles  veulent?  Est-il  auteur  qui  ne  doive  trembler  lors- 
qu'il en  vient  à  cette  épreuve?  Et  n'est-ce  pas  à  moi  de  dire 
que  je  voudrais  en  être  quitte  pour  toutes  les  choses  du 
monde? 

MADEMOISELLE  BÉIART. 

Si  cela  vous  faisait  trembler,  vous  prendriez  mieux  vos 
précautions,  et  n'auriez  pas  entrepris  en  huit  jours  ce  que 
vous  avez  fait. 

MOUÈRE. 

Le  moyen  de  m'en  défendre,  lorsqu'un  roi  me  l'a  com- 
mandé? 
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IHfUMOHMIit  lâlàHT. 

Le  moyen?  Une  respectueufe  exoise  fondée'  sur  rimpoasi- 
bUité  de  la  chose,  daiû  le  peu  de  temps  ^*on  tous  doone  ;  et 
tout  autre,  en  Totre  i^ace,  ménagerait  mieux  sa  réputation, 
et  se  serait  bien  gardé  de  sç  commettre  comme  toos  fiûtes. 
Ot  en  serez-TOus*,  Je  tous  prie ,  si  ralTaire  réussit  mal  ; 
et  qnel  avantage  pen^es-Toos  qn*€n  prendront  tou9  tos  en- 
nemia?  . 

MAJDEMOISEUK  1>B  BEIE. 

En  effet,  il  fallait  s^excuser  avec  respect  envers  le  roi»  ou 
demander  du  temps  davantage. 

HouiaiB- 

Mon  Dieu!  mademoiselle,  les  rois  n^aiment  rien  tant  qu'une 
prompte  obéissance,  et  ne  se  plaisent  point  du  tout  h  trouver 
des  obstacles.  Les  choses  ne  sont  bonnes  que  dans  le  temps 
qu'ils  les  souhaitent;  et  leur  en  vouloir  receler  le  diver- 
tissement est  en  6ter  poui*  eut  toute  la  grâce.  Us  veulent  des 
plaisirs  qui  ne  se  fassent  point  attendre ,  et  lëà  moins  prépa- 
rés leur  sont  toujours  les  plus  agéables.  Nous  ne  devons  ja- 
mais nous  regarder  dans  ce  qu'ils  désiretit  de  nous;  nous  ne 
sommes  que  pour  leur  plaire;  et  lorsqu'ils  nops  ordonnent 
quelque  chose ,  c'est  à  nous  à  profiteur  vite  de  l'envie  où  ils 
sont.  11  vaux  mieux  s'acquitter  mal  de  ce  qu'ils  nous  deman- 
dent,  que  de  ne  s'en  acqu^r  pas  assez  tôt;  et  sil'on  a  la  honte 
de  n^avoir  pas  bien  réussi,  on  a  toujours  la  gloire  d^avoir 
obéi  vite  à  leurs  commandements.  Miis  sbngeons  à  répéter, 
s'il  vous  plaît. . 

■ADEHOiStoJtX  HâjAftT. 

Comment  prétendez-vous  que  noas  Aisskms,  si  nous  ne  sa- 
vons pas  nos  rôlesf  * 

■OUÈRB. 

Vous  les  saurez,  vous  dis-Je;  et  quand  mèoie  voua,  ne  les 
sauriez  pas  tout  à  fiiit,  ne  ptravez-vouf  pas  y  sapfdéer  de^  vo- 
tre esprit,  puisque  c'est  de  la  prose  et  que  vous  satea  ?otm 
sujet?  .         >. 

Je  suis  votre  servante.  La  prose  est  pis  encore  que  les  vers. 

HADBMOlSaLLB  inHJàRB. 

Voulei-vous  qoe  Je  vous  ^se?  vous  deviez  fkire  une  co- 
médie où  vous  auriez  Joué  tout  seul. 

MOUÈRB. 

Taisez-vous,  ma  femme,  voutétes  une  bête. 

'«  MikMniOlSBLLB  WOUÙRB. 

Grand  merd,  monsieur  mon  mari.  Voilà  ce  que  c'est!  Lé 
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mariage  eharige  bien  les  géns^  et  tous  ne  m^auriez  pat  dit  tela 
il  y  a  dix-huit  môîd. 

Taisez-TOQS,  je  tous  prie. 

■ABBMOtSELI.B  MINIÈRE. 

(Test  une  chose  étran^^e  qu'une  petite  cérémonie  soit  capa- 
ble de  nous  ôter  toutes  nos  belles  qualités ,  et  qu^un  mari  et 
un  galant  regardent  la  même  personne  avec  des  yeux  si 
différents. 

MOLIÈRE. 

Que  de  discours  ! 

■4DEM0i^LLB   MOLIÈRE. 

Ma  fol,  .91  Je  faisais  une  comédie,  je  la  ferais  sur  ce  sujet. 
Je  justifierais  les  femmes  de  bien  des  choses  dont  on  les  ac- 
cuse ;  et  je  ferais  cndndre  aux  maris  la  différence  qu^il  y  a  de 
leurs  manières  brusques  aux  ciiilités  des.  galants. 

MOLIÈRE. 

Ah!  laissons  cela.  H  n*est  pas  question  de  causer  mainte- 
nant :  nous  avons  autre  chose  à  faire. 

MADEMOISELLE  BÉ^AIIT. 

Mais  puisqû^on  tous  a  commandé  de  traTailler  sur  le  sujet 
de  la  critique  qu^on  a  faite  contre  tous,  que  n'avez-Tous  fait 
cette  comédie  des  comédiens ,  dont  tous  nous  aTez  parlé  il  y 
a  longtemps?  C^était  une  afTatre  toute  trouTée ,  et  qui  Tenait 
fort  bien  à  la  Chose;  et  d^autant  mieux  qu'ayant  entrepris  de 
TOUS  peindre ,  Us  tous  ouTraient  Toccasion  do  les  peindre 
aussi ,  et  que  cela  aurait  pu  s'appeler  leur  portrait,  à  bien 
plus  juste  titre  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ne  peut  être  appelé 
le  Tôtre.  Car  Touloir  contredire  un  comédien  dans  un  rOle 
comique ,  ce  n'est  pas  le  pdndre  hii-même,  c'est  peindre  d'a- 
près lui  les  personnages  qu'il  représente,  et  se  servir  des 
mêmes  traits  et  des  mêmes  couleurs  qu'il  est  obligé  d'em- 
ployer aux  différents  tableaux  des  caractères  ridicules  qu'il 
imite  diaprés  nature;  mais  contrefaire  un  comédien  dans  des 
rAles  sérieux,  c'est  le  peindre  par  des  défauts  qui  sont  entiè- 
rement de  lui ,  puisque  ces  sortes  de  personnages  ne  Teulent 
ni  les  gestes  ni  les  tons  de  Toix  ridicules  dans  lesquels  on  le 
reconnaît. 

MOUÈRE. 

Il  est  Trai;  mais  j'ai  mes  raisons  pour  ne  le  pas  faire,  et 
je  n'^  pas  cru,  entre  nous ,  que  la  chose  en  valût  la  peine , 
et  puis  il  fallait  plus  de  temps  pour  exécuter  cette  idée. 
Comme  leurs  jours  de  comédie  sont  les  mêmes  que  les  nô- 
tres, à  peine  ai-je  été  les  voir  que  trois  ou  quatre  fois  depuis 
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que  nouft  sommes  à  Paris; Je  n'ai  attrapé  de  leur  manière  de 
réciter  qae  ce  qui  m*a  d'abord  sauté  aux  yeux ,  et  j'aurais  en 
besdn  de  les  étudier  davantage  pour  faire  des  portraits  bien 
ressemblants. 

MADEinNSELLB  DU  PAKC. 

Pour  moi,  j'en  ai  reconnu  quelques-uns  dans  votre  boudie. 

MADEMOISELLE  DE  BIUE. 

Je  n'ai  jamais  ouï  parler  de  cela. 
MouimE. 

Cest  une  idée  qui  m'avait  passé  une  fois  par  la  tête,  et 
que  J'ai  laissée  là  comme  une  bagatelle ,  une  badinerie ,  qui 
peut-être  n'aurait  pas  fait  rire. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Dites-la-moi  un  peu,  puisque  vous  l'avez  dite  aux  autres. 

MOLIÈRE. 

Nous  n'avons  pas  le  temps  maintenant. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Seulement  deux  mots. 

MOUÈRE. 

Javais  songé  une  comédie  où  il  y  aurait  eu  un  poète ,  que 
j'aurais  représenté  moi-même,  qui  serait  venu  pour  offrir  une 
pièce  à  une  troupe  de  comédiens  nouvellement  arrivés  de  la 
campagne.  « Avez-vous,  aurait-il  dit,  des  acteurs  et  des  ac^ 
trioes  qui  soient  capables  de  bien  faire  valoir  un  ouvrage  ?  car 
ma  pièM»  est  une  pièce...—  £h  !  monsieur,  auraient  répondu 
les  comédiens ,  nous  avons  des  bommes  et  des  femmes  qui 
ont  été  trouvés  raisonnables  partout  où  nous  avons  passé.— 
Et  qui  fait  les  rois  parmi  vous?— Voilà  un  acteur  qui  s'en 
démêle  parfois. — Qui  P  ce  jeune  bomme  bien  foit  ?  Vous  mo- 
quez-vous? n  faut  un  roi  qui  soit  gros  et  gras  comme  quatre; 
un  roi,  morbleu!  qui  soit  entripsdllé  comme  il  faut;  un  roi 
d'une  vaste  circonl'érence ,  et  qui  puisse  remplir  un  trône 
de  la  belle  manière.  La  belle  chose  qu'un  roi  d'une  taille  ga- 
lante! Voilà  déjà  un  grand  défaut.  Mais  que  je  l'entende  un 
peu  réciter  une  douzaine  de  vers.  »  Là-dessus  le  comédien 
aurait  récité,  par  exemple,  quelques  vers  du  roi,  de  Mco- 
mède  : 

Te  le  dirai-jc,  Araspe?  il  m'a  trop  bien  «er?i, 

Aa^meotant  mon  pouvoir... 

le  plus   naturellement  qu'il  lui  aurait  été  possible.  £t  le 
poëte  :  «  Comment  !  vous  appelez  cela  réciter?  C'est  se  rail- 
ler; il  faut  dire  les  choses  avec  emphasç.  Écoutez-moi. 
(Il  contrefait  Montfleury,  comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne.) 

Te  le  4irai-jo^  Araspe  ?  etc. 
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Voyez-yoos  cette  posture?  Remarquez  biça  cela.  Là,  ap- 
puyez comme  il  faut  le  dernier  yers.  Voilà  ce  qui  attire  Tap- 
probatioa  et  fait  faire  le  brouhaha.  —Mais,  monsieur,  au- 
rait répondu  le  comédien ,  il  me  semble  qu^un  roi  cpii  s^entre- 
tient  tout  seul  avec  son  capitaine  des  gardes  parle  un  peu  plus 
humainement,  et  ne  prend  guère  ce  ton  de  démoniaque.— 
Vous  ne  savez  ce  que  c^est.  Allez-vous-en  réciter  comme  vous 
faites ,  vous  verrez  si  vous  ferez  faire  aucun  ah  !  Voyons  un 
peu  une  scène  d'amant  et  d'amante.  »  Là-dessus  une  comé- 
dienne et  un  comédien  auraient  fait  une  scène  ensemble, 
qui  est  celle  de  Camille  et  de  Curiace , 

Iras-tu  *  ma  chère  âme  ?  et  ce  funeste  honneur 

Te  platt-il  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur  ? 

Hélas  I  je  vois  trop  bien ,  etc. , 
tout  de  même  que  l'autre ,  et  le  plus  naturellement  qu'ils  au- 
raient pu.  Et  le  poète  aussitôt  :  «  Vous  vous  moquez ,  vous 
ne  faites  rien  qui  vaille ,  et  voici  comme  il  faut  réciter  cela  -. 
(Il  imite  mademoiselle  de  Beauchàteau,  comédienne  de  l'hAtel  de 
Bottrgo|pie.) 

Iras-tu ,  ma  chère  dme  ?  etc. 

Non,  je  te  connais  mieux ,  etc. 
Voyez- VOUS  cx)mme  cela  est  naturel  et  passionné?  Admirez  ce 
visage  riant  qu'elle  conserve  dans  les  plus  grandes  afQic- 
tions.  »  Enfin ,  voUà  l'idée  ;  et  il  aurait  parcouru  de  même 
tous  les  acteurs  et  toutes  les  actrices. 

lUOEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  trouve  cette  idée  assez  plaisante ,  et  j'en  ai  reconnu  là 
dès  le  premier  vers.  Continuez ,  je  vous  prie. 

MOLIÈRE    imitant  Beauch&teau,  comédien  de  Phôtel  de  Bourgogne, 
dans  les  stances  du  Qd. 
Percé  jusques  au  fond  du  cœur,  etc. 
Et  celui-ci,  le  reconnaltrez-vous  bien  dans  Pompée,  de  Ser* 
(orius? 

(Il  contreftût  Hauteroche,  comédien  de  l'h^lel  de  Bourgogne.) 
L*inimiUé  qui  règne  entre  les  deux  partis 
N*y  rend  pas  de  Thonoeur,  etc. 

HADBMOISELLB  HE  BRIE. 

Je  reconnads  un  peu^  je  pense. 

NOLlèRE. 

Et  celui-ci? 

(Imitant  de  Villiers ,  comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne.) 
Seigneur,  Polybeest  mpT«>  *•**' 
MOLIÈRE.  —  T.  I.  23 
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MADEMOISELLE  DE  BRU 

Oui,  je  sais  qui  c^t;  mais  il  y  en  a  quelquet-uns  d^entro 
eux,  je  crois ,  que  tous  auriez  peine  à  contre&ire. 

MOUÈBB. 

Mon  Dieu I  il  n^  en  a  point  qu'on  ne  pût  attraper-  par 
quelque  endroit,  si  je  les  arais  Ûen  étudiai.  Mab  "tous  me 
faites  perdre  un  temps  qui  nous  est  dier.  Songeons  à  nous, 
de  grâce ,  et  ne  nous  amusons  point  davantage  à  discourir. 
(A  j«  Grange.)  Vous,  prenez  ^ffde  à  luen  représenter  ayec 
moi  Totre  r61e  de  marquis. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Toujours  des  marquis! 

MOLIÈRE. 

Oui^  toujours  des  marquis.  Que  diable  Toulez-Tous  qu'on 
prenne  pour  un  caractère  agréable  de  théâtre  ?  Le  marquis 
ai^onrd'bui  est  le  plaisant  de  la  comédie  ;  et  comme ,  dans 
toutes  les  comédies  anôennes,  on  Yoit  toujours  un  valet 
bouffon  qui  fiiit  rire  lea  auditeurs,  de  même,  dans  toutes 
nos  pièces  de  maintenant,  il  fiait  toujours  un  marquis  ridicule 
qui  divertisse  la  compagnie. 

MADEMOISCLLE  BÉJ4RT. 

Il  est  vrai,  on  ne  s'en  saurait  passer. 

MOUÈRE 

Pour  TOUS ,  mademoiselle... 

MADEMOISELLE  DO  PARC 

Mon  Dieu!  pour  moi,  je  m'acquitterai  fort  mal  de  mon 
liersonnage ,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  tous  m'avez  donné  ce 
rôle  de  façonnière. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu!  mademoiselle,  voilà  comme  vous  disiez  lors-» 
que  l'on  vous  donna  celui  de  la  Critique  de  V École  des 
femmes  ;  cependant  vous  vous  en  êtes  acquittée  à  merveille, 
et  tout  le  mmide  est  demeuré  d'accord  qu'on  ne  peut  pas 
mieux  dbre  que  vous  avez  fait,  Croyez-moi ,  celui-ci  sera 
de  même,  at  vous  le  jouerez  mieux  que  vous  ne  pensez. 

MADBMOISBLLB  DO    PARC. 

Oomment  cda  te  pourrait-Il  fidre  ?  Car  il  n'y  a  point  de 
peraonne  au  monde  qui  soit  noins  façonnière  que  moi . 

MOUàRB. 

Cela  est  vrai;  et  c'est  en  qooi  tous  fidtes  mieux  voir  que 
VOUS  êtes  excellente  comédienne,  de  bien  représenter  un  per- 
sonnage qui  est  1^1  contraire  à  votre  humenr.  Tâcbez  donc  de 
bien  prendre,tous,le  caractère  de  vos  réies,  et  de  vous  figu- 
rer que  vous  êtes  ce  que  vous  représentez. 
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(A  du  Croisv.) 

Vous  faite»  le  poète,  vous,  et  vou8  devez  vous  remplir 
de  ce  personnage,  marquer,  cet  air  pédant  qui  se  conserve 
parmi  le  commerce  du  beau  monde ,  ce  ton  de  voi\  senten- 
cieux, et  cette  exactitude  de  prononciation  qui  appuie  sur 
toutes  les  syllabes,  et  ne  laisse  échapper  aucune  lettre  de  la 
plus  sévère  orthogr^he. 

(A  BrécoHit.) 

Pour  vous,  vous  faites  un  honnête  homme  de  cour, 
comme  vous  avez  déjà  fait  dans  la  Critique  de  V École  des 
femmes^  c'est-à-dire  que  vous  devez  prendre  un  aîr  posé, 
un  ton  de  voix  naturel ,  et  gesticuler  le  moins  qu'il  vous 
sera  possible. 

(A  la  Gfattgê.) 
Pour  vous,  je  n'àl  rfen  à  vous  dire. 

(A  mademoiielle  Béjartk) 

Vous,  VOUS  représentez  une  de  ces  femmes  qui,  pourvu 
qu'elles  ne  fassent  point  l'amour,  croient  que  tout  le  reste 
leur  est  permis;  de  ces  femmes  qui  se  retranchent  toujours 
fièrement  sur  leur  pruderie ,  regardent  un  chacun  de  haut  en 
bas ,  et  veulent  que  toutes  les  plus  belles  qualités  que  pos- 
sèdent les  autres  ne  soient  rien  en  comparaison  d'un  misé- 
rable honneur  dont  personne  ne  se  soucie.  Ayez  toujours  ce 
caractère  devant  les  yeux ,  pour  en  bien  faire  les  grimaces . 

(  A  llademoiseUe  d«  Brie.) 

Pour  VOUS,  vous  faites  une  de  ces  femmes  qui  pensent  être 
les  plus  vertueuses  personnes  du  monde,  pourvu  qu'elles 
sauvent  les  apparencies;  de  ces  femmes  qui  croient  que  le 
péché  n'est  que  dans  le  scandale ,  qui  veulent  conduire  dou- 
cement les  affaires  qu'elles  ont  sur  le  pied  d'attachement  hon- 
nête, et  appellent  amis  ce  que  les  autres  nomment  galants. 
£ntrez  bien  dans  ce  caractère*.  '  . 

(A  mademoiselle  Molière.) 

Vous,  VOUS  faites  le  même  personnage  que  dans  la  Critique, 
et  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  non  ^Hs  qu'à  mademoiselle  du 
Parc. 

(A  mademoiselle  du  Croisy.) 
Pour  vous ,  vous  représentez  iHie  de  ces  personnes  qui  prê- 
tent doucement  des  charitéià  tout  le  monde  (é);  de  ces  fem- 
mes qui  donnent  toujonrsle  pettt  eoup  de  langue  en  passant , 
et  seraient  bien  OUdiées  d'avoir  soUfi;^  qu'os  eât  dit  du  bien 

(1)  Prêter  des  charités  à  quelqu^un ,  est  une  eipresslon  proverbiale 
qui  n'est  plus  guère  en  usage ,  et  qui  slgnlfle  Toutolr  fa|fe  croire  que 
quelqu*un  a  '«it  ou  dit  quelque  chose  au'U  n'a  ni  fait  ni  dit.  (A.) 
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du  procliain.  Je  crois  qae  Iroos  ne  tous  acquitterez  pas  mal 
deeer61e. 

(A  nadcnoiseUe  Herré.) 

Et  pour  TOUS,  tous  êtes  la  soubrette  de  la  précieuse,  qui  se 
mêle  de  temps  en  temps  dans  la  conversation,  et  attrape, 
comme  elle  peut ,  tous  les  termes  de  sa  maîtresse.  Je  tous  dis 
tous  Tos  caractères ,  afin  que  tous  tous  les  imprimiez  forte- 
ment dans  Tesprit.  Commençons  maintenant  à  répéter,  et 
voyons  comme  cela  ira.  Aht  voici  justement  un  ftoheux!  H 
ne  nous  fallait  plus  que  cela. 

SCÈNE  IL 

LA  THORILLIÈRE,  MOUÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE, 
DUCROISY;  HESDEMOiSEtLES  DU  PARC,  BÊJART,  DE 
BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

LA  TBOniLUÈRE. 

Bonjour,  monsieur  Molière. 

HOUiSlE. 

Monsieur,  votresaviteur.  (A  put.)  La  peste  soit  de Fliomme  ! 

LA  TBORILUÈRE. 

Comment  vous  en  va  ? 

MOLIÈRE. 

Fort  bien,  pour  vous  servir.  (Aux actrices.)  Mesdemoiselles , 
ne... 

LA  TBORILLièRB. 

Je  viens  d'un  lieu  où  j'ai  bien  dit  du  bien  de  vous. 

MOUÈRE. 

Je  vous  suis  obligé.  (A  part.)  Que  le  diable  t'emporte  t  (  Aai 
«cteurt.)  Ayez  un  peu  soin... 

LA  TBORILUÈRE. 

Vous  jouez  une  pièce  nouvelle  aujourd'hui. 

MOLIÈRE. 

Oui ,  monsieur.  (Aux  actrices.)  Noubliez  pas. . .  < 

LA  TBORILUÈRE.  f 

C'est  le  roi  qui  VOUS  Ta  fait  faire  ? 

MOUÈRE.  l 

Oui ,  monsieur.  (Am  acteors .  )  De  grâce ,  songez. . .  J 

LA  TBORILUÈRE. 

Comment  l'appelez-vous  ? 

MOUÈRE. 

Oui,  monsieur. 
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LA  THORILUÈRE. 

Je  TOUS  demande  comment  tous  la  nommez. 

MOUÈRE. 

Ah  !  ma  foi,  je  ne  sais.  (Aux  actrices.)  Il  faut,  s'il  tous  plaît, 
que  vous... 

LA  TnORILLIÈRE. 

Comment  serez-TOUs  habillés? 

MOUÈRE. 

Comme  tous  Toyez.  (Aux  acteur».)  Je  tous  prie... 

LA  TUORILUiltB. 

Quand  commencerez-Tous? 

MOUÈRE. 

Quand  le  roi  sera  Tenu.  (A  part.)  Au  diantre  le  question- 
neur! 

LA  THORILUÈRE. 

Quand  Oroyez-Tous  quil  Tienne? 

MOUÈRE. 

La  peste  m^étouffe ,  monsieur,  si  je  le  sais. 

LA  THORILUÈRE. 

SaTez-TOus  point... 

MOUÈRE. 

Tenez,  monsieur,  je  suis  le  plus  ignorant  homme  du 
monde.  Je  ne  sais  rien  de  tout  ce  que  tous  pourrez  me  de- 
mander, je  TOUS  jure.  (A  part.)  J^enrage!  Ce  bourreau  Tient 
avec  un  air  tranquille  vous  faire  des  questions ,  et  ne  se 
soucie  pas  qu^on  ait  en  tête  d'autres  affaires. 

LA    THORILUÈRE. 

Mesdemoiselles,  Totre  serTiteur. 

MOUÈRE. 

Ah!  bon ,  le  Toilà  d'im  autre  côté. 

LA  THORILUÈRE ,  à  mademoiselle  du  Croisy. 

Vous  ToOà  belle  cx)mme  un  petit  ange.  Jouez-Tous  toutes 
deux  aujourd'hui?  (Kn  regardant  mademoiselle  Hervé.) 
MADEMOISELLE  DU  CROIST. 

Oui ,  monsieur. 

LA   THORILLIÈRE. 

Sans  TOUS ,  la  comédie  ne  Taudrait  pas  grand'chose. 

MOUÈRE,  bas,  aux  actrices. 
Vous  ne  Toulez  pas  faire  en  aller  cet  homme-là? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE ,  à  la  Thorillièrc. 

Monsieur,  nous  aTons  ici  quelque  chose  à  répéter  en- 
semble. 

LA    THORILUÈRE. 

Ah!  parbleu ,  je  ne  toux  pas  tous  eropAcher  ;  tous  n'avez 
qu'à  poursuÎTre. 
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MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Mais... 

LA    TMORILUÈRE. 

Non,  non ,  je  serais  fôché  d*incoininoder  personne.  Faites 
librement  ce  que  voos  avez  à  faire. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Oui;  mais... 

LA    THORILLIÈRE. 

Je  suis  homine  sans  cérémonie,  tous  dis-je  ;  et  tous  pou- 
rez  répéter  ce  qui  tous  plaira. 

MOLIÈRE.' 

Monsieur,  ces  demoiselles  ont  peine  à  tous  dire  qn^elles 
souhaiteraient  fort  que  personne  ne  fût  ici  pendant  cette  ré- 
pétition; 

LA  TUORILUÈRB. 

Pourquoi  ?  il  n^  &  point  de  danger  pour  mol. 

MOUÈRE. 

Monsieur,  c'est  une  coutume  qu'elles  obsenrent,  et  tous 
aurez  plus  de  plaisir  quand  les  choses  tous  surprendront. 

LA  THORILLIÈRE. 

Je  m'en  Tais  donc  dire  que  tous  êtes  prêts.  ' 

MOLIÈRE. 

Point  du  tout ,  monsieur;  ne  tous  hâtez  pas ,  de  grâce. 

SCÈNE  IIL 

MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE,  DU  CROKY;  mes- 
DEMOISELLES  DU  PARC,  BÉJÀRT,  DE  BRIE,  MOLIÈRE, 
DU  CROISY,  HERVÉ. 

MOLIÈRE.  

Ah  !  que  le  monde  est  plein  d'impertinents!  Or  sus ,  com- 
mençons. Figurez-Tous  donc  premièrement  que  la  scène  est 
dans  l'antichambre  du  roi;  car  c'est  un  lieu  où  il  se  passe 
tous  les  jours  des  choses  assez  plaisantes.  Il  est  aisé  de  faire 
Tenir  là  toutes  les  personnes  qu'on  Teut ,  et  on  peut  trouTer 
des  raisons  même  pour  y  autoriser  la  Tenue  des  femmes  que 
j'mtroduis.  La  comédie  s'ouTre  par  deux  marquis  qui  se  ren- 
contrent. 

(  \  la  Grapge.  ) 

SouTenez-Tous  bien ,  tous  ,  de  Tenir ,  comme  je  tous  ai  dit , 
là ,  aTCC  cet  air  qu'on  nommé  le  bel  air,  peignant  Totre  per- 
ruque ,  et  grondant  une  petite  chanson  entre  tos  dents.  La , 
ta ,  la ,  la ,  la ,  la.  Rangez-rous  donc,  tous  autres ,  car  il  faut 
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du  terrain  à  deux  marquis;  et  fls  ne  sont  pas  gens  à  tenir 
leur  personne  dans  un  petit  espace.  (A  la  Grange.)  Allons, 
parlez. 

LA  GRANGE. 

«  Bonjour,  marquis.  » 

HOLlàRE. 

Mon  Dieu  !  ce  n'est  point  là  le  ton  d'un  marquis  ;  il  faut  le 
prendre  un  peu  plus  Imut;  et  la  plupart  de  ces  messieurs  af- 
fectent une  manière  de  parler  particulière,  pour  se  distinguer 
du  commun  :  Bonjour,  marquis.  Recommencez  donc. 

LA  GRANGE. 

«  Bonjour,  marquis. 

HOLIÉRB. 

«  Aht  marquis,  ton  serviteur. 

LA  GRANGE. 

.    «  Que  fais-tu  là? 

HOUiRB. 

t  Parbleu  1  tu  Tois  ;  j'attends  que  tous  ces  rojessîeurs  aient 
•  débouché  la  porte ,  pour  présenter  là  mon  visage. 

LA  GRANGE» 

«  Tétebleu  !  quelle  foule  l  Je  n'ai  garde  de  m'y  aller  frotter, 
Y  et  j'aime  bien  mieux  entrer  des  demiera. 

■OUÈRE. 

«  Il  y  a  là  vingt  gens  qui  sont  fort  assurés  de  n*entrer 
«  point,  et  qui  ne  laissent  pas  de  se  presser,  et  d'occuper 
X  toutes  les  avenues  de  la  porte. 

LA    GRANGE. 

«  Crions  nos  deux  noms  à  l'huissier,  afin  qu'il  nous  ap- 
«  |idle. 

HOUteB. 

«  Cela  est  bon  pour  toi;  mais  pour  moi,  je  ne  veux  pas 
A  être  Joué  par  Molière. 

LA   GRANGE. 

<c  Je  pense  pourtant ,  marquis ,  que  c*est  toi  qu'il  joue  dans 
«  la  Critique. 

MOUèRE. 

K  Moi?  je  suis  ton  valet;  c'est  toi-même  en  propre  per« 
«  sonne. 

LA  GRANGE. 

«Ah  !  ma  foi ,  tu  es  bon  de  m'appUquer  ton  personnage. 

MOLIÈRE. 

(  Parbleu  !  je  te  trouve  plaisant  de  me  donner  ce  qui  t'ap- 
«<  partient. 

LA  GRANGE,  ritDt. 

<c  Ah!  ahl  ah!  cela  est  drôle. 
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MOLIÈRE,  riant. 
«  Ah  !  ah  !  ah  !  cela  est  bouffon. 

LA  GRANGE. 

c(  Quoi;  tu  veux  soutenir  que  ce  n*est  pas  toi  qu'on  joue 
«  dans  le  marquis  de  la  Critique? 

HOUÈRE. 

«  Il  est  vrai ,  c'est  moi.  Détestable,  morbleu!  détestable! 
«  tartjs  à  la  crème  !  Cest  moi,  c'est  moi,  assurément,  c'est 
«  moi. 

LA  GRANGE. 

«  Oui ,  parbleu  !  c'est  toi ,  tu  n'as  que  foire  de  railler  ;  et , 
«  si  tu  Yeux,  nous  gagerons,  et  Terrons  qui  a  raison  des 
«  deux. 

MOLIÈRE. 

«  Et  que  veux-tu  gager  encore? 

LA  GRANGE. 

«  Je  gage  cent  pistotes  que  c'est  toi. 

MOLIÈRE. 

«  Et  moi  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

LA  GRANGE. 

«  Cent  pistoles  comptant? 

MOLIÈRE. 

K  Ck)mptant.  Quatre-vingt-dix  pistoles  sur  Amyntas ,  dt  dix 
pistoles  comptant. 

LA  GRANGE. 

«  Je  le  veux. 

MOUÈRE. 

«  Gela  est  fait. 

LA  GRANGE. 

<(  Ton  argent  court  grand  risque. 

MOUÈRE. 

«  Le  tien  est  bien  aventuré. 

LA   GRANGE. 

«  A  qui  nous  en  rapporter  ? 

MOUÊRE. 

«  Voici  un  homme  qui  nous  jugera.  (A  Brécoart.)  Chevalier .  . 

BRÉCOURT. 

«  Quoi?  » 

MOLIÈRE. 

Bon.  Voilà  Tautre  qui  prend  le  ton  de  marquis  ;  vous  ai-je 
pas  dit  que  vouS  faites  un  rôle  où  l'on  doit  parler  naturelle- 
ment? 

BRÉCOURT, 

11  est  vrai. 
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MOUÈRE. 

Allons  donc.  «  Cheyalier.,; 

BRÉCOURT. 

«  Quoi? 

MOUèRE. 

ff  Juge-DOtts  un  peu  sur  une  gageure  que  nous  avons  faite. 

BRÉOOURT. 

«  Et  quelle  ? 

MOUÈRE. 

«  Nous  disputons  qui  est  le  marquis  de  la  Critique  de  Mo- 
«  lière;  il  gage  que  c^est  moi ,  et  moi  je  gage  que  c'est  lui. 

BRÉCOURT. 

«  Et  moi  Je  juge  que  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Vous  êtes 
«  fous  tous  deux,  de  vouloir  tous  appliquer  ces  sortes  de 
«  choses;  et  voilà  de  quoi  j'ouïs  l'autre  jour  se  plaindre  Mo- 
«  lière ,  parlant  à  des  personnes  qui  le  chargeaient  de  même 
«  chose  que  vous.  H  disait  que  rien  ne  lui  donnait  du  déplai- 
«  sir  comme  d'être  accusé  de  regarder  quelqu'un  dans  les 
<c  portraits  qu'il  fait;  que  son  dessein  est  de  peindre  les 
«  mœurs  sans  vouloir  toucher  aux  personnes,  et  que  tous  les 
'(  personnages  qu'il  représente  sont  des  personnages  en  l'air, 
<(  et  des  fantômes  proprement,  qu'il  habille  à  sa  fantaisie,  pour 
«  réjouir  les  spectateurs;  qu'il  serait  bien  fâché  d'y  avoir  ja- 
«  mais  marqué  qui  que  ce  soit  ;  et  que  si  quelque  chose  était 
'(  capable  de  le  dégoûter  de  faire  des  comédies ,  c'était  les 
'(  ressemblances  qu'on  y  voulait  toujours  trouver,  et  dont  ses 
«  ennemis  tâchaient  malicieusement  d'appuyer  la  pensée , 
»  pour  lui  rendre  de  mauvais  offices  auprès  de  certaines  per- 
»  sonnes  à  qui  il  n'a  jamais  pensé.  Et,  en  effet,  je  trouve 
"  qu^il  a  raison  :  car  pourqu  )i  vouloir,  je  vous  prie ,  appli- 
«  quer  tous  ses  gestes  et  toutes  ses  paroles ,  et  chercher  à 
»  lui  faire  des  affaires  en  disant  hautement  :  Il  joue  un  tel , 
«  lorsque  ce  sont  des  choses  qui  peuvent  convenir  à  cent  per- 
«  sonnes?  Comme  Taf  faire  de  la  comédie  est  de  représenter  en 
«  général  tous  les  défauts  des  hommes,  et  principalement  des 
»  liommes  de  notre  siècle,  il  est  impossible  à  Molière  de  faire 
»  aucun  caractère  qui  ne  rencontre  quelqu'un  dans  le  monde  ; 
<i  et  s'il  faut  qu'on  l'accuse  d'avoir  songé  toutes  les  personnes 
»  où  l'on  peut  trouver  les  défauts  qu'il  peint,  il  faut,  sans 
<<  doute,  qu'il  ne  fasse  plus  de  comédies.  » 

MOLIÈRE. 

<(  Ma  foi,  chevalier,  tu  veux  justifier  Molière,  et  épar- 
«  iiner  notre  ami  que  voilà. 
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LA  GRANGE. 

«  Point  da  tout.  Cest  toi  qu^O  ë|Mirgne  ;  et  nous  tronveroiit 
••  d'autres  juges. 

,  MOLlékE. 

n  Soit.  Mais ,  dis-moi ,  cheyalier,  cruis-tu  pas  que  ton  Mo- 
«  lière  est  épuisé  maintenant,  et  qu'il  ne  tmuyera  plus  de 
«  matière  pour... 

Bitéfloimv: 

«  Plus  de  matière?  Eh  !  mon  paurre  marquis,  nous  kd  en 
«  fournirons  toujours  assez  ;  et  nous  ne  prenons  guère  le 
«  chemin  de  nous  rendre  sages  pour  tout  ce  qu'il  fait  et  tout 
«  ee  qu'il  dit.  » 

MOLIÈRE. 

Attendez;  il  faut  marquer  davantage  tout  cet  endroit. 
Écoutez-le-moi  dire  un  peu.  »  Et  qu'il  ne  trouvera  plus  de 
«  matière  pour...  —  Plue  de  matière.^  Eh  1  mon  pauvre  mar- 
«  quis ,  nous  lui  en  fournirons  toujours  assez ,  et  nous  ne  pre- 
*i  nous  guère  le  chemin  de  nous  rendre  sag^es  pour  tout  ce 
«  qu'il  f&it  et  tout  ce  quMl  dit.  Crois-tu-  qu'il  ait  épuisé  dans 
«  ses  comédies  tout  le  ridicule  des  hommes  ?  Et ,  sans  sortir  de 
<c  la  cour,  n'a-t-il  pas  encore  vingt  caractères  'de  gens  oà  il 
«I  n'a  point  touché  ?  N'a-t-il  pas ,  par  exemple ,  ceux  qui  se 
«  font  les  plus  grandes  amitiés  du  monde,  et  qui,  le  dos 
«  tourné ,  font  galanterie  de  se  déchirer  Tun  l'autre  ?  N'a-t-il 
«  pas  ces  adulateurs  à  outrance,  ces  flatteurs  insipides,  qui 
«  n'assaisonnent  d'aucun  sel  les  louanges  qu'ils  donnent ,  et 
«  dont  toutes  les  flatteries  ont  une  douceur  fade  qui  fait  mal 
«  au  cœur  à  ceux  qui  les  écoutent?  N'a-t-il  pas  ces  lâches 
«  courtisans  de  la  faveur,  ces  perfides  adorateurs  de  la  for- 
«  tune ,  qui  vous  encensent  dans  la  prospérité ,  et  vous  acca- 
«  blent  dans  la  disgrâce  ?  N'a-t-U  pas  ceux  qui  sont  toujours 
«  mécontents  de  la  cour,  ces  suivants  inutiles,  ces  incommo- 
«  des  assidus ,  ces  gens ,  dis-je ,  qui,  pour  services,  ne  peuvent 
«(  compter  que  des  importunités ,  et  qui  veulent  qu'on  les 
«  récompense  d'avoir  obsédé  le  prince  dix  ans  durant  ?  N'a-t-il 
«  pas  ceux  qui  caressent  également  tout  le  monde ,  qui  pro- 
»  mènent  leurs  civilités  à  droite  et  à  gauche ,  et  courent  à 
«  tous  ceux  qu'ils  voient  avec  les  mêmes  embrassades  et  les 
«  mêmes  protestations  d'amitié?  —  Monsieur,  votre  très- 
«  humble  serviteur.  Monsieur,  je  suis  tout  à  votre  service. 
«  Tenez-moi  des  vôtres,  mon  cher.  Faites  état  de  moi ,  mon- 
«  sieur,  comme  du  plus  chaud  de  vos  ands.  Monsieur ,  je  suis 
«  ravi  de  vous  embrasser.  Ah  !  monsieur,  je  ne  vous  voyais 
«  pas!  Faites-moi  la  grâee  de  m'employer.  Soyez  persuadé 
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»  que  Je  suis  entièrement  à  tous.  Vèos  êtes  lliomme  «lu 
n  monde  que  je  réyère  le  plus.  Il  n*x  a  personne  que  j'iionore 
n  à.régal  de  vous.  Je  tous  conjure  de  le  croire.  Je  vous  sup- 
«  plie  de  n*en  point  douter.  Serviteur.  Très-humble  valet. 
n  Va ,  var,  marquis ,  Molière  aura  toujours  plus  de  sujets  qu'il 
(c  n'en  voudra;  et  tout  ee  qu-il  a  touché  jusquUci  n'est  rien 
H  que  bagatelle  au  prix  de  ce  qui  reste.  »  VoUà  à  peu  près 
comme  cela  doit  être  joué. 

BRÉGOmiT . 

Cest  assez. 

MOUÀIiB. 

Poursuivez. 

BRéOQDRT. 

«  Voici  Climène  et  Ëlise.  » 

HOLiÈRB,  à  mesdemoiselles  da  Parc  et  Molière. 

Là-dessus  vous  arriverez  toutes  deux.  (A.  mademoiselle  dn 
Parc.)  Prenez  bien  garde ,  vous ,  à  vous  déhancher  comme  il 
faut,  et  à  faire  bien  des  façons.  Gela  vous  contraindra  un 
peu  ;  mais  qu*y  faire  ?  Il  tmi  parfois  se  faire  violence. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Certes ,  madame ,  je  vous  ai  reconnue  de  bm  ;  et  j'ai  bien 
'(  vu  à  votre  air  que  ce  ne  pouvait  être  une  autre  que  vous. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

«  Vous  voyez.  Je  viens  attendre  ici  la  sortie  d'un  homme 
n  avec  qui  j'ai  une  affaire  à  démêler. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Et  moi  de  même.  » 

MOUÈRE. 

Mesdames,  voUà  des  coffres  qui  vous  serviront  de  fau- 
teuils (1). 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

'<  Allons,  madame ,  prenez  place ,  s'il  vous  plaît. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Après  vous ,  madame.  » 

MOLIÈRE. 

Bon.  Après  ces  petites  cérémonies  muettes ,  chacun  pren- 
dra place  et  parlera  assis ,  hors  les  marquis,  qui  tantôt  se 
lèveront,  et  tantôt  s'asseoiront,  suivant  leur  mcpiîétude  na- 
turdle.  «  Parbleu!  chevalier,  tu  devrais  faire  prendre  méde- 
«  cine  à  tes  canons. 

BRËCOURT. 

«  Comment? 

(i)  Au  temps  de  Molière,  on  renfermait  dans  des  coffres  tes  habille- 
ments  et  le  linge.  Ces  coffres  étalent  rangés  le  long  des  mur»  dans  les 
salles  qne  l'on  nccapait.  (L.  B.)' 
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MOLIÈRE. 

«  Ils  se  portent  fort  mal. 

BRÉGODRT. 

(«  Serviteur  à  la  turlupinadel 

MADEMOISELLE  MOUÈRE. 

»  Mon  Dieu!  madame,  que  je  tous  trouve  le  teint  d'une 
<c  blancheur  éblouissante ,  et  les  lèvres  d*une  couleur  de  feu 
«  surprenante! 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

K  Ah  !  que  dites-vous  là ,  madame  ?  Ne  me  regardez  point , 
«  je  suis  du  dernier  laid  aujourd'hui. 

MADEMOISELLE  MOUÈRE. 

<i  Eh  !  madame ,  levez  un  peu  votre  coiffe. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

«  Fi  !  je  suis  épouvantable ,  vous  dîs-je ,  et  je  me  fais  peur 
«  à  moi-même. 

MADEMOISELLE  MOUÈRE. 

«  Vous  êtes  si  belle  ! 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

«  Point,  point. 

MADEMOISELLE  MOUÈRE. 

«  Montrez- VOUS. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

«  Ah!  fi  donc,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  De  grâce  ! 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

«  Mon  Dieu ,  non. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

<i  Si  fait. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

«  Vous  me  désespérez. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Un  moment. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

«  Hai! 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

»  Résolument ,  vous  vous  montrerez.  On  ne  peut  point  se 
«  passer  de  vous  voir. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

«  Mon  Dieu ,  que  vous  êtes  une  étrange  personne  !  vous 
«  vou.ez  furieusement  ce  que  vous  voulez. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Ah!  madame,  vou& u^avez aucun déss^vantage  à  paraître 
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«  au  grand  jour,  je  tous  jure  i  Les  méchantes  gens,  qui  assu- 
«  raient  que  vous  mettiez  quelque  chose!  Vraiment,  je  les 
4  démentirai  bien  maintenant. 

MADEMOISELLE  DU  PARC 

a  Hélas  !  je  ne  sais  pas  seulement  ce  qu'on  appelle  mettre 
<  quelque  chose.  Mais  où  Tont  ces  dames? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

«  Vous  voulez  bien,  mesdames,  que  nous  vous  donnions 
«  en  passant  la  plus  agréable  nouYclle  du  monde.  VoUà  mon- 
«  sieur  Lysidas  qui  vient  de  nous  avertir  qu*pn  a  fait  une 
«  pièce  contre  Molière,  que  les  grands  comédiens  vont 
«  jouer  (1). 

MOLIÈRE. 

«  n  est  vrai ,  on  me  Ta  voulu  lire  ;  et  c'est  un  nommé  Br... 
«  Brou...  Brossant  qui  Va,  faite. 

DU  CROISY. 

«  Monsieur,  elle  est  affichée  sous  le  nom  de  Boursault. 
«  Mais ,  à  vous  dire  le  secret ,  bien  des  gens  ont  mis  la  main 
«  à  cet  ouvrage,  et  Ton  en  doit  concevoir  une  assez  haute 
«  attente.  Comme  tous  les  auteurs  et  tous  les  comédiens 
«  regardent  Molière  comme  leur  plus  grand  ennemi,  nous 
«  nous  sommes  tous  unis  pour  le  desservir.  Chacun  de  nous 
«  a  donné  un  coup  de  pinceau  à  son  portrait;  mais  nous  nous 
"  sommes  bien  gardés  d'y  mettre  nos  noms;  U  lui  aurait  été 
«  trop  glorieux  de  succomber,  aux  yeux  du  monde ,  sous  les 
«  efforts  de  tout  le  Parnasse  ;  et ,  pour  rendre  sa  défaite  plus 
«  ignominieuse ,  nous  avons  voulu  choisir  tout  exprès  un 
«  auteur  sans  réputation. 

MADEMOISELLE  DU   PARC. 

K  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  j^en  ai  toutes  les  joies 
«  imaginables. 

MOLIÈRE. 

»  Et  moi  aussi.  Par  la  sambleu!  le  railleur  sera  raillé;  il 
«  aura  sur  les  doigts,  ma  foi. 

MADEMOISELLE   DU  PARC. 

«  Cela  lui  apprendra  à  vouloir  satiriser  tout.  Comment! 
«  cet  impertinent  ne  veut  pas  que  les  femmes  aient  de  Tes- 
«  prit!  n  condamne  toutes  nos  expressions  élevées,  et  pré* 
«  tend  que  nous  parlions  toujours  terre  à  terre  ! 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

»  Le  langage  n*est  rien;  mais  il  censure  tous  nos  attache- 

(1)  Oq  sait  que  Boursault  crut  se  reconnaître  dans  le  Lysidas  de  la 
Critique  de  l'École  det  femmes.  Il  se  vengea  par  le  Portait  du  Pein- 
ire,  et  fut  puni  par  VImpronuatu  de  F'erstUllei, 
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«  menU ,  quelque  innocent  quMls  puissent  être;  de  la  fa- 
«  çpn  qui!  en  parle ,  c'est  être  criminelle  que  cl*avoir  du 
«  mérite. 

MADEMOISELLE  DU  CROISY. 

«  Cela  est  insupportable.  H  tt*y  a  pas  une  femmie  qui  puisse 
«  plus  rien  faire.  Que  ne  laisse-t-il  en  repos  nos  maris ,  sans 
«  leur  ouTrir  les  yeux,  et  leur  faire  prendre  garde  à  des 
<i  choses  dont  ils  ne  s^arisent  pas? 

MADEMOISELLE  B^ART. 

«  Passe  pour  tout  cela;  mais  il  satirise  même  les  femmes 
«  de  bien ,  et  ce  méchant  plaisant  leur  donne  le  titre  dlion- 
n  nétes  diablesses. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  C^est  un  impertinent.  Il  faut  qu*il  en  ait  tout  le  soûl. 

DU    CROIST. 

t  La  représentation  de  cette  comédie,  madame,  aura  be- 
«  soin  d'être  appuyée;  et  les  comédiens  de  lliôtet... 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

«  Mon  Dieu  !  qu'ils  n'appréhendent  rien.  Je  leur  garantis 
«  le  succès  de  leur  pièce ,  corps  pour  corps. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

'<  Vous  ayez  raison,  madame.  Trop  dé  gens  sont  intéressés 
n  à  la  trouver  belle.  Je  tous  laisse  à  penser  si  tous  ceux  qui 
n  se  croient  satirisés  par  Molière  ne  prendront  pasToccasion 
«  de  se  venger  de  lui  en  applaudissant  à  cette  comédie. 
BRÉCOURT,  ironiquement. 

'(  Sans  doute  ;  et  pour  moi  je  réponds  de  douze  marquis , 
«  de  six  précieuses ,  de  vingt  coquettes  et  de  trente  cocus, 
n  qui  ne  manqueront  pas  d'y  battre  des  mains. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

n  En  effet.  Pourquoi  aller  offenser  toutes  ces  personnes-là, 
'(  et  particulièrement  les  cocus,  qui  sont  les  meilleures  gens 
'(  du  monde. 

MOUÈRE. 

n  Par  la  sambleu  !  on  m'a  dit  qu'on  le  va  dauber,  lui  et 
«  toutes  ses  comédies ,  de  la  belle  manière  ;  et  que  les  comè- 
te dlens  et  les  auteurs ,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  Thysopc,  sont 
«(  diablement  animés  contre  lui. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Cela  lui  sied  fort  bien.  Pourquoi  fait-il  de  méchantes 
«  pièces  que  tout  Paris  va  voir,  et  où  il  peint  si  bien  les  gens , 
«  que  chacun  s'y  connaît?  Que  ne  fait-il  des  comédies  comme 
«  celles  de  monsieur  Lysidas?  Il  n'aurait  personne  contre  lui, 
«  et  tous  les  auteurs  en  diraient  du  bien.  Il  est  vrai  que  de 
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«  8enii>lab1es  comédies  n*ont  pas  ce  grand  concours  de  monde; 
«  mais,  en  revanche,  elles  sont  toigours bien  écrites,  per- 
te sonne  n'écrit  contre  elles,  et  tous  ceux  qui  les  voient 
«  meurent  d'envie  de  les  trouver  b^es. 

DOCIUHST. 

<«  n  est  vrai  que  j*ai  l'avantage  de  ne  me  point  faire  d'en- 
«  nemis,  et  que  tous  mes  ouvrages  ont  Tapprébation  des 
«  savants. 

MADEMOISELLE  MOUÈRE. 

<c  Vous  faites  bien  d'être  content  de  vous.  Cela  vaut  mieux 
«  que  tous  les  applaudissements  du  publie,  et  que  tout  l'ar* 
K  gent  qu'on  saurait  gagner  aux  pièces  de  Molière.  Oue  vous 
N  importe  qu'il  vienne  du  monde  à  vos  comédies,  pourvu 
n  qu'eUes  soient  approuvées  par  messieurs  vos  confrères? 

Lk    CRANGB. 

ff  Mais  quand  jouera-t-on  le  Portrait  du  Peintre? 

DU  CROIST. 

«  Je  ne  sais;  mais  je  me  prépare  fort  à  paraître  des  pre 
R  miers  sur  les  rangs,  pour  crier  :  Voilà  qui  est  beaul 

MOUÈRB. 

«  Et  moi  de  même ,  parUeu  I 

LA  GRANGE. 

<c  Et. moi  aussi.  Dieu  me  sauve t 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

R  Pour  moi ,  j'y  payerai  de  ma  personne  comme  il  faut ,  et 
«  je  réponds  d'une  bravoure  d'approbation  qui  mettra  en 
«I  déroute  tous  les  jugements  ennemis.  C'est  bien  la  moindre 
«  chose  que  nous  devions  faire,  que  d'épauler  de  nos  louanges 
«  le  vengeur  de  nos  int^êts  ! 

MADEMOISELLE  MOUÈRE. 

«  C'est  fort  lûen  dit. 

MADEMOISELLE   DE  DRIB. 

«  Et  ce  qu'il  nous  faut  faire  toutes. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

«  Assurément. 

MADEMOISELLE  DU  CROIST. 

«  Sans  doute. 

MADEMOISELLE  HERVÉ. 

A  Point  de  quartier  à  ce  contrefaiseur  de  gens. 

MOLIÈRE. 

«  Ma  foi ,  chevalier,  mon  ami ,  il  faudra  que  ton  Molière  se 
«  cache. 

RRéCOURT. 

«  Qui,  lui?  Je  te  promets,  marquis,  qu'il  fait  dessein 
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«  d'aller  sur  le  tliéâtre  rire,  avec  tous  les  autre» ,  du  portrait 
«  qu'on  a  fait  de  lui. 

MOUÈKB. 

«  Parbleu  1  ce  sera  donc  du  bout  des  dents  qu'il  rira. 

BRÉCOURT. 

«  Va,  va ,  peut-être  qu'il  y  trouvera  plus  de  sujets  de  rire 
«  que  to  ne'penses.  On  m'a  montré  la  pièi-e;  et  comme  tout 
«  ce  qu'il  y  a  d'agréable  sont  effectivement  les  idées  qui  ont 
«  été  prises  de  Molière ,  lajoie  que  cela  pourra  donner  n'aura 
«  pas  lieu  de  lui  déplaire,  sans  doute;  car,  pour  Tendroit  où 
«  l'on  s'efforce  de  le  noircir,  je  suis  le  plus  trompé  du  monde 
«  si  cela  est  approuvé  de  personne;  et  quant  à  tous  les  gens 
«  qu'ilsonttàchéd'animercontre lut, sur  ce  qu'Ufait, dit-on, 
«  des  portraits  trop  ressemblants ,  outre  que  cela  est  de  fort 
H  mauvaise  grâce,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule  et  de  plus 
«  mal  repris;  et  je  n'avais  pas  cru  jusqu'ici  que  ce  fût  un 
«  sujet  de  blâme  pour  un  comédien  que  de  peindre  trop  bien 
«  les  bommes. 

LA  GRANGE. 

«  Les  comédiens  m'ont  dit  qu'ils  l'attendaient  sur  la  ré- 
«  ponse,  et  que... 

BRÉCOURT. 

«  Sur  la  réponse?  Ma  foi ,  je  le  trouverais  un  grand  fou , 
«  s'il  se  mettait  en  peine  de  répondre  à  Içurs  invectives. 
«  Tout  le  monde  sait  assex  de  cpiel  motif  elles  peuvent  partir, 
«  et  la  meilleure  réponse  qu'il  leur  puisse  faire,  c'est  une 
«  comédie  qui  réussisse  comme  toutes  ses  autres.  Voilà  le 
«  vrai  moyen  de  se  venger  d'eux  comme  il  faut;  et,  de  l'hu- 
«  meur  dont  je  les  connais ,  je  suis  fort  assuré  qu'une  pièce 
«  nouvelle  qui  leur  enlèvera  le  monde  les  fâchera  bien  plus 
«  que  toutes  les  satires  qu'on  pourrait  faire  de  leurs  per- 
sonnes. 

MOLIÈRE.  ^ 

«  Mais,  chevalier...  » 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Souffrez  que  j'interrompe  pour  un  peu  la  répétition.  (A 
Molière.)  Voulez-vous  que  je  vous  die?  Si  j'avais  été  en  votre 
place,  j'aurais  poussé  les  choses  autrement.  Tout  le  monde 
attend  de  vous  une  réponse  vigoureuse;  et,  après  la  manière 
dont  on  m'a  dit  que  vous  étiez  traité  dans  cette  comédie , 
vous  étiez  en  droit  de  tout  dire  contre  les  comédiens ,  et  vous 
deviez  n'en  épargner  aucun. 

MOLIÈRE. 

J'enrage  de  vous  ouïr  parier  de  la  sorte;  et  voilà  votre 
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manie ,  à  vous  autres  femmes.  Vous  voudriez  qu«  je  prisse 
feu  d'abord  contre  eux ,  et  qu'à  leur  exemple  f  allasse  éclater 
promptement  en  invectives  et  en  injures.  Le  bel  honneur  que 
j'en  pourrais  tirer,  et  le  grand  dépit  que  je  leur  ferais  I  Ne 
se  sont-ils  pas  préparés  de  bonne  volonté  à  ces  sortes  de 
choses  ?  Et  lorsqu'ils  ont  délibéré  s'ils  joueraient  le  Portrait 
du  Peintre,  sur  la  crainte  d'une  riposte,  quelques-uns  d'entre 
eux  n'ont-ils  pas  répondu  :  qu'il  nous  rende  toutes  les  iijures 
qu'il  voudra ,  pourvu  que  nous  gagnions  de  l'argent  ?  N'est-ce 
pas  là  la  marque  d'une  âme  fort  sensible  à  la  honte?  et  ne 
me  vengerais-je  pas  bien  d'eux ,  en  leur  donnant  ce  qu'Us 
veulent  bien  recevoir? 

HADEHOISELLE  DE  BRIE. 

Ils  se  sont  fort  plaints ,  toutefois ,  de  trois  oïl  quatre  mots 
que  vous  avez  dits  d'eux  dans  la  Critique  et  dans  vos  Pré' 
cieuses, 

MOLIÈRE. 

'  Il  est  vrai ,  ces  trois  ou  quatre  mots  sont  fort  offensants , 
et  ils  ont  grande  raison  de  les  citer.  Allez ,  allez ,  ce  n'est  pas 
cela  :  le  plus  grand  mal  que  je  leur  aie  fait,  c'est  que  j'ai  eu 
le  bonheur  de  plaire  un  peu  plus  qu'ils  n'auraient  voulu  ;  et 
tout  leur  procédé ,  depuis  que  nous  sommes  venus  à  Paris , 
a  trop  marqué  ce  quiles  touche.  Mais  laissons-les  faire  tant 
qu'ils  voudront;  toutes  leurs  entreprises  ne  doivent  point 
m'inquiéter.  Ils  critiquent  mes  pièces,  tant  mieux;  et  Dieu 
me  garde  d'en  faire  jamais  qui  leur  plaisent!  ce  serait  une 
mauvaise  affaire  pour  moi. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Il  n'y  a  pas  grand  plaisir  pourtant  à  voir  déchirer  ses  ou- 
vrages. 

MOUÈRE. 

Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait  ?  N*ai-je  pas  obtenu  de  ma 
comédie  tout  ce  que  j'en  voulais  obtenir,  puisqu'elle  a  eu  le 
bonheur  d'agréer  aux  augustes  personnes  à  qui  particulière- 
ment je  m'efforce  de  plaire?  N'ai-je  pas  lieu  d'être  satisfait 
de  sa  destinée ,  et  toutes  leurs  censures  ne  viennent-elles  pas 
trop  tard?  Est-ce  moi ,  je  vous  prie,  que  cela  regarde  mahi- 
tenant?  et,  lorsqu'on  attaque  une  pièce  qui  a  eu  du  succès, 
n'est-ce  pas  attaquer  plutôt  le  jugement  de  ceux  qui  l'ont  ap- 
prouvée ,  que  l'art  de  celui  qui  l'a  faite. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Ma  foi ,  j'aurais  joué*ce  petit  monsieur  l'auteur,  qui  se  mêle 
d'écrire  contre  des  gens  qui  ne  songent  pas  à  lui. 

MOLIÈRE. 

Vous  êtes  folle.  Le  beau  sujet  à  divertir  la  cour,  que  mon- 
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sieur  Bonreaultl  Je  Tondrais  bien  savoir  de  quelle  façon  on 
pourrait  Pijusterponr  le  rendre  plaisant;  et  à,  quand  on  le 
bernerait  sur  un  théâtre ,  il  serait  assez  lienreux  pour  faire 
rire  le  inonde.  Ce  lui  serait  trop  d^honneur  que  d^étre  joué 
devant  une  auguste  assemblée  ;  il  ne  demanderait  pas  mieux  ; 
et  il  m^attaque  de  gaieté  de  «œur,  pour  se  faire  connaître , 
de  quekpie  façon  que  ce  soit.  Ç^est  un  homme  qui  n*a  rien 
à  perdre,  et  les  comédiens  ne  me  Pont  déchaîné  que  pour 
m^engager'à  une  sotte  guerre ,  et  me  détourner,  par  éet  arti- 
fice ,  des  autres  oumrages  que  j*ai  à  faire  ;  et  cependant  vous 
êtes  assez  simples  pour  donner  toutes  dans  ce  panneau.  Mais 
enfin ,  f  en  ferai  ma  déclaration  publiquement.  Je  ne  prétends 
faire  aucune  réponse  à  toutes  leurs  critiques  et  leurs  contre- 
critiques.  Qu^ils  disent  tous  les  maux  du  monde  de  mes 
pièces ,  j'en  suis  d*accord.  Qu'ils  s*en  saisissent  après  nous; 
qu'ils  les  retournent  comme  un  habit  pour  les  mettre  sur 
leur  théâtre ,  et  tâchent  à  profiter  de  quelque  agrément  qu'on 
y  trouve ,  et  d'un  peu  de  bonheur  que  j'ai;  j'y  consens  «  ils 
en  ont  besoin;  et  je  serai  bien  aise  de  continuera  les  faire 
sub^ter,  pourvu  qu'ils  se  contentent  de  ce  que  je  puis  leur 
accorder  avec  bienséance.  La  courtoisie  doit  avoir  des  bornes; 
et  il  y  a  des  choses  qui  ne  font  rire  ni  les  spectateurs,  ni  celui 
dont  on  parle.  Je  leur  abandonne  de  bon  cœur  mes  ouvrage^, 
ma  figure,  mes  gestes,  mes  paroles ,  mon  ton  de  voix ,  et  ma 
façon  de  réciter,  pour  en  faire  et  dire  tout  ce  qu'il  leur  plaira, 
s'ils  en  peuvent  tirer  quelque  avantage.  Je  ne  m'oppose  point 
à  toutes  ces  choses ,  et  je'  serai  ravi  que  cela  puisse  r^ouir  le 
monde;  mais  en  leur  abandonnant  tout  cela,  ils  me  doivent 
faire  la  grâce  de  me  laisser  le  reste,  et  de  ne  point  tonç^r  à 
des  matières  de  là  nature  de  celles  sur  lesquelles  on  19'a  dit 
qu'ils  m'attaquaient  dans  leurs  comédies.  Cest  de  quoi  je 
prierai  drilement  cet  honnête  monsieur  qui  se  mêle  d'écrire 
pour  eux,  et  voilà  toute  la  n^nse  qu'ils  auront  de  moi. 

MADEMOISEUX  BéJART. 

Mais  enfin...  ' 

VOLlàlUI* 

Mais  enfin,  vous  me  feriez  devenir  fou.  Ne  parlons  poiirt 
de  cela  davantage;  nous  nous  aoMtsons  à  faire. ^s  discours , 
au  lieu  de  répéter  notre  comédie.  Où  en  étions-nous  ?  Je  ne 
m'en  souviens  plus. 

MAPBNOfSBUJi  on  BBW. 

Vous  en  étiez  i  l'endr(4t... 

Mon  Dieu!  j^entends  du  toitt  ;  e^est  le  roi  qui  arrive  aMu« 
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rément;  et  je  vois  bien  qne  nous  n^aurons  pas  le  temps  de 
passer  outre.  Voilà  ce  que  c*est  de  s'amuser.  Oh  bien  !  faites 
donc,  pour  le  reste,  du  mieux  qu'il  tous  sera  possible. 

MADEMOISELLE  DÉJÀRT. 

Par  ma  foi,  la  frayeur  me  prend  ;  et  je  ne  saurais  aller  jouer 
mon  rôle,  si  je  ne  le  répète  tout  enfîer. 

MOLIÈRE. 

Gomment,  tous  ne  sauriez  aller  jouer  votre  rôle? 

MADEMOISELLE  BélART» 

Non.  ;  ^ 

MADEMOISELLE  DV  PARC. 

Ni  moi,  le  mien. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Ni  moi  non  plus. 

MADEMOISELLE  MOUÈRE. 

Ni  moi. 

MADEMOISELLE  HERVE. 

Ni  moi. 

MADEMOISELLE  DU  CROIST. 

Nimoi.  ' 

MOLIÈRE. 

Que  pensez-vous  donc  faire  ?  Vous  moquez-vous  toutes  de . 
moi? 

SCÈNE  IV. 

BÉJART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesde- 
moiselles DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE, 
DU  CROISY,  HERVÉ. 

BÉJART. 

Messieurs,  je  viens  vous  avertir  que  le  roi  est  venu,  et  qu'il 
attend  que  vous  commenciez. 

MOLIÈRE. 

Ah!  monsieur,  vous  me  voyez  dans  la  plus  grande  peine 
du  monde;  je  suis  désespéré  à  l'heure  que  je  vous  parle! 
Voici  des  femmes  qui  s'effirayent,  et  qui  disent  qu'il  leur  faut 
répéter  leurs  rôles  avant  que  d'aller  commencer.  Nous  de- 
mandons ,  de  grâce ,  encore  un  moment.  Le  roi  a  de  la  bonté, 
et  il  sait  bien  que  la  chose  a  été  précipitée. 
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SCÈNE  V. 
MOLIÈRE    LA  GRANGE,  DU  CROISY;   HESDisiioiSBLLia 
HERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Eh  1  de  grâce ,  tâchez  de  VOUS  remettre  ;  prenez  courage ,  Je 
vous  prie. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Vous  devez  vous  aller  excuser. 

MOUÈRE. 

Comment  m'excuser? 

SCÈNE  VI. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  C^^ISY;  mesdemok^^^^^ 
DU  I^C ,  BÉJART ,  DE  BRIE ,  MOLIÈRE ,  DU  CROISY, 
HERVÉ;  UN  NÉCESSAIRE  (1). 

LE  ntoSSAIRE. 

Messieurs ,  commencez  donc. 

MOUÈRE.  _i    «  «        •» 

Tout  èLl'heure ,  monsieur.  Je  crois  que  je  perdrai  l  espni 
de  cette  affaire-d,  et.... 

SCÈNE  VII. 

«imiiriiF    14  GRANGE,  DU  CROISY;  mesdemoiselles 
^  mî^filV    B^ART    DE  BRIE .  MOLIÈRE ,  DUCROI- 

SAIRE. 

le  second  WÉCE5SAIRB. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈRE.  ,      X       . 

Dans  un  moment,  monsieur.  (K  .es  camarade.)  He.qnoi 
donc!  voulez-vous  que  j'aie  Vaffront... 

t.)^a  dit  d'an  homme  qui  fait  l'empresjt  a^j^^^^^^ 
SJS^n.^^î?fe"l»  «»«2S  d.  pe«onae.  M 
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SCÈNE  VllL 

MOUÈBE,  LA  GRANGE,  DU  CROLSY;  mesdemoiselles 
DU  PARC ,  BÊJART ,  DE  BRIE ,  MOLIÈRE ,  DU  CROISY, 
HERVÉ;  UN  NÉCESSAIRE ,  UN  SECOND  NÉCESSAIRE , 
UN  TROISIÈME  NÉCESSAIRE. 

LE  TROISIÈME  NÉCESSAIRE. 

Messieurs  »  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur,  nous  y  allons.  Eht  que  de  gens  se  font  de 
fête,  et  Tiennent  dire  :  Commencez  donc  I  à  qui  le  roi  ne  Ta 
pas  commandé! 

SCÈNE  IX. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesdemoiselles 
DU  PARC ,  BÉJART ,  DE  BRIE ,  MOLIÈRE ,  DU  CROISY, 
HERVÉ;  UN  NÉCESSAIRE,  UN  SECOND  NECESSAIRE , 
UN  TROISIÈME  NÉCESSAIRE,  UN  QUATRIÈME  NÉ- 
CESSAIRE. 

LE  QUATRIÈME  NÉCESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOUÈRE. 

Voilà  qui  est  fait,  monsieur.  (A  ses  camarades.)  Quoi  donc, 
recevrai-je  la  confusion... 

SCÈNE  X. 

BÉJART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesde- 
moiselles DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU 
CROISY,  HERVÉ. 

MOUÈRE. 

Monsieur,  yous  venez  pour  nous  dire  de  commencer,  mais... 

BÉJART. 

Non ,  messieurs;  je  viens  pour  vous  dire  qu'on  a  dit  au 
roi  rembarras  où  tous  tous  trouriez ,  et  que,  par  une  bonté 
toute  particulière,  il  remet  votre  nouveûe  comédie  à  une 
autre  fois,  et  se  contente,  pour  aujourd'hui ,  de  la  pre- 
mière que  TOUS  pourrez  donner. 
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MOUÈRE. 

Ahl  monsieur,  vous  me  redonnez  la  Tie  !  Le  roi  nous  fait 
la  plus  grande  grâce  du  tnoode  de  nous  donner  dn  temps 
pour  ce  qnH  a  souhaité;  et  nous  allons  tons  le  remerder 
des  extrêmes  boisés  qu'A  nous  feft  paraître. 


FIH  M  LtaPSOMPTU  M  TiRSAILLBS. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LE  MARIAGE  FORCÉ, 

COMÉDIB  KH  Vif  ACTE  (  1664). 


PERSONNAGES. 

ACTEURS. 

SGANARBLLB. 

Molière. 

GÉRONIMO. 

LaTborillieae. 

narelte. 

MM«  DC  Parc. 

ALCANTOR,  père  de  DorimèDe. 

DÉJART. 

ALCIDAS,  frère  de  Dorimëne. 

La  Grange. 

LTCASTB.  amant  de  DoUméne. 

PANCRACE,  docteur  arbtotéUcien. 

Brécourt. 

MARPHURIUS,  docteur  pyrrhooien. 

Ou  Crout. 

Deux  ÉGTPTiximES. 

(  M".  BBJART. 

{  M»«  DE  Brie. 

La  scéM  est  dans  tme  place  publique, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANAHELLE,  parlanl  a  ceux  qui  acot  dana  aa  maiaoo. 

Je  suis  de  retour  dans  un  moment.  Que  ron  ait  bien  soin  . 
du  lo^s,  et  que  tout  aille  comme  il  faut.  Si  Ton  m^apporte 
de  Targent ,  que  Ton  me  vienne  quérir  vite  chez  le  seigneui 
Géronimo;  et  si  Ton  vient  m*en  demander,  qu^on  dise   que 
ie  suis  sorti  «  et  que  je  ne  dois  revenir  de  toute  la  journée. 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE,  GÉRONIMO. 

GÉRONIMO ,  ayant  entendu  lea  demièrea  parolea  de  Sganarclle. 
Voilà  un  ordre  fort  prudent. 

SCANARELLB. 

Ah  t  seigneur  Géronimo ,  je  vous  trouve  à  propos  ;  et  j^aUais 
chez  vous  vous  chercher. 

GÉRONIMO. 

Et  pour  quel  sujet,  s'il  vous  platt?     .. 

SGANARËLLE. 

Pour  vous  communiquer  une  affaire  que  j*ai  en  tête,  et 
vous  prier  de  m'en  dire  votre  avis. 

QÉRONIMO. 

l'rès-volontiers.  Je  suis  bien  aise  de  cette  rencontre,  et 
nous  pouvons  parler  ici  en  toute  ISberié. 
419 
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6G4NARBLLB. 

Mettez  donc  dessas  (1) ,  s^il  tous  plaît.  H  s^agit  d^une  cliose 
de  oooséqaenoe,  que  l'on  m'a  inroposée;  et  il  est  bon  de  ne 
rien  faire  sans  le  conseil  de  ses  amis. 

GÉRONIMO. 

Je  TOUS  sois  obligé dem'aToir  choisi  poar  cela.  Vous  n'avez 
qu'à  me  dire  ce  que  c'est. 

SCANARELLE. 

Mais,  auparavant,  je  voiis  conjure  de  ne  me  point  flatter 
du  tout,  et  de  me  dire  nettement  yotre  pensée. 

CÉRONIMO. 

Je  le  ferai,  puisque  vous  le  roules. 

SGÀNARELLB. 

Je  ne  rois  rien  de  plus  condamnable  qu'un  ami  qui  ne  nous 
parle  pas  franchement. 

GÉRONmO. 

Vous  avez  raison. 

SGANARELLE. 

Et ,  dans  ce  siècle ,  on  trouTe  peu  d'amis  sincères. 

GÉROmifO. 

Cela  est  yrai. 

SGANARELLE. 

Promettez-moi  donc,  seigneur  Géronimo,  de  me  parier 
avec  toute  sorte  de  franchise. 

GÉRONIMO. 

Je  TOUS  le  promets. 

SGANARELLE. 

Jurez-en  votre  foi. 

GÉRONIMO. 

Oui,  foi  d'ami.  Dites-moi  seulement  votre  affaire. 

SGANARELLE. 

C'est  que  |e  veux  savoir  de  vous  si  je  ferai  bien  de  me 
marier. 

GÉRONIMO. 

Qui,  TOUS? 

SGANARELLE. 

Oui,  moi-même,  en  propre  personne.  Quel  est  votre  avis 
là-dessus? 

GÉRONIMO. 

Je  TOUS  prie  auparavant  de  me  dire  une  chose . 

SGANARELLE. 

Et  quoi? 

(1)  Mettez  donc  detnu ,  pour  mettez  donc  votre  chapeau,  LocotloD 
elllpUque  qui  n'est  plus  d'usage,  et  dont  nous  ayons  déjà  vu  un  exemple 
dans  VÉcole  de*  femmes,  acte  III,  êcène  iv. 
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GéRCniIMO. 

Quel  âge  poiiTez-Tous  Men  avoir  maintenant  ? 

SGANARELLE. 

Moi? 

céROiniio. 
Oui. 

8GAMARELLB. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  ;  mais  je  me  porte  bien. 

GâROmMO. 

Quoi!  TOUS  ne  savez  pas  à  pen  près  votre  âge? 

SGANAREIXE. 

Non  :  est-ce  qu^on  soqge  à  cela? 
GiRONmo. 
Eh  !  dites-moi  nn  peu ,  s'il  voos  fdatt  :  combien  aviez-vous 
d'années lorsqae  noos fîmes  connaissance? 

SGANARELLE. 

Ma  fi^ ,  je  n'avais  que  vingt  ans  alors. 

GÉRONDIO. 

Combien  flâmes-nons  ensemble  à  Rome  ? 

SCANARCLLS. 

Huit  ans. 

GâROmifO. 

Quel  temps  avez-voos  demeuré  en  An^eterre  ? 

SGANARELLE. 

Sept  ans. 

GéRONOIO. 

Et  en  Hollande ,  où  voos  fûtes  ensuite  ? 

SGANARELLE. 

CSnq  ans  et  demi. 

gAronimo. 
Combien  y  a-t-n  que  vous  êtes  revenu  ici? 

SGANARELLE. 

Je  revins  en  dnquante-six. 

GÉRONIHO. 

De  dnquante-six  à  soixante-huit,  il  y  a  douze  ans ,  ce  me 
semble.  Cbq  ans  en  Hollande  font  dfac-sept,  sept  ans  en 
Angletera  font  vingt-quatre,  huit  dans  notre  s^our  àRome 
font  trente -deux ,  et  vingt  que  vous  aviez  lorsque  nous  nous 
connûmes ,  cela  fidt  justement  cinquante-deux.  Si  bien ,  sei- 
gneur SganareDe ,  que ,  sur  votre  propre  confession ,  vous  âtes 
environ  à  votre  cinquante-deuxième  ou  cinquante-troisième 
année. 

flOANARBLLE. 

Qui ,  moi?  cela  ne  se  peut  pas. 

2i 
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céaoxiMO. 
Mon  Dieu  !  le  calcul  est  JM&te;.çt  là-dessus  je  vous  dirai 
franchement  et  en  ami ,  comme  vous  m'avez  fait  promettre 
de  vous  parler,  que  le  mariage  n'est  guère  votre  fait.  C'est 
une  chose  à  laquelle  il  fout  que  les  jeunes  gens  pensent  I^b 
mûrement  avant  que  de  la  faire  ;  mais  les  gens  de  votre  âge 
n'y  doivent  point  penser  dn  tout  ;  ejt  ai  l'on  dit  que  la  pluft 
grande  de  tonte»  les  folies  est  .ceUe4e  se  marier,  je  ne  vois 
rien  de  plus  iBal  àpropea  <|ue  jàe  laiwro,  cette  f<die,  dans  la 
saison  où  nous  devons  ètre.plus^sag^  Enfin ,  je  vous  en  dis 
nettement  ma  pensée.  Je  ne  vops.  conseUle  poin^  de  songer 
au  mariage;  et  je  voua  trouverais  le  plus  ridicule  du  monde , 
si,  ayant  été  libre  jawju'à  cotte  heure,  vous  alliez  vous  char- 
ger maintenant  delà  phis  pesante  des chaUies. 

SGANARELLB. 

Et  moi,  je  vous  dis  que  je  suis  résohi  de  me  marier,  et 
que  je  ne  serai  point  ridicule  en  épousant  la  fille  que  je  re- 
cherche. 

GÉammo. 
Ah  !  c'est  une  autre  chose.  Vous  ne  m'aviez  pas  dit  cela 

sgahaiieujs. 
C'est  une  fille  qui  me  plaît,  el  que  j*airoe  deteot  mon 
cœur. 

GÉROmMO. 

Vous  l'aimez  de  tout  votre  oœur? 

SGAHABEIXB. 

Sans  doute;  et  je  l'ai  demandée  à  son  père. 

GÉRONIMO. 

Vous  l'avez  demandée?    > 

SGANàliEtLE. 

Oui.  C'est  un  mariage  qui  se  doit  conclure  ce  soir;  et  j*ai 
donné  ma  parole. 

GéRONlHO; 

Oh  !  mariez-^votts  doniC.  Se  ne  dis  plus  mot. 

SGAICÂRELL^ 

Je  quitterais  le  dessdn  que  jlsi  faiti  Vous  semble-i-il ,  sei- 
gneur Géronime,  que  je  oe  sois  phis  propre  à  songer  à  une 
femme.'  Ne  parions  poânt  de  Vâge  qim  je  puis  avdr;  mais 
regardons  seidèment  les  ehosçs.  Y  a-t-41  homme  de  trente  ans 
qui  paraisse  i^us  frais  et  plue  vigoureux  que  vous  me  voyez? 
N'ai-je  pas  tous  les  mouvements  de  mon  corps  aussi  bons 
que  jamais;  et  voit-on  que  j'aie  besoin  de  carrosse  ou  de  chaise 
pour  chemfaier?  N'ai-je  pas  enbore  toutes  mes  dents  les 
meilleures  du  monde?  (il  moatre  tec  dente.) Ne  fais-je  pas  vi- 
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goureusement  mes  quatre  repas  par  jour,  et  peut-on  voir 
un  estomac  qui  ait  plus  ^e  force  que  le  mien?  (  il  lousie.) 
Hem ,  hem ,  hem.  Eh  !  qu'en  dites-vous  ? 

GÉRONIBO. 

Vous  ayez  raison,  je  m'étais  trompé.  Vous  ferez  bien  de 
Vous  marier. 

SCAN  AR  ELLE. 

J'y  ai  répugné  autrefois^;  mais  j'ai  maintenant  de  puis- 
santes raison  pour  cela.  Outre  la  joie  que  J'àurai^lé  posséder 
une  belle  femme,  qui  me  fera  mille  caresses,  qui  me  dorlo- 
tera ,  et  me  viendra  fh)tter  lorsque  je  éerai  las;  outre  cette 
joie,  dis-je,  je  considère  qu'en  demeurant  comme  je  suis, 
je  laisse  périr  dans  le  monde  la  race  des  Sganarelles;*  et  qu'en 
me  mariant  «  je  pourrai  me  voir  revivre  en  d'autres  moi- 
même  ;  que  j'aurai  le  plaisir  de  voir  des  créatures  qui  seront 
sortiesde  moi ,  de  petites  figures  qui  me  ressembleront  comme 
deux  gouttes  d'eau,  qui  se  joueront  continuellement  dans  la 
maison,  qui  m'appelleront  leur  papa  quand  je  reviendrai  de 
,  la  ville,  et  me  diront  de  petites  folies  lestilus  agréables  du 
monde.  Tenez ,  il  me  semble  déjà  que  j'y  suis ,  et  que  j'en 
vois  une  demi-douzaine  autour  de  moi. 

GÉRONIHO. 

11  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  cela;  et  je  vous  conseille 
de  vous  marier  le  plus  vite  que  vous  pourrez. 

SGANARELLë.     ^ 

Tout  de  bon,  vous  me  le  conseillez? 

GÉROMfBO. 

Assurément.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire 

sganarelle;       * 
Vraiment,  je  suis  ravi  que  vous  me  donniez  ce  conseil  en 
véritable  ami. 

GÉRONIMO. 

Eh  !  quelle  est  la  personne ,  s'il  vous  plaît,  avec  qui  vous 
allez  vous  marier? 

sganarelle. 
Dorimène.  '  • 

GÉRÔNIMO. 

Cette  jeune  Dorimène,  si  galante  et  si  bien  parée  ? 

'    scararblle. 
Oui. 

GÉRONIHO. 

Fille  du  seigneur  Alcautor? 

SGANARELLE. 

Justement. 
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cÉtLomuo, 
Et  sceur  d'uir  certain  Alcidas,  qui  se  iMà  de  porter  Pépée. 

SGAIIARELLC. 

C*e8t  cela. 

CéRONOlO. 

VertudemaTiet 

SGÀNÀEEIXB. 

Qu*endites-Y0U8? 

GâlOIUMO. 

Bon  parti  !  Mariez-Tous  promptement. 

SGAIfÂEELLE. 

N*ai-je  pas  raison  d*aYoir  fait  ce  choix? 

Ginomiio. 
Sans  doute.  Ah  !  que  tous  serez  hien  marié  !    Dépêchez 
TOUS  de  Tétre. 

sgânarelle. 
Vous  me  comblez  de  jde  de  me  dise  cela.  Je  tous  remercie 
de  Totre  conseil,  et  je  tous  invite  ce  soir  à  mes  noces. 

CéRONIMO. 

Je  n'y  manquerai  pas;  et  je  veux  y  aller  en  masque ,  afin 
de  les  mieux  honorer. 

SCÀNÀRIOLE. 

Serviteur. 

GÉRONiHO ,  à  part. 
La  jeune  Dorimène,  fille  du  seigneur  Alcantor,  avec  le 
seigneur  Sganarelle,  qui  n*a  que  dnquante-trols  ans!  Ole 
beau  mariage  !  6  le  beau  mariage  I 

(Ce  qu'il  répète  plosieiin  foii  eo  t'en  allant.^ 

SCÈNE  III. 
SGANARELLE. 

Ce  mariage  doit  être  heureux ,  car  il  ddftne  de  la  joie  à  tout 
le  monde ,  et  je  fais  rire  tous  ceux  à  qui  j'en  parle.  Me  voilà 
midntenant  le  plus  content  des  hommes. 

SCÈNE  IV. 

DORIMÈNE,  SGANARELLE. 

DORIMÈNE ,  dans  le  food  du  théâtre ,  à  un  petit  laquais  qui  la  tuit. 
Allons ,  petit  garçon,  qu'on  tienne  bien  ma  queue,  et  qu'on 
ne  s'amuse  pas  à  badiner. 
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8GANARELLB,  à  part,  apercevant  Dorimèoe.  ' 
Voîd  ma  maltresse  qui  vient.  Ah  !  qu'elle  est  agréable  !  Quel 
air,  et  quelle  taille  I  Peut-il  y  avoir  un  homme  qui  n'ait,  en 
la  voyant,  des  démangeaisons  de  se  marier?  (A  Dorimène.)  Où 
alle:&-vou8,  belle  mignonne,  chère  épouse  future  de  votre 
époux  Aitur? 

DORWÈNE. 

Je  vais  Mre  quelques  emplettes. 

SGATIARELLE. 

Eh  bien!  ma  belle,  c'est  maintenant  que  nous  allons  être 
heureux  Pun  et  Tautre.  Vous  ne  serez  plus  en  droit  de  me 
rien  refuser;  et  je  pourrai  faire  avec  vous  tout  ce  qu'il  me 
plaira ,  sans  que  personne  s*en  scandalise.  Vous  allez  être  à 
moi  dej^  la  tête  jusqu'aux  pieds  ,et  je  serai  maître  de  tout  : 
de  vos  petits  yeux  éveillés,  de  votre  petit  nez  fripon ,  de  vos 
lèvres  appétissantes ,  de  vos  oreilles  amoureuses ,  de  votre 
petit  menton  jpU,  de  vos  petits  tétons  rondelets,  de  votre./. 
Enfin,  toute  votre  personne  sera  à  ma  discrétion,  et  je  sei-ai 
à  même  pour  vous  caresser  comme  je  voudrai.  N'êtes- vous 
pas  bien  aise  de  ce  mariage ,  mon  aimable  pouponne  ? 

DORIMÈNE.  X 

Tout  à  fait  aise,  je  vous  jure.  Car  enfin  la  sévérité  de  mon 
père  m'a  tenue  jusques  ici  dans  une  sujétion  la  plus  fâcheuse 
du  monde.  H  y  a  je  ne  sais  combien  que  j'enrage  du  peu  de 
liberté  quli  me  donne ,  et  j'ai  cent  fois  souhaité  qu^il  mé  ma- 
riât ,  pour  sortir  promptement  de  la  contrainte  où  j'étais  avec 
lui ,  et  me  voir  en  état  de  faire  ce  que  je  voudrai.  Dieu  merci, 
vous  êtes  venu  heureusement  paur  cela,  et  je  me  prépare  dé- 
sormais à  me  donner  du  divertissement ,  et  à  réparer  comme 
il  faut  le  temps  que  j'ai  perdu.  Gomme  vous  êtes  un  fort  galant 
homme ,  et  que  vous  savez  comme  il  faut  vivre ,  je  crois  que 
nous  ferons  le  meilleur  ménage  du  monde  ensemble ,  et  que 
vous  ne  serez  point  de  ces  maris  incommodes  qui  veulent 
que  leurs  fenunes  vivent  comme  des  loups-garous.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  m'accommoderais  pas  de  cela,  et  que  la  so- 
Utude  me  désespère.  J'aime  le  jeu,  les  visites,  les  assemblées, 
les  cadeaux  (1),  et  les  promenades;  en  un  mot,  toutes  les 
c;ho!>ej>  de  pl&îsir  :  et.  vous  devez  être  ravi  d'avoir  une  femme 
de  mon  humeur.  Nuus  n'aurons  jamais  aucun  démêlé  en- 


(I)  Donner  un  cadeau  signifiait  autrefois  donner  un  repas.  Le  P.  Bi>n« 
liours  fait  venir  ce  mot  de  eadendo,  parce  que,  dit-il,  les  buvtars  clian- 
cpllent  et  tombent ,  et  que  c'est  assez  ordlmirement  cerome  finissent 
tes  cadeaux. 

24. 
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semble,  et  je  ne  tous  contraindrai  point  dans  tos  actions, 
comme  j'espère  que ,  de  Totre  cÀté ,  tous  ne  me  contraindrez 
point  dans  les  miennes;  car,  pour  moi,  je  tiens  qu*U  faut 
avoir  une  complaisance  mutuelle,  et  qu'on  ne  se  doit  point 
marier  pour  se  faire  enrager  Tun  Pautfe.  Enfin ,  nous  Tivrons  « 
étant  mariés,  comme  deux  personnes  qui  savent  leur  monde. 
/  ucun  soupçon  jaloux  ne  nous  troublera  la  cerveMe;  et  c'est 
assez  que  vbus  serez  assuré  de  ma  fidélité,  comme  je  serai 
persuadé  de  la  vôtre.  Maisqu'avcz-vons?  je  vmib  vois  tout 
ctiangé  de  visage.  ' 

SGÀIfARELLR. 

*Cc  sont  quelques  vapeurs  qui.  me  viennent  de  monter  à  la 
tête. 

DORIMÈNE. 

C'est  un  mal  aujourd'hui  qui  attaque  beaucoup  de  gen^ 
mais  notre  mariage  vous  dissipera  tout'  cela.  Adieu.  Il  m 
tarde  déjà  que  je  n'aie  des  habits  raisonnables,  pour  quitter 
vite  ces  guenilles.  Je  m'en  vais  de  ce  pas  achever  d'acheter 
toutes  les  choses  qu'il  me  faut,  et  jevoasenverrsttles  mar< 
chands. 

SCÈNE  V. 

GtoO?rtMO,  SGANARELLE, 

GéaONIMO. 

Ah  !  seigneur  Sganarelle ,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  en- 
core ici  ;  et  j'ai  rencontré  un  orfèvre  qui ,  sur  le  bruit  que 
vous  cherchiez  qudque  beau  diamant  en  bague  pour  faire 
un  présent  à  votre  épouse ,  m'a  fort  prié  dç  venir  vous  parler 
pour  lui ,  et  de  vous  dire  qu'il  en  a  un  à  vendre ,  le  plus  par^ 
fait  du  monde. 

SCA.NARELLE. 

Mon  Dieu  !  cela  n'est  pas  pressé. 

GéRONmO. 

Comment,  que  veut  dire  cela.'  Où  est  l'ardeur  que  vous 
montriez  tout  à  l'heure? 

SGANARELLE. 

n  m'est  venu ,  depuis  ua  moment ,  de  petits  scrupules  sur 
le  mariage.  Avant  que  de  passer  plus  avant ,  je  voudrais  bien 
agiter  à  fond  cette  matière,  et  que  Ton  m'expliquât  un  son^e 
que  j'ai  fait  cette  nuit,  et  qui  vient  tout  à  l'heure  de  me  re- 
venir dans  l'esprit.  Vous  savez  que  les  songes  sont  comme  des 
miroirs,  où  l'on  découvre  quelquefois  tout  ce  qui  nous  doit 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SCÈNE  VI.  427 

arriver.  U  me  semblait  qae  j'étais  dans  un  vaisseau, sar  ane 
mer  bien  agitée,  et  qne... 

GÉRONIMÇ.       t  . 

Seigneur  Sganarelle,fai  maintenant  quelque  petite  affaire 
qui  m*empèchede  vous  ouïr.  Je  n*entends  rien  du  tout  aux 
songes  ;  et  quant  au  raisonnement  du  mariage,  vous  avez 
deux  savants,  deuxphilosophes ,  vos  voifiln»,  tpd  sont  gens 
à  vous  débiter  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet.  Comme 
ils  sont  de  sectes  différentes ,  vous  pouvez  examiner  leurs  di- 
verses opinions  là-dessus.  Pour  moi,  je  me  contente  de  ce 
que  Je  vous  ai  dit  tBmtôt ,  et  demeure  votre  serviteur. 

SGJUfARELLB,  SCttU 

n  a  raison,  n  fout  que  je  consulte  on  peu  ces  gens-là  sur 
rincertitude  où  je  suis. 

SCÈNE  Vï. 

PANCRACE,  SGANARELLE. 

PANCRACE,  le  tonroant  du  c6té  où  il  est  entré ,  et  sans  voir 
Sf^narelle. 
Allez,  vous  êtes  un  impertinent,  mon  ami,  un  homme 
[ignare  de  toute  bonne  discipline] ,  banntssable  de  la  républi- 
que des  lettres. 

SGANARELLE. 

Ah  t  bon.  En  voici  un  fort  à  propos. 

PANCRACE,  de  uéme,  tani  roir  S^narelle. 

Oui ,  je  te  soutiendrai  par  vives  raisons  (1) ,  [je  te  montre- 
rai par  Arîstote,  le  philosophe  des  philosophes,]  que  tu  es 
un  ignorant,  [un  ]  ignorantissime,  iguorantifiant«t  igooran- 
tifié ,  par  tous  les  cas  et  modes  imaginables. 

SGANARELLE,  M  part. 

n  apris  querelle  contre  quelqu'un.  <A  Pancrace.)  Seigneur... 

PANCRACE ,  de  néme ,  sans  voir  Sganareilc. 
Tu  veux  te  mêler  de  raisonner,  et  tu  ne  sais  pas  seulement 
les  éléments  de  la  raison. 

SGANARELLE,  k  part. 

La  colère  Tempèche  de  me  vwr.  (A  Pancraoe.)  Seigneur... 

PANCRACE,  de  même ,  sans  roir  Sganarelle. 

Cest  une  propositioti  condamnable  dans  toutes  le»  terres 
de  la  philosophie. 

{I)  Tons  les  passages  plaeés  entre  deux  crochets  ne  se  tronrent  qun 
knsl'édttion  de  IMl. 
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SCAN ARBLLE,  à  part. 

n  faut  qa*oo  Tait  fort  irrité.  (A  Paacfaee.)  Je... 
PANCRACE,  40  néaie,  MM  voir  Sgaoardle.* 
Toto  enOo,  tota  via  obéiras  (1). 

8GANARBLUE. 

Je  baifle  les  maiiii  à  moniieor  le  docteur. 

PAMGRACI. 

Serviteur. 

8QA1IARELLB. 

Peut-on... 

PANCRACE ,  se  relooroant  vert  readroitpar  où  U  est  entré. 
Sais-tu  bien  ce  que  tu  as  ftdt  ?  un  syHogIsme  in  Bahrdo, 

8GANARELLB. 
Je  TOUS... 

PANCRACE,  de  même. 

La  majeure  en  est  inepte,  la  mineure  impertinente»  et  la 
cooclusion  ridicule. 

SGANARELLB. 

Je... 

PANCRACE,  de méaoe. 
Je  crèverais  plutôt  que  d*avouer  ce  que  tu  dis;  et  je  sou- 
tiendrai mon  oiànion  ju8qu*à  la  dernière  goutte  de  mon  encre. 

8GANARELLE. 

Puis-je... 

PANCRACE,  de  même. 
Oui,  je  défendrai  cette  proposition,  pugnis  el  calcibiis, 
unguibus  et  rostro  (2). 

SGANARELLE. 

Seigneur  Aristote ,  peut-on  savoir  ce  qui  vous  met  si  fort 
en  colère? 

PANCRACE. 

Un  sujet  le  plus  juste  du  monde. 

SGANARELLB. 

Et  quoi,  encore? 

PANCRACE. 

Un  ignorant  m*a  voulu  soutenir  une  proposition  erronée , 
une  proposition  épouvantable,  effroyable,  exécrable. 

(I)  Pancrace  rassemble  ici  en  une  seule  phrase  deux  expressions  pro- 
verbiale» qu'Érasme  a  recueillies  dans  ses  Jdagts ,  l'âne  de  Térence  « 
tota  errare  via  ;  Tautre  de  Macrobe,  totù  eato  mrwrê ,  et  qui  toutes 
deux  veulent  dire,  donner  dans  la  plus  grande  des  erreurs,  être  A  mille 
lieues  de  la  vérité.  Rabelais  a  traduit  littéralement  toto  eaio  érrate  t 
•  Qui  aultrement  la  nomme  erre  par  tont  le  deL  ■  (A.) 

W  Des  poings,  des  pieds,  des  ongles  et  da  bec. 
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8GANABELLB. 

Puis -je  demander  ce  que  c'est? 

PAMCaACE. 

Ah  !  seigneur  Sganarelle ,  tout  est  renversé  aujourd'hui ,  et 
le  monde  est  toinl)é  dans  une  corruption  générale.  Une  li- 
cence ^KMiyantable  règne  partout  ;  et  les  magistrats ,  qui  sont 
établis  pour  maintenir  rordre  dans  cet  État,  devraient  mou- 
rir de  honte ,  en  souffrant  un  scandale  aussi  intolérable  que 
cdui  dont  je  veux  parler  (1  ) . 

SGANARELLE. 

Quoi  donc? 

PANCRACE. 

BTest-ce  pas  une  chose  horrible,  une  chose  qui  crie  ven-  \ 
geance  an  ciel,  que  d'endurer  qu'on  dise  publiquement  la  ^ 
forme  d'un  chapeau? 

SGANARELLE. 

Comment? 

PANCRACE.  , 

Je  soutiens  qu'il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau ,  et  non[ 
pas  la  forme  ;  d'autant  qu'il  y  a  cette  différence  entre  la  forme^ 
et  la  figure,  que  la  forme  est  la  disposition  extérieure  des* 
corps  ^  sont  animés ,  et  la  figure  la  disposition  extérieure  ^ 
des  corps  qui  sont  inanimés  :  et  puisque  le  chapeau  est  un 
corps  inanimé ,  il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau ,  et  non  pas  \ 
la  forme.  (Se  retouroaat  eocore  du  cftlé  par  où  il  est  entré.)    ) 
Oui,  ignorant  que  vous  êtes ,  c'est  conune  il  faut  parler,  et  ; 
ce  sont  les  termes  exprès  d'Aristote  dans  le  ctiapitre  de  la  ' 
qualité. 

SGANARELLE ,  à  part. 

Je  pensais  que  tout  fût  perdu.  (  A  Pancrace. }  Seigneur  doc- 
teur, ne  songez  plus  à  tout  cela.  Je... 

PANCRACE.' 

Je  suis  dans  une  colère ,  qu6  je  ne  me  sens  pas.  ' 

SGANARELLE. 

Laissez  la  forme  et  le  chapeau  en  paix.  J'ai  quelque  chose 
à  vous  communiquer.  Je... 

PANCRACE. 

Impertinent  fieffé  (2)! 

<D  Cet  appel  A  la  sévérité  des  magtotraU  fait  allusion  aux  efforU  aé- 
rieu  de  l'université  pour  obtenir  la  confirmation  de  l'arrêt  de  I6t4, 
lequel  condamnait  an  bannissement  les  nommés  Villon,  Ntault  et  de 
Claves,  pour  avoir  pensé  autrement  qu'Arlstote. 

M  ft^é  vient  de/e/.  U  se  dit  de  cens  qui  ont  quelques  Tlœs.  Dans 
ce  sens,  U  signifie  aekevé,  eomme  qui  dirait  un  bomme  A  quIllBemaii- 
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SOAHARELLB. 

De  grâc^",  remettez- Yoas.  Je.., 

PANGHACB. 

Ignorant  ! 

8GANÀRELLB. 

Eh! mon  Dieu.  Je... 

FANCRACE. 

Me  vouloir  soutenir  une  proposition  de  la  sorte! 

8G\!«ARELLC. 

Il  a  tort.  Je... 

PANCRACE. 

Une  proposition  condamnée  par  Aristote  ! 

SGANARELLE. 

Cda  est  vrai.  Je... 

PANCRACE. 

En  termes  exprès! 

SGANARELLE. 

Vous  ayez  raison.  (  Se  tournant  du  cMé  pur  où  Pancrace  est 
entré.  )  Oui,  TOUS  êtes  un  sot  et  un  impudent,  de  vouloir  dis- 
puter contre  un  docteur  qui  sait  lire  et  écrire.  Voilà  qui  est 
fait  :  je  TOUS  prie  de  m^éoouter.  Je  viens  vous  consulter  sur 
une  affaire  qui  m'embarrasse.  J'ai  dessein  dp  prendre  une 
femme ,  pour  me  tenir  compagnie  dans  mon  ménage.  La  per- 
sonne est  belle  et  bien  faite;  elle  me  platt  beaucoup,  et  est 
ravie  de  mVpouser  :  son  père  me  Ta  accordée.  Mais  je  crains 
un  peu  ce  que  vous  savez,  la  disgrâce 4ont  on  né  plaint  per- 
sonne;  et  je  voudrais  bien  vous  prier,  comme  philosophe, 
de  me  dire  votre  sentiment.  Eh  !  quel  est  votre  avis  Tà-dessns  ? 

PANCRACE. 

Plutdt  que  d*accorder  qu'il  faille  dire  la  forme  d'un  cha- 
peau, j'accorderais  que  datur  vacuum  in  rerum  naiura  (1) 
et  que  je  ne  sois  qu'une  béte. 

SGANARELLE,  k  part. 

La  peste  soit  do  l'homme  !  (  A  Pancrace.  )  Eh!  monsieur  le 
docteur,  écoutez  un  peu  les  gens.  On  vous  parle  une  heure 
durant,  et  vous  ne  répondez  point  à  ce  qu'on  voua  dit. 

PANCRACE. 

Je  vous  demande  pardon.  Une  juste  colère  m'occupe  Tes- 
prit. 

que  rien  d'un  tei  viee;  de  la  mène  façon  qu'il  ne  manque  rleo  pour 
posséder  un  flef  A  eelul  qui  Vu  reçu  et  ton  leifueur.  (  ÇAsnmtJVP.)  -> 
Les  précieuses  prenaient  oe  mot  en  bonne  part,  et  disaient  d'un  anant 
bien  aeeuelUI  des  danea»  que  cTétatt  «»  çmtmtt  Mffé,  • 
(t)  iJt  vide  existe  dans  la  nature. 
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SGANAREI.LK. 

Eh  !  laissez  tout  cela ,  et  prenez  la  peine  de  m^écouter. 

l'ANCRACE. 

Soit.  Que  voulez- vous  me  dire? 

SGANARELLE. 

Je  veux  vous  parler  de  quelque  chose. 

PANCRACE. 

Et  de  quelle  langue  voulez-vous  vous  servir  avec  moi  ? 

SGANARBLLE. 

De  quelle  langue? 

PANCRACE. 

Oui. 

SGANARELLB.  v 

Parbleu  !  de  la  langue  que  j^ai  dans  la  bouche.  Je  crois  que    ] 
je  nlrai  pas  emprunter  celle  de  mon  voisin.  ' 

PANCRACE. 

Je  vous  dis ,  de  quel  idiome,  de  quel  langage  ? 

SGANARELLE. 

Ah!  c^est  une  autre  affaire. 

PANCRACE. 

Voulez-vous  me  parler  italien  ? 

SGANARELLE. 


lion. 

Espagnol? 

Non. 

Allemand  I 

5on. 

Anglais? 

Non. 

Latin? 

Non. 

Grec? 

Non. 

Hébreu? 


PANCRACE. 
SGANARELLE. 

PANCRACE. 
SGANARELLE. 

PANCRACE. 
SGANARELLE. 

PANCRACE. 
SGANARELLE. 

PANCRACE. 
SGANARKLLE. 

I^ANCRACB^ 
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IGAIIAKBLLB. 


IfOO. 

Syriaque  P 

Non. 

Turc? 

NOD. 

Arabe? 


PANGRACK. 
SGANAREIXE. 

PANCRACE. 
SGARARELLE. 

PANCRACE. 


SGANAREIXE. 

Noo,  non  ;  français ,  [fhinçais,  français.^ 

PANCRACB. 

Ah!  français. 

SGAMARELLE. 

Fortlnen. 

PANCRACE. 

Passez  donc  de  l^autre  c6té;  car  cette  oreiUe-d  est  desti- 
née pour  les  langues  scientifiques  [et  étrangères],  et  Tantre 
est  pour  [la  'vulgaire  et]  la  maternelle. 

SGANARBLLE,àpart. 

Il  faut  bien  des  cérémonies  ayec  ces  sortes  de  gens-ci  t 

PANCRACE. 

Que  Youlez-Tous? 

SGANARELLE. 

Vous  consulter  sur  une  petite  difficulté. 

PANCRACE. 

[Ah!  ah!]  sur  une  difficulté  de  philosophie,  sans  doutée 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi.  Je... 

PANCRACE. 

Vous  Toulez  peut-être  savoir  si  la  substance  et  Paccident 
sont  termes  synonymes  ou  équivoques  à  Tégard  de  Tétre? 

SGANARELLE. 

Point  du  tout.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  logique  est  un  art  ou  une  science? 

SGANARELLE. 

Cen'estpascela.  Je... 

PANCRACE. 

Si  elle  a  pour  objet  les  trois  opérations  de  Tesprit,  ou  lA 
troisième  seulement  (1). 

(1)  Cest-à-dire ,  si  elle  a  pour  objet  la  perc^Um,  le  JugeamU  %  et  lé 
raitmnement ,  on  ce  dernier  seulement. 
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SGANARELLE. 

Non.  Je... 

PAMCRACE. 

S'a  y  a  dix  catégories ,  ou  s'U  n'y  en  a  qu'une  (1)  ? 

8GANAIIELLE. 

Point.  Je... 

PANCRACB. 

Si  la  oonclurion  est  de  l'essence  du  syllogisme  ? 

SGANARELLE. 

Nenni.  Je... 

PANCRACE. 

Si  l'essence  du  bien  est  mise  dans  l'appétibilité ,  ou  dans  la 
convenance  (2)? 

SGANARELLE. 

Non.  Je... 

PANCRACE. 

Si  le  l^  se  rédpro<iue  avec  la  fin  ? 

B6ANARELLB. 

ËhlDon.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  fin  nous  peut  émouvoir  par  son  être  réel ,  ou  par  son 
être  intentionnel  (3)  ? 

SGANARELLE. 

Non ,  non ,  non ,  non ,  non ,  de  par  tous  les  diables ,  non . 

PANCRACE. 

ï:\pliquez  donc  votre  pensée ,  car  je  ne  puis  pas  la  deviner. 

SGANARELLE. 

Je  VOUS  la  veux  expliquer  aussi;  mais  il  faut  m'écouter. 
(Peodaot  que  Sgaoarelledit  :)  L'affaire  que  j'ai  à  VOUS  dire, 
c'est  que  j'ai  envie  de  me  marier  avec  une  fille  qui  est 
jeune  et  belle.  Je  l'aime  fort,  et  l'ai  demandée  à  son  père; 
mais  comme  j'apprébende... 

PANCRACE  dit  en  mèrae  temps,  sans  écouter  Sganarelle  : 

La  parole  a  été  donnée  à  l'bomme  pour  expliquer  sa  pen- 
sée ;  et  tout  ainsi  que  les  pensées  sont  les  portraits  des  choses , 
de.même  nos  paroles  sont-elles  les  portraits  de  nos  pensées. 

(SgaiMrelle,  impatienté,  ferme  la  bouche  du  docteur  avec  sa  main 

(J)  Les  catégories  étaient  un  moyen  de  classer  toutes  les  pensées  de 
rentendement  humain.  Aristotè  en  comptait  dix. 

(I)  Il  s'agU  de  saroir  si  feutnce  d^un  bien  se  trouve  dans  ce  qu'on 
désire  ou  dont  ce  qui  eowoimti 

(SI  Cette  question  est  aussi  Inintelligible  que  les  précédentes  sont  ridi- 
cules. En  recueiliant  toutes  ces  sulitUttés  scolasUques ,  Molière  voulait 
se  moquer  du  laui  savoir,  et  devenait  le  vengeur  du  bon  goût,  après 
ravoir  été  du  bon  sens. 

MOUÈRE.  —  T.  I.  25 
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à  pliuieurt  repriMt,  et  le  doeteur  coatioue  4e  parler  d 'abord  ^ne 
SgaoareU*  6te  aa  bmîo.  ) 

Mais  ces  portniUdifiëreiit  des  antres  portraiU  en  ce  que 
les  antres  portraits  sonidisfin^aéspartout  deleurs  ori^lnanx , 
et  que  la  parole  enfenne  en  soi  son  original ,  puisqu'elle  n'est 
autre  chose  que  la  pensée  expliouée  par  un  signe  extérieur; 
d'où  Tient  qoeceui  qiU  pensent  bien  sont  aussi  ceux  qui  par- 
lent le  mieux.  Expliqurâ-mdi  donc  Votre  pensée  par  la  parole , 
qui  est  le  plus  interne  de  tous  les  signes. 
SCAN ARBLLB  pouMe  le  docleof  daiyi  M  aMÎaoo ,  et  tire  la  porte 
pour  reqipuiclieif  dé  fortir^ 

[  Peste  de  l'homme' t 

PAHCâiCB,  aadodapa  d^aa  BuiaoD. 

Oui ,  la  parole  est  aiUnU  index  et  spéculum  (}).  C'est  le 
truchement  du  cœur,  c'est  llin^de  l'Ame.  (Il  inoate  à  u 
feoéire  et  aootiniie.  )  Cest  un  m^rQÛr  qui  nous  présente  niâ?e- 
ment  les  secrets  les  plus  arciMies  <)>  de  nos  indiridus;  et 
puisque  TOUS  avez  la  foculté  de  ratiociner  et  de  parler  tout 
ensemble,  à  quoi  tient^  que  vous  pe  vous  serriez. de  la  pa- 
role pour  me  faire  entendre  votre  pensée? 

8GANARELLE. 

C*est  ce  que  je  toux  faire;  maiç  vous  ne  voulez  pas  m'é- 
cûuter. 

Je  TOUS  écoute,  parlez.  . 

Je  dis  donc ,  monsieur  le  docteur^  qne..^ 

Mais  surtout  soyez  bref . 

86A!fAn£Li«, 

Je  le  serai. 

l'AMCRAlCK.  '  ;- 

Évitez  la  prdixité. 

..8GAJiAa£UJk.,;  :  -  •  ■        ]■    -f. 

Ehl  monsL..  yr^  ;  '  " 

PAIHaUOE, 

Tranchei-mol  votre  discours  d'un  apophthegme  à  la  la- 


{t)  •  L'Indice  eat  Iç  ^olfoir  .de  l'anal  •>G:aat  ee  que  Pancraee  tradatt 
eneare  mlenx  par  les  mots  de  tnÊekamant  elAHma^,  (A.) 

M  jtreanetf  mot  latlii  fraaciaé;  Il  dgntie  aaeret  nyilirietti.  Ploa 
bas,  raiioetner  pour  raésoMiar,  terow  da  loflqiia  411I  m%  Jaaala  été 
«a  uaage  que  dana  laa  éoolea. 
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SGANARELLE.  ^ 

JeYOUS... 

.     PANCRACE. 

Point  d*ainbage8  (t),  de  drconlocuUou. 
( Sgaaarelle ,  de  dépit  de  q«  pooroir. parler,  ramaate  des  pierres 
pour  en  casser  la  tête  du  docteur.) 

aaugracbi 
Hé  quoi!  tous  youg  emportez  aa  lieu  de  tous  ex[^qner? 
Allez,  tous  êtes  plils  impértibeat  que  celui  qui  m'a  touIii 
soutenir  qu'il  faut  dire  la  forme  d'on  chapeau;  et  je  tous 
prouverai ,  en  toute  rencontre ,  par  raisons  démonstratives  et 
convaincantes ,  et  par .  arigoments  in  Bmrbara ,  que  tous  n'ê- 
tes et  ne  serez  jamais  qu'une  pécore,  et  que  je  suis  et  serai 
toujours,  in  u^ro^ua  ji&re  (2) ,  le  docteur  Pancrace. 

SGANARELLE. 

Quel  diable  de  babillard! 

PANCRACE,  en  rentrant  sur  le  théfttre. 

Homme  de  lettres,  bomme  4*énidition. 

SiSANARGLLE. 

Encore?  .. 

PAffCRACE. 

Homme  de  suffisance,  hoRwoe  de  capacité.  (S'en  allant.) 
Homme  consommé  dans  toutes  les  sciences ,  naturelles ,  mo- 
rales et  politiques.  (RcToiairt.)  Homme  saTant ,  saTantissime, 
per  omnes  mûths-f^  copias  (3).: (S'en  allanti)  Homme 
qui  possède,  superlative,  .&bto,  mythologie  et  histoire, 
(Revenant.)  grammaire,  poésie,  rhétorique,  dialectique  et 
sopliistique,  (S'en  allant.)  mathématiques,  arithmétique,  opti- 
que, onirocritîque  (4),  physique  et  métaphysique  (Rerenant.) 
cosmométrie  (5),  géométrie,  architecture,  spéculoire  et 
*péculatoire  (6),  (S'en  allant.)  médecine,  astronomie ,  astro- 


(1)  Point  Jambages,  c'cst-à  dire,  point  d'embarras  de  paroles. 

(a)  La  Jurisprudence  ne  composait  de  deux  corps  de  droit,  l'eoclésias- 
tlifue  et  le  civil,  /n  lUroquêjure  veut  dire  dalis  I*un  et  dans  Tautre  droit. 
Un  docteur  in  utroquejure  était  dottc«elol  qui  professait  le  droit  civil 
et  le  droit  canon. 

(8)  Par  tous  les  cas  et  modes  Imaglnabiep. 

(4)  Art  d'Interpréter  les  songes. 

(•)  Mesure  de  la  terre. 

m  Spéculoire  et  tpécuiaMre,'^  L»  ui4eulaMr€  est  l'art  d1nterpré> 
ter  les  écUtrs,  lé  tonnerre,  lef  éoÂiètes,  et  autres  météores  ou  phéno- 
mènes semblables,  u  spéculoire  est  la  parUe  de  l'art  divinatoire  qui 
oonskte  *  faire  voir  dans  un  miroir  les  personnes  ou  les  choses  que  l'oa 
désire  connaître.  [k4 
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logie,  physionomie,  loétoposcopie  (1),  duromande,  géoman- 
cie (2),  etc.  ] 

SCÈNE  VIL 

SGANAREtLE. 

Au  diable  les  savants  qui  ne  Yeolent  point  écouter  les  gens  t 
On  me  Tarait  bien  dit ,  que  son  mattre  Aristote  n^était  rien 
qu^un  l>ayanL  II  Huit  que  j'aille,  trourer  Fautre;  peut-être 
qu'il  sera  plus  posé  et  pkis  raisonnable.  Holàl 

SCÈNE  VIII. 
MARPHURIUS,  SGANARELLE. 

MAftPHURlUS. 

ue  Youlez-¥ous  de  moi,  seigneur  Sganarelle? 

SGAAARELLE. 

Seigneur  docteur,  f  aurais  besoin  de  votre  conseil  sur  une 
petite  affaire  dont  il  s'agit,  etje  suis  venu  id  pour  cela.  (A 
part.)  Ah  !  Toilà  qui  va  bien.  Il  écoute  le  monde,  celui-d. 

MAIPHURIUS. 

Seigneur  Sganarelle,  changez,  s*il  tous  plaît,  cette  façon 
de  pader.  Notre  philosophie  ordonne  de  ne  pomt  énoncer  de 
proposition  décisive ,  de  parler  de  tout  avec  incertitude ,  de 
suspendre  toujours  son  jugement;  et,  par  cette  raison,  vous 
ne  devei  pas  dire,  je  suis  venu,  mais,  il  me  sentble  que  je  , 
suis  venu. 

SGAIIARELLE. 

Urne  semble? 

MARFBURII». 

OuL 

SCANARELLE. 

Parbleu  !  il  faut  bien  qu'il  me  le  semble,  puisque  cela  est. 

MARPHURIVS. 

Ce  n^est  pas  une  conséquence ,  et  H  peut  vous  le  sembler, 
sans  que  la  chose  soit  véritable. 

(i)  Art  de  Gonjeetorer  le  sort  <runè  personne  par  l'inspection  des  traits 
de  son  visage.  Cardan  a  fait  un  volume  In-folio  fort  curieux  sur  cette 
science  diimérlque. 

[1]  cMromaneiê,  divination  par  nnspectlon  des  lignes  de  la  main.  — 
Géomancie ,  art  de  derlncr,  soit  par  des  lignes  qu'on  trace  au  hasar*! 
snr  la  terre,  soit  par  les  (entes  naturelles  qu'on  remarque  k  sa  surface. 
(A.» 
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SGANJUIELLE. 

Comment!  il  n*est  pas  yrai  que  je  sois  venu? 

MÀRPBURIUS. 

Cela  est  incertain,  et  nous  devons  douter  de  tout. 

SGANARELLE. 

Quoi  !  je  ne  suis  pas  ici ,  et  tous  ne  me  parlez  pas  ? 

MARPBURIUS. 

n  m^apparaltque  vous  êtes  là,  et  il  me  semble  que  je  vous 
parle;  mais  U  n^est  pas  assuré  que  cela  soit. 

SGANARELLE. 

Hé!  que  diable!  vous  vous  moquez.  Me  voflà,  et  vous 
ToÛà  bien  nettement ,  et  fl  n^y  a  point  de  me  semble  à  tout 
cela.  Laissons  ces  subtilités,  je  vous  prie,  et  parlons  dé  mon 
afTaire.  Je  viens  vous  dire  que  j^ai  envie  de  me  marier. 

MARPHDRIOS. 

Je  n^en  sais  .rien. 

SGAMARBLLB. 

Je  vous  le  dis. 

MARPBURIUS. 

n  se  peut  faire. 

SGAHARELLB. 

La  fille  que  je  veux  prendre  est  fort  jeune  et  fort  belle. 

HARPHURIUS. 

n  n'est  pas  impossible. 

SGAIIARELLI. 

Ferai-je  bien  ou  mal  de  T^Kmaer? 

MARPHURIUS. 

L*an  ou  Pantre. 

aCAlf ARELLB,  à  part. 

Ah  !  ab  I  Toici  une  autre  musique.  (  A  Marpburiut.  )  Je  vous 
demande  si  je  ferai  bien  d'épouser  là  fiUe  dont  je  vous  parie. 

MARPBURIUS. 

Sekm  la  rencontre. 

SGANARELLE. 

Ferai-je  mal? 

MARPBURn». 

Par  aventure. 

SGAKARELLB. 

De  grAce,  répondez^moi  comme  il  faut. 

MARPBURIUS. 

Cest  mon  dessein. 

SGAIIARELLB. 

Xai  une  grande  inclination  pour  la  fille. 

MARPBURIUS. 

Cda  peut  être. 
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SGAlfABEUJC. 

Le  père  me  Ta  accordée. 

MARPHVItlÛS.     ' 

n  se  pourrait. 

SGÀlfARELLB. 

Mais,  enTépousant,  je  crains  4^tre  cocu. 

■Ampoimius.  ' 
La  chose  est  faisable.        . 

SOANABEIXE. 

Qu'en  penses-Yous?-  .         r 

MAAraqaïus. 
U  n*y  a  paft,d^iiikpQ9iSil)ilité. 

SGÂNAREL^,  ,     ,.;, 

Mais  que  fériëz-TOu^,  eItous  étîezà  iîia  placé?      \ 

'  ÉARfBoaros. 
Jeneais.  i      v 

SGÂNAllBLLe. 

Que  me  consefllez-yotts de  filtre? 
MAAraoftfus. 
Ce  qu^il  vous  plaira. 

SGXNAUSLLB. 

J'enrage  ! 
Jom'eatoT^liMrin^ns.  ..  . 

SPÀNAREM.^ 

Au  diable  soit  le  vieux  rêveur! 
U  en  sera  ce  qui  pow7<|,.*.< ., 

SGAlCA»BUJB,à.part. 

La  peste  du  bourreau!  Je  te  ferai  changer  dd.  note ,  chien 
de  philosophe  enragé*      t 

(ll'^oiliie  4eseon|M  de  kHon  à  M^rphcrtiié.  ) 
*    '    lÉAKMVKTOi.' ' 

Ah! ah!  ah! 

SGANARELLB. 

Te  voilà  payé  de  ton  gnUyiatias,  et  me  voilà  content. 

MARPHURIUS. 

Comment!  Qudle  insohneetftPotttrager de  la  sorte,  avoir 
eu  Faudace  de  battre  un  philosophe  comme  moi  ! 
séÀ^ytcLLÉ: 

Corrigei;,  s'il  vous  plaît,'  tette  manière  éb  parier.  Il  ftiut 
douter  de  toutes  choses;  et  voué  ne  devez  pas  dire  que  je  vous 
ai  battu,  mais  qu'il  vous  semble  que  je  Vous  ai  batâi. 

HARPHIJtUUS.         .    , 

Ah  !  je  m'en  vais  faire  ma  plainte  an  commissaire  du  quar- 
tier, des  coups  que  j'ai  reçus. 
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Je  m'en  lave  les  mains. 


J'en  ai  les  roarqpMis  inr  ma  penonne. 

8«AllABBUiB. 

0  se  pent  faire. 

MÀRPIIURIUS. 

C'est  toi  qui  m'as  tnité  ainsi. 

t  SGANAI^ELLB. 

IlnV  a  pas  dlmpossibilité. 

.  jf Aftpnmuiis^ 
J'aurai  nn  décret  con^  toi. 

8611IA]IELr.B. 

Je  n'en  sais  rien. 

,     KARPHURIUS. 

Et  tu  seras  condamné  en  justice. 

SGAlfARPLLB. 

Il  on  sera  ce  qui  pourra. 

'MARPHORIOS. 

Laisse-moi  faire. 

scfcNJiix; 

SOANÀft^LË. 

Comment!  on  ne  saurait  tirer  ans  parole  positif e  de  ce 
diien  dntonane-là;  et  IV>n  est  aussi  sifant  à  la  fin  qu'an  com- 
mencement. Que  dds-je  faire ,  dans  llnoertifude  des  suites 
de  mon  mariage?  Jamais  homme  ne  fut  plus  embarrassé  que 
je  suis.  Ab  !  Vdci  de»  Égyptiennes;  y  font  que  Je  ane  ftsse 
dire  par  elles  ma  bonne  ayenture. 

scim  X. 

DEUX  ÉGYPTIENNES,  S6ANARELLE. 

(Les  Égyptiennes  avee  Icun  tanboon  de  badine  entrent  en 
chanUni  et  en  danaant.  ) 
«fiÂlTAR^É. 

Elles  sont  gaillardes.  Écoutez,  tous  autres,  y  a-t-il  moyen 
de  me  dire  ma  bonne  fortuné?'  ' 


Oui,  mon  bdnf  mdiisleiir  ;  'wtaS'Toici deux  qui  te  bi  dbrons. 

RBOXlàllB  éGTPTnDINI. 

Tu  n'ai  senleinent  qu^àii<Mf8  donner  ta  miOn.  af»c  to  croix 
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dedans  (1) ,  et  nous  te  dirons  qnc^e  chose  pour  ton  bon 
profit. 

SGANànBIXB. 

Tenez,  les  Yoilà  tontes  deux  «ree  ce  que  rons  demandez. 

PRUUÉRB  iGTPTODflIB. 

Tu  as  nne  bonne  physionomie,  mon  bon  mottsienr,  une 
bonne  physibnomie. 

DEUXIÈME  âGTPmiINB. 

Oui,  nne  bonne  physionomie;  physionomie  d*un  homme 
qui  sera  un  jour  quelque  chose. 

PAEWÈRE  éGYFriENIIE. 

Tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu,  mon  bon  monsieur, 
tu  seras  marié  avant  qu'il  sdt  peu. 

DEUXIÈME  AGYPTIENIIB. 

Tu  épouseras  une  femme  gentiUe,  une  femme  gentille. 

PREMIÈRE  ÉGTPTIEIflIB. 

Oui,  une  femme  qui  sera  chérie  et  aûnée  de  tout  le  monde. 

DEUXIÈME  ÉGTFTIEIIJVB. 

Une  femme  qui  te  fera  beaucoup  d'amis,  mon  bon  non- 
sieur,  qui  te  fera  beaucoup  d'amis. 

PREMIÈRE  éGTPTIENHE. 

Une  femme  qui  fera  venir  Tabondance  chez  toi. 

DEUXIÈME    torPTIElflfE. 

Une  femme  qui  te  donnera  une  grande  réputation. 

PREMIÈRE  éCTPTlEIllfE. 

Tu  seras considâré  par  eUe,  mon  bon  monsienr^  ta  seras 
considéré  par  elle. 

SGAIURBLLE. 

Voilà  qui  est  bien.  Bfois  dites^m(^  on  peu ,  suis-je  menacé 
d'être  cocu? 

DEUXIÈME  éGTPTIEMNE. 

Cocu? 

86ANARELLE. 

Oui 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Cocu? 

SGÂMARELLB. 

Od,  si  je  suis  menacé  d'être  cocu? 

(Les  deax  É^ptiennes  dansent  et  chantent.) 
SGAMARELLB. 

Que  diable,  ce  n*est  pas  là  me  répondre  1  Venez  çà.  Je 
vous  demande  à  toutes  deux  si  je  serai  cocu? 

(0  Cett-à-dlre  une  pièce  d  ta  croix,  par  aUmion  à  la  croli  repré- 
sentée lur  certaine  pMee  de  monnate. 
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DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 
Cocu?  VOUS? 

8GA1CARELLE. 

Oui,  d  je  serai  COCU? 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 
Vous?  COCU? 

8GANARELLE. 

Oui ,  si  je  le  serai  ou  non? 
(Les  deux  Égyptiennes  sortent  en  chantant  et  en  dansant.) 

SCÈNE  XL 

S6ANARELLE. 

Peste  soit  des  carognes  qui  me  laissent  dans  Inquiétude! 
n  faut  al>solument  que  je  sache  la  destinée  de  mon  mariage; 
et,  pour  cela,  je  veux  aller  trouver  ce  grand  magiden-dont 
tout  le  monde  parle- tant ,  et  qui ,  par  son  art  admirable ,  fait 
voir  tout  ce  que  Ton  souiiaite.  Ma  foi,  je  crois  que  je  n^ai 
que  faire  d^aller  au  magicien ,  et  voici  *qui  me  montre  tout 
ce  que  je  puis  demander. 

SCÈNE  XII. 

DORIMÈNE,  LYCASTE,  SGANARELLE ,  retiré  dans  un  coin 
du  Ihéftire,  sans  être  vu. 

LYCASTE. 

Quoi  !  belle  Dorimène ,  c^est  sans  raillerie  que  vous  parlez  ? 

^  DORIMÈNE. 

Sans  raiUerie. 

LYCASTE. 

Vous  vous  mariez  tout  de  l)on? 

IK>RIMÈKE. 

Tout  de  l)on. 

•  LYCASTE. 

Et  VOS  noces  se  feront  dès  ce  soir? 

DORIMÈNE. 

Dès  ce  soir. 

LYCASTE. 

Et  vous  pouvez ,  cruelle  que  vous  êtes ,  oublier  de  la  sorte 
Tamour  que  j'ai  pour  vous ,  et  les  obligeantes  paroles  que  vous 
m'aviez  données?  .^^, 
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OOUMJENB. 

Moi?  point  do  tout.  Je  tous  considère  toi^joars  de  même, 
et  ce  mariage  ne  doit  point  voua  inquiéter;  c'est  un  liomme 
que  je  n'épouse  point  par  amour,  et  sa  seule  rfcliesserae  fait 
résoudre  h  raooepter,  Je  n*ai  point  de  bien ,  tous  n*en  ïïwet 
point  aussi ,  et  TOUS  savez  que  sans  cela  on  passe  mal  le  temps 
au  monde,  et  qu'à  quelque  pri(  que  ce  SMt  il  faut  tftclier 
d*en  avoir,  rài  emlirassé  cette  occasionrci  dei  me  mettre  à 
mon  ai8e,etjeraifkitsurVespérancedeme¥oir  bientôt  dé- 
,  livrée  du  iMurbon  que  je  prends.  C'est  un  homme  qui  mourra 
avant  qu'il  soit  peu ,  et  qui  n'a  tout  au  plus  que  six  mois  dans 
le  ventre.  Je  vous  le  ganûrtis  défhnt  dans  le  temps  que  je  dis; 
et  je  n'aurai  pas  longuement  h  demander  pour  moi  au  ciel 
llieureux  état  de  veuve.  '(  A  S^aMtelle ,  qv'eU«  aperçoit.)  Ah! 
nous  parlions  de  vous,  et  nous  en  disions  tout  le  bien  qu'on 
en  saurait  dfav. 

LVCASTE. 

Est-ce  là  monsieur?... 

noRmèiMB. 
•  Oui,  ^est  monsieur  qui  me  prend  pour  femme. 

LTCASTE. 

Agréez,  monsieur,  que  je  vous  féliete  de  votre  mariage,  et 
vont  présente  en  liième  temps  mes  très-bumbles  services  :  je 
vous  assure  que  vous  épousez  là.  une  très-honnéte  personne. 
Et  vous, mademoiselle,  je  me  réjouis  avec  vous  aussi  de 
l'heureux  choix  que  vous  avez  fût  :  vous  ne  pouyiez  pas 
mieux  trouver,  et  monsieur  a  tonte  la  mine  d'être  un  fort 
bon  mari.  Oui,  monsieur,  je  veux  faire  amitié  avec  vous, 
et  lier  ensemble  un  petit  commerce  de  visites  et  de  divertis- 
sements. 

DORinfcRB. 

Cest  trop  d'honneur  que  vous  nous  faites  à  tons  deux.  Mais 
allons,  le  temps  me  presse,  et  nous  aurons  tout  le  loisir  de 
nous  entretenir  ensenible. 

SCÈNE  XIIÎ. 

SGANARELLE. 

Me  voilà  tout  à  fait  dégoûté  de  mon  mariage;  et  je  crois 
que  je  ne  ferai  pas  mal  de  m'aller  dégager  dks  ma  parole,  n 
m'en  a  coûté  quelque  argent;  mais  il  vaut  mieux  encore  per- 
dre cela  que  de  m'exposet  à  quelque  cliose  de  pis.  Tâchons 
adroitement  de  noua  débarrasser  de  cette  afGiire.  Hplàl 

(Il  frappe  à  la  porte  de  la  HMiton  A*Alcaotor.) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SJÈNE  XIY.  443 

SÇÈNB  XIV. 

ALCAMTOR ,  SOANARELLE. 

ALCAvroa. 
-    AtiimoD  gendre,  8Qy^ le  MenTeonl 

SGAlfARBLLB.      ' 

Monsieur,  Toire  serfHeur. 

ALCANTOR. 

Voue  venez  pour  conclure  le  mariage  ? 

SGANARKLLB. 

Exeuees-moi. 

ALÇAHTOS. 

Je  TOUS  promets  que  fen  ai  autant  dimpatienoe  que  vous. 

SGANABELLB. 

Je  Tiens  id  pour  un  autre  sujel.^ 

ALCANTOR. 

rai  donné  ordre  h  toutes  les  choses  néçeMairei  pour  cette 

(ête. 

8G41IARBUJL 

n  n*est  pas  question  de  cela. 

ALCAirrOR. 

Les  Yidons  sont  retenus,  le  festin  est  commandé,  et  ma 
fille  est  parée  pour  tous  rocoToir. 

SGÀIIARSLLB. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  m'amène. 

AiiCAirroR, 
Enfin,  TOUS  allez  être  satûlait;  et  rien  ne  peut  retardai' 
Totre  contentement. 

sganÂrbllb. 
Mon  Dieu!  c'est  antre  chose. 

AUIANTOR. 

Allons ,  entrez  donc ,  mon  jgendre. 

SGAlfARBLLB. 

J'ai  un  petit  mot  à  tous  dire. 

AliCANTOR. 

Ah  !  mon  Ote,  ne  ftisona  point  de  cérémonie  I  Cntrei  Tite, 
s'il  TOUS  plaît. 

SGANARELLB. 

Non,  TOUS  dit-je.  Je  toux  tous  parler  anparaTant. 

alcautor. 
Vous  Toulez  me  <&m  quelque  chose  ? 

SqANAlIRLLB. 

Oui 
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ALCANTOR. 

Etquoi? 

•SCASAUBLLB. 

Seigneur  Alcantor,  j*ai  demandé  Totre  fille  en  mariage,  il  est 
Trai ,  el  vous  me  ravei  accordée  ;  mais  je  me  troaTéon  peu 
avancé  en  âge  pour  elle,  et  je  considère  qne  je  ne  sois  point 
du  tout  son  fait. 

ALCAirroft. 

Pardonnez-moi,  ma  fille  tous  trouve  bien  comme  tous 
êtes;  et  je  suis  sAr  qu^elle  TiTra  fort  contente  aTec  tous. 

SGANARELtB. 

Point.  J*ai  parfois  des  bizarreries  épouvantables ,  et  elle  au- 
rait trop  à  souffrir  de  ma  mauTaise  humeur. 

ALCANTOR. 

Ma  fine  a  de  la  complaisance ,  et  tous  Terrez  qa'eWe  s^ac- 
commodera  entièrement  à  tous. 

SGANARELLE. 

J^ai  quelques  infirmités  sur  mon  corps  qui  pourraient  la 
dégoûter. 

ALCAirrOR. 

Cela  n*est  rien.  Une  honnête  femme  ne  se  dégoûte  jamais 
de  son  mari. 

SGANARELLE. 

Enfm ,  Toulez-Tous  que  je  tous  dise .'  Je  ne  tous  conseille 
pas  de  me  la  donner. 

ALCANTOR. 

Yousmoquez-Tous?  JPaimerais  mieux  mourir  que  d^avoir 
manqué  à  ma  parole. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu ,  je  tous  en  dispense ,  et  je . . . 

ALCANTOR. 

Point  du  tout.  Je  tous  Fai  promise ,  et  tous  l'aurez ,  en  dé- 
pit de  tous  ceux  qui  y  prétendent 

SGANARELLE,  à  part. 

Que  diable  ! 

ALCANTOR. 

Voyez-Tous  f  J'ai  une  estime  et  une  amitié  pour  tous  toute 
particulière?  et  je  refuserais  ma  fille  à  un  prince  peur  tous 
la  donner. 

SGANARELLE. 

Seigneur  Alcantor,  je  tous  suis  obligé  de  riionneur  que 
TOUS  me  faites  ;  mais  je  tous  déclare  que  je  ne  me  tcux  point 
marier. 

AIXÏANTOR, 

Qui,  TOUS? 
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«GAIfARELLB. 

Oui,  moi. 

ALGAintm. 
Et  la  raison? 

8GANÀRELLB. 

La  raison?  (Test  que  je  ne  me  sens  point  propre  pour  le 
mariage,  et  que  je  veux  imiter  mon  père,  et  tous  ceux  de 
ma  race,  qui  ne  se  sont  jamais  voulu  marier. 

ALCANTOR. 

Écoutez.  Les  volontés  sont  libres;  et  je  suis  homme  à  ne 
contraindre  jamais  personne.  Vous  vous  êtes  engagé  avec  moi 
pour  épouser  ma  fille,  et  tout  est  préparé  pour  cela;  mais 
puisque  vous  voulez  retirer  votre  parole ,  je  vais  voir  ce  qu^il 
y  a  à  faire;  et  vous  aurez  bientM  de  mes  nouvelles. 

SCÈNE  XV. 
SGANARELLE. 

Encore  est-il  plus  raisonnable  que  je  ne  pensais ,  et  je 
croyais  avoir  bien  plus  de  peitae  à  m^en  dé^iger.  Ma  foi , 
quand  j*y  songe ,  j*ai  fait  fort  sagement  de  me  tirer  de  cette 
affaire;  et  j*a]lais  faire  un  pas  dont  je  me  serais  peut-être 
longtemps  repenti.  Mais  voici  le  fils  qui  me  vient  rendre  ré- 
ponse. 

SCÈNE  XVI. 

ALCIDAS,  SGANARELLE. 

ALCIDAS,  parlant  d^un  ton  doucereux. 
— -  Monsieur ,  je  suis  votre  serviteur  très-humble 

SGANARELLE. 

Monsieur ,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur. 
ALODAS,  toujours  avec  le  même  ton. 

— Mon  père  m^a  dit,  monsieur,  que  vous  vous  étiez  venu  dé- 
gager de  la  parole  que  vous  aviez  donnée. 

SGANARELLE. 

Oui ,  monsieur,  c^est  avec  regret  ;  mais... 


.-.-Oh  !  monsieur,  il  n*y  a  pas  de  mal  à  cela. 

SGAITARELLB. 

J^en  suis  f&ché ,  je  vous  assure  ;  et  je  souhaiterais - 
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.J-^cJa  n'est  rien,  toiu  dis-je.  (  Alcidai  préMote  à  Sfanarelle 
deoi  épéet.)  Moniteur,  prenesla  peine  de  choisir,  de  ces  deux 
épées,  laquelle  tous  Yoolez. 

SGANAIIELLE. 

De  ces  deux  4*^^ 


— Oui,  sll TOUS pUtt.    ''     • 

SGAlURCUfi. 

A  quoi  bon? 

ALGIDAS. 

-^  Monsieur,  comme  touâ  refusez  à^épooser  ma  sœur  après 
la  parole  donnée ,  je  crois  que  ▼otts  ne  troutefet  pas  mauvais 
le  petit  comptimoit  que  je  Tiens  tous  faire. 
soamarellb. 
Comment? 


-^^^antres  gens  feraient  du  hrtit,  et  s'emporteraient  contre 
tous;  mais  nous  sommes  personnes  à  traiter  les  choses  dans 
la  douceur;  et  je  Tiens  tous  dire  dTilement  qu'il  faut, 
si  TOUS  le  trouTez  bon,  que  nous  nous  coupions  la  ^i^  en- 
semble. 

SGAlfÀllIBLLB. 

ToQà  un  compliment  (brt  mal  tourné. 

'         ALGIDAS. 

— ïdloBS,  monsiieur,  dioisissez,  ]é  tous  prie. 

SGANARELLB. 

Je  suis  Totre  Talet,  je  n'ai  point  de  gorge  à  me  couper. 
(A  pâli.)  La  Tilaine  façon  de  parler  que  Toilà  ! 

ALCTOAS. 

«-Monsieur, il  faut -que  cda  soit,  s'il  tooi  platt. 
sgÂnarellb. 
Eh!  monsieur,  rengainez  ce  compliraent,  je  tous  prie. 

ALGIDASi 

• — Dépêchons  Tite,  monsieur.  J'ai  une  petite  affaire  qui  m'at- 
tend. 

SGANARELLB. 

Je  ne  toux  point  de  cela,  tous  dis-je. 


—  Vous  ne  Toulez  pas  tous  battre? 

SGANARELLE. 

Nenni,mafoi. 

ALGIDAS. 

-^  Tout  de  bon? 

SGAHAJIHXB. 

Toutdebon. 
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' —  AIXÏIDAS,  après  lui  atoir  donné  dèicoapsde  bâton. 
Au  moins,  monsieur , tous  n'ayez  pas  lieu  de  tous  plain- 
dre ;  TQus  Toyez  que  je  fais  les  choses  dans  Tordre.  Vous  nous 
manquez  de  parole ,  je  me  veux  battre  con^e  tous  ;  tous  re- 
fusez de  TOUS  battre ,  je  tous  donne  des  coups  de  bâton  :  tout 
cela  est  dans  les  formes;  et  tous  êtes  trop  honnête  homme 
pour  ne  pas  approuver  mon  procédé. 

SGANAUBLLB ,  i  part. 

Quel  diable  dliomme  est-ce  ci  ? 
^ ALCIOAS,  Itti  présente  eneore  iet  deux  épées. 

Allons ,  monsieur,  ûdtes  lès  choses  galamment,  et  sansT<ms 
faire  tirer  IVciné. 

SGANARKtLC. 

Encore? 

ALaUAS. 

— ^  Monsieur ,  je  ne  contrains  personne  ;  mais  il  faut  que  tous 
TOUS  battiez ,  ou  que  tous  épousiez  ma  soeur. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  faire  ni  l\ui  ni  Pautre ,  je  tous  assure. 

ALCTOAS. 

—  Assurément? 

SCANARELLE. 

Assurément. 

ALCIDAS. 

— ATec  Totre  permission  donc. . . 

(Aleidas  lui  donne  encore  des  coiipa^de  bâton.) 
SGANARELLB. 

Ah!  ah!  ah! 

ALCIDAS. 

— Monsieur,  j*ai  tous  les  regrets  du  monde  d*ètre  obligé  d*en 
user  ainsi  aTec  tous;  mais  je  ne  cesserai  point,  s*U  tous 
platt ,  que  tous  n^ayez  promis  de  tous  battre ,  ou  d'épouser 
ma  sœur. 

(Aleidas  lève  le  bâton.) 
SGANARELLE. 

Eh  bien ,  j*épou8erai ,  j'épouserai. 

ALCIDAS. 

*-*^  Ah  !  monsieur,  je  suis  raTÎ  que  tous  tous  mettiez  à  la  rai- 
son ,  et  que  les  choses  se  passent  doucement.  Car  enfin  tous 
êtes  rhomme  du  monde  que  j'estime  le  plus,  je  tous  jure  ; 
et  j'aurais  été  an  désespoir  que  tous  m'eussiez  contraint  à 
vous  maltraiter.  Je  Tais  appeler  mon  père ,  pour  lui  dire  que 
tout  est  d^acoord. 

(Il  Ta  frapper  à  la  porte  d'Alcantor.) 
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SCÈNE  XVII. 
ALCARTOR,  DORIMÈNE,  ALCIDAS,   SGANARELLE. 

▲LCIOAS. 

«• —  Mon  père,  ToOà  rnoosieur  qui  est  tout  à  fait  raisonnable, 
na  ToaJnfiUre  les  chose*  de  bonne  grâce,  et  vous  pouvez  lui 
donner  ma  sœur. 

al6antor. 
Monsieur,  voilà  sa  main;  tous  n^avez  qu^à  donner  la  vôtre. 
Loué  soit  le  dell  m'en  voilà  déchargé ,  et  c'est  vous  désor- 
mais que  regarde  le  soin  de  sa  conduite.  Allons  nous  réjoilir 
et  célébrer  cet  heureux  mariage. 


riN  DU  HARUGI  rOROt. 
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DON  JUAN, 


on 


LE  FESTIN  DE  PIERRE, 

OOMioiB  (1661). 


PERSONNAGES. 

ACTEURS. 

Don  JUAN,  ito  de  don  Loals. 

La  Granoi. 

SGANARBLLB. 

MoLiiai. 

ELVIRB.  maltrettedtf  don  Juan. 

M»*  DU  Parc. 

GUSMAN,  éeajn  d'Blvlre. 

DOMCARLOS,       t^Ar^AntMr^ 

Don  louis,  père  de  don  Juan. 

Bbja&t. 

FRANCISQUE,  paaTre. 

CHARLOTTE,  (  ^^^^ 
MATHURINB,  j  P^y»"»»»- 

MH*  MOUUUL 
M»*  DS  BRU. 

PIERROT,  paytao. 

HUIBRT. 

LA  Status  du  oommahdbu  a. 

iîS""-!»*^  *"-'•»• 

M.  DIMANCHE,  marehand. 

Du  Croiat. 

LA  RAM Éis,  tpadaaaln. 

DsBrir, 

Sum  M  DON  Juan 

SuxTK  Di  don  CARLoa  BT  DE  DOS  AUMiii»  frèref. 

Un  Spectrs. 

Lu  êdng  0d  an  SidUê, 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  reprëteote  on  palais. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  6USMAN. 

SGAKARELLB,  tenant  noe  Ubatière. 
Quoi  que  puisse  dire  Aristote  et  toute  la  philosophie,  il  n'est 
rien  à'éff}  an  tabac  \  c'est  la  passion  des  honnêtes  gens ,  et 
449 
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qui  yit  sans  tabac  nW  pas  digne  de  yivre.  Non-seulement  il 
réjouit  et  purge  les  cerreaux  humains,  mais  encore  il  instruit 
les  Ames  à  la  vertu ,  et  Ton  apprend  avec  lui  à  derenir.  hon- 
nête homme.  Ne  fo^aez-yoï^siMAhif  n^  dès  qu'«n  en  prend,  de 
quelle  manière  obligeante  on  en'  use  avec  tout  le  monde ,  et 
comme  on  est  rayi  d*en  donner  k  droite  et  k  gauche,  partout 
où  Ton  se  trouve?  On  n'attend  pas  même  qu'on  en  demande , 
et  Ton  court  au-devant  du  aonhait  des  gcôis;  tant  ii  est  vrai 
que  le  tabac  inspire  des  sentiments  d'honneur  et  de  vertu  k 
tous  ceux  qui  en  prennent.  Mais  c'est  assez  de  cette  matière  » 
rqurenons  un  peu  notre  discours.  Si  bien  donc,  cher  Gusman, 
que  donc  Elvire,  ta  maltresse,  surprise  de  notre  jdépart,  s'est 
mise  en  campagne  après  nous  ;  et  son  cœur,  ijne  mon  maître 
a  sa  toucher  trop  fortement,  n*a  pu  vîvtq,  ^tu ,  sans  le  ve- 
nir chercher  ici.  Veux-tu  qu'entre  nous  je  te  dise  ma  pensée  ? 
J'ai  peur  qu'elle  ne  soit  mal  payée  de  ,son  amoinr,  que  son 
voyage  en  cette  ville  produise  peu  de  i&îiit,  et  q^  vous  eus- 
sicÂ  autaot  {^igné  è  ne  bouger  de  là.  .  .  , 

GUSHAN.  ;     ,.    . 

Et  la  ridsoii  encore?  Dis-moi,  je  te. pcie.»  SgknareUe,  qui 
peut  t'insph«r  une  peur  d'un  si  mauvais  augure?  Ton  maître 
tVt-il ouvert  son  cceur  là-dessus,  ett'a-t-il  dit  qu'il  eût 
pour  nous  quelque  froicteur  qui  l'ait  obligé  à  partir? 

SGANARELLE.  ^ 

Non  pas;  mais,  à  vue  de  pays ,  je  connais  à  neù  près  le 
train  des  choses;  et,  sans  qu'il  m'ait  encore  rien  dit ,  je  gage- 
rais presque  que  l'affiàiré  va  là.  Je 'poiirrais  peut-être  me 
(romper  ;  mais  enfin ,  sur  de  tels  sujets ,  l'expérience  m'ar  pu 
donner  quelques  lumières. 

GOSMAN. 

Quoi!  ce  départ  si  p4iî  prévu  serait  une  infidélité  de  don 
Juan?  il  pourrait  fme  cette  injure  aux  chastes  feux  de  done 
Elvire?  ......       -.  ■ 

SGAlfARELLB. 

Non,  c'est  qu'il  est  Jeune  encore,  et  qu'il  n'a  pas  le  cou- 
rage... 

Un  homme  de  sa  qualité  ferait  une  action  si  lâche  I 

WXNÀâBtié: 

lié!  oui,  sa  qualité  !  La  raison  en  est  belle;  et  c'est  par  là 
qu'il  s'empêchei^t  des  chbiieflr! 

GCSHAN. 

Mais  les  saints  nœuds  du  mariage  le  tiemieni  ehgigé. 
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SCANARELIiE. 

Hé  !  mon  pauvre  Gusman,  mon  ami,  ta  ne  sais  pas  encore  „ 
crois-moi,  quel  homme  est  don  Juan.       * 

GI7SMAN. 

*  Je  ne  sais  pas ,  de  vrai,  quel  homme  il  peut  être ,  s^il  faut 
qu^il  nous  ait  fait  cette  perfidie;  et  je  ne  comprends  point, 
comme,  après  tant  d'^amour  et  tant  d^impatience  témoignée,, 
tant  d*hommages  pressants ,  de  vœux ,  de  soupirs  et  de  lar- 
mes, tant  de  lettres  passionnées ,  de  protestations  ardentes  et 
de  serments  réitérés,  tant^e  transports  enfin,  et  tant  d'em- 
portements quMl  a  fait  paraître ,  jusqu^à  forcer,  dans  sa  pas- 
sion, l'obstacle  sacré  d'un  couvent,  pour  m^lre  done  Elvire] 
en  sa  puissance  ;  je  ne  comprends  pas ,  dis-je ,  comme,  après  ,— 
tout  cela ,  il  aurait  le  cœur  de  pouvoir  manquer  à  sa  parole,  i 

SGANÀRELLE. 

Je  n'ai  pas  grande  peine  à  le  comprendre,  moi;  et,  Situ' 
connaissais  le  pèlerin,  tu  tirduve^ais  la  chose  assez  facile  pour 
lui.  Je  ne  ^  pas  qu*ll  ait  éhàii^é  de  sentiments  pouf  done  El- 
vire, je  n'en  ai  point  de  certitude  encore.  Tu  sais  que,  par  son 
ordre,  je  partis  avant  lui;  et  depuis  son  arHvée,U  ne  m'a 
point  entretenu;  mais ,  par  précaution,  je  t'apprends ,  inter 
.  no<,  que  tu  vois,  en  don  Juan  mon  maître,  le  plus  grand  scé-  | 
lérat  que  la  terre  ait  jamais  porté ,  un  enragé ,  un  chien ,  un  1 
diable,  un  Turc,  un  hérétique,  qui  ne  croit.ni  ciel ,  ni  saint,  | 
ni  Dieu ,  ni  loup-garou ,  qui  passe  cette  vie  en  véritable  béte  ] 
brute  ;  un  pourceau  d'Épicure,.un  vrai  Sardanapale,  qui  ferme 
l'oreille  à  toutes  les  remontrances  chrétiennes  jqu'on  lui  peut 
faire ,  et  traite  de  biUevesées  tout  ce  que  nous  croyons.  Tu 
me  dis  qu'il  a  épousé  ta  maîtresse  ;  crois  qu'il  aurait  plus  fait 
pour  sa  passion,  et  qu'avec  elle  U  aurait  encore  épousé,  toi, 
son  chien  et  son  chat.  Un  tnariage  ne  lui  coûte  rien  à  contrac- 
ter; il  ne  se  sert  pomt  d'autres  pièges  pour  attraper  les 
belles;  et  c'est  un  épouseur  à  toutes  mains.  Dame,  demoi- 
selle, bourgeoise ,  paysanne,  il  ne  trouve  rien  dé  trop  chaud 
ni  de  trop  froid  pour  lui;  et^  9!  je  te  disais  le  nom  de  toutes 
celles  qu'il  a  épousées  en  divers  lieux,  ce  serait  un  chapitre 
à  durer  jusqu'au  soir.  Tu,  demeures  surpri»  et  chants  de 
couleur  à  ce  discours  ;  ce  n'est  là  qu'une  ébauche  du  person- 
nage; et,  pour  en  achever  le  portrait,  il  faudrait  bien  d'au- 
tres coups  de  pinceau .  Suffit  qu'il  faut  que  le  courroux  du  ciel 
l'accable  quelque  jour;  qu'il  me  vaudrait  bien  mieux,  d'être 
au  diable  que  d'être  à  lui,  et  fffklX  me  fait  voir  tant  d'hor- 
reurs, que  ^  sophaitepaja  jfi'ilri^t  d^Je^iesais  où.r  Biais 
un  grand  seigneur  mé(uiant  homme  est  une  terrible  çfiose;  il 
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faut  que  je  lui  sois  fidèle ,  en  dépit  que  j*en  aie  ;  la  crainte  en 
moi  râit  Toffice  di\  zèle,  bride  mes  sentiments,  et  me  réduit 
d'afiplaudir  bien  souTent  à  ce  que  mon  Ame  déteste.  Le  Toilà 
qui  rient  se  promener  dans  ce  palais,  séparons-nous.  Ëcoute 
au  moins  ;  je  f  ai  fait  cette  confidence  avec  francbise ,  et  cela 
m'est  sorti  un  peu  bien  yite  de  la  bouche;  mais,  s^il  fallait 
quHl  en  vlni  quelque  chose  à  ses  oreilles,  je  dirais  hautement 
que  tu  aurais  menti. 

^         :      SCÈNE  lî. 

DON  JUAN,  SGANARELLÊ. 

DON  JUAN. 

Quel  homme  te  parlait  là?  Il  a  bien  Tair,  ce  me  semble,  du 
1^  fînapuui  de  done.Elyjre  ? 


CTest  quelque-chose  ans^  à  peu  près  comme  cela. 

DON  JUAN. 

Quoi!  c'est  lui? 


Lui-même. 

DOli  JUAN. 

Et  depuis  quand  ést-il  en  cette  TUle? 

SGANARELLE. 

Dliier  au  soir. 

DON  JUAN. 

Et  quel  sujet  l'amène? 

SGANARELLE* 

Je  crois  que  tous  jugez  assez  ce  qui  le  peut  inquiéter. 

.  DON    JUAN. 

Notre  départ,  sans  doute? 

SGANARELLE. 

.  Le  bonhomme  en  est  tout  mortifié ,  et  m*en  demandait  le 
sujet. 

Wm  JUAN. 

Et  quelle  réponse  as-tu  foite? 

SGANARELLE. 

Que  TOUS  ne  m'en  aviez  rien  dit. 

DON  JUAN. 

Mais  encore,  quelle  est  ta  pensée  là-dessus?  Que  fhna- 
gines-tu  de  cette  affaire? 

SGANARELLE. 

Moi!  Je  crois,  sans  tous  faire  tort,  que  vous  ayez  quelque 
nouvel  amour  en  t6te. 


Digitized  by  VjOOQiC 


AC1£  I,  SCÈNE  II.  4â3 

DON  JUAN. 

Tu  le  crois? 

SGANARELLB. 

Oui. 

DON  JUAN. 

Ma  foi,  tu  ne  te  trompes  pas,  et  je  dois  Vavouer  qu'un 
autre  objet  a  chassé  Elvire  de  ma  pensée. 

SGANARELLE. 

Hé  !  mon  Dieu  !  je  sais  mon  don  Juan  sur  le  bout  du  doigta 
et  counais  votre  ccBur  pour  le  plus  grand  coureur  du  monde  ; 
il  se  plaît  à  se  promener  de  liens  en  liens ,  et  n*aîme  guère  à 
demeurer  en  place. 

DON  JUAN. 

Et  ne  trouTes-tn  pas ,  dis-moi ,  que  j*ai  raison  d'en  user  de 
la  sorte? 

SGANARELLE. 

Hé!  monsieur... 

DON  JUAN. 

Quoi?  Parie. 

StiANARBLLE. 

Assurément  que  vous  avez  raison ,  si  vous  le  Toulez  ;  on  ne 
peut  pas  aller  là  contre.  Mais  si  tous  ne  vouliez  pas,  ce 
serait  peut-être  une  autre  affaire. 

DON  JUAN. 

Eb  bien,  je  te  donne  la  liberté  de  parier,  et  de  me  dire  tes 
sentiments. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas,  monsieur,  je  vous  dirai  franchement  qoe  je 
n'approuve  point  votre  méthode^,  e^qne-je  htmvefnrf  vflain 
d*aimer  de  tous  c6tés  comme  vous  faites. 

DON  JUAN. 

Quoi!  tu  veux  qu'on  se  lie  à  demeurer  an  premier  objet 
fui  nous  prend ,  qu'on  renonce  au  monde  pour  lui ,  et  qu'on 
â'ait  plus  d'yeux  pour  personne  ?  La  belle  chose  de  vouloir  se 
piquer  d'un  faux  honneur  d*étre  fidèle,  de  s*ensevelir  pour 
toujours  dans  une  passion,  et  d'être  mort  dès  sa  jeunesse  à 
toutes  les  antres  beautés  qui  nous  peuvent  flipper  les  yeux  ! 
Non,  non ,  la  coustancen'est  bonne  que  pour  des  ridicules; 
toutes  les  belles  ont  droit  de  nous  charmer,  et  l'avantage 
d'être  rencontrée  la  première  ne  doit  point  dérober  aux  autres 
les  justes  prétentions  qffelles  ont  toutes  sur  nos  èœurs.  Pour 
moi ,  hi  beauté  me  ravit  partout  où  je  la  trouve ,  et  je  cè<le 
facUement  à  cette  douce  violence  dont  elle  nous  entraîne,  rai 
beau  être  engagé ,  l'amour  que  j'ai  pour  une  belle  n'engage 
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point  moD  Ame  à  faire  injustice  ia\  antres;  je  conserve  des 
yeux  pour  Toir  le  mérite  de  tontes,  et  rends  à  chacune  les 
hommages  et  les  tributs  où  la  nature  nous  oblige.  Quoi  qu^il 
en  soit,  je  ne  puis  refuser  mon  cœur  à  tout  ce  que  je  vois 
d'aimable;  et  dès  qu'un  beau  visage  me  Le  demande,  si  j'en 
avais  dix  mille ,  je  les  donnerais  tous.  Les  inclinations  nais- 
santes ,  après  tout ,  ont  des  charmes  inexplicables ,  et  tout  le 
plaisir  de  Tamour  est  dans  le  changement.  On  goûte  une  dou- 
ceur extrême  à  réduire,  par  cent  hommages,  le  cœur  d'une 
jeune  beauté ,  à  voir  de  jour  en  jour  les  petits  progrès  qu'on 
y  fait ,  à  combattre ,  par  des  transports ,  par  des  larmes  et  des 
soupirs,  l'innocente  pudeur  d'une  &me  qui  a  peine  à  rendre 
les  armes;  à  forcer  pied  à  pied  toutes  les  petites  réâstances 
qu'elle  nous  oppose ,  à  vaincre  les  scrupules  dont  elle  se  fait 
un  honneur,  et  la  mener  doucement  où  nous  avons  envie  de 
la  faire  venir.  Mais  lorsqu'on  en  est  maître  une  fois ,  il  n'y  a 
plus  rien  à  dire,  ni  rien  à  souhaiter;  tout  le  beau  de  la  pas- 
sion est  fini,  et  nous  nous  endormons  dans  la  tranquillité  d'un 
tel  amour,  si  quelque  objet  nouveau,  ne  vient  réveiller  nos  dé- 
sirs, et  prés^jter  jt  notre  cœur  les  charmes  attrayants  d'une 
conquête  à  fair^.  JËn&n,  tà  n'est  rien  de  si  doux  que  de  triom- 
pher de  la  iré^tance  d'une  belle  personne.;  et  j'ai,  sur  ce  su- 
jet, l'ambition  des  conquérants,  qui  volent  perpétuellement 
de  victoire  m  victoire,  et  ne  peuvent  se  résoudre  à  borner 
leurs  souhaits.  H  n'est  rien  qui  puisse  arrêter  l'impétuosité 
de  mes  désirs;  je  me  sens  un  cœur  à  aimer  toute  la  terre;  et , 
comme  Alexandre,  je  souhaiterais  qu'il  y  eût  d'autres  mon- 
des, pour  y  pouvoir  étendre  mes  conquêtes  amoureuses. 

SGANABEUB. 

Vertu  de  ma  vie  I  comme  vous  débitez  !  11  semble  que  vous 
a^es  appebeela  par  oeeus,  et  vous. parles Jout.çqqiopie  un 

livre.     .   .  '.  .■  ..u  . ..   , .  ^., 

■  -■  •■    ^ ..  -  .  =..     .   .   hùnwMUé 

Qu'aS'tu  à  dite  là-dessus B    /  >.  .      .  >;  >.  , 

Ma  foi,fai  à'dire.;.'Je  ne  saisque  di^e;  car iV«ag' tourne- 
les  choses  d'une  manière ,  qifil  sendde  que  vous  avez  raison; 
et  cependant  il  est  vrai  cpie  vous  ne  l'avez  pasw  J'avafe  les  phis 
belles  pensées  du  monde ,  et  Vtos  discours  m'ont  brovifié  tout 
cela.  Laissez  fidre;  une  autre  ibis,  je  mettrai  mes  raisonne- 
ments par  écrit ,  pour  disputer  avec  vous. 

DON  JUAN. 

Tu  feras  Meu;       ' 
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SGAIfÀRBLLE. 

Mais,  monsieiir,  cela  seràitrâ  de  la  peniiissfton  que  vous 
m'avez  donnée,  si  je  vot»  £sais  (}ae  je  suis  tant  sc^  peu 
scandalisé  de  la  vie  que  vous  menez  ? 

DON  JUAW. 

Comment  !  quelle  vie  est-ce  que  je  vo^  ? 

SÇAMAfipu^E. 

Fort  bonne.  Mais  /par  exemple ,  de  vous  voir  tous  les  mois 
vous  marier  comme  vous  fs^tes!    , 

DON  JUAN. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  agréable? 

SGAMittBUX. 

Il  est  vrai.  Je  conçoisqoe  cela  est  fort  agréable  et  fort  di- 
vertissant, et  je  m'ien  accommoderas  assez^moi,  s^il  n'y  avait 
point  de  mal;  mais,  monsieur,  se  jouer  ainsi  d'ua mystère 
sacTé,  et... 

DON  JUAN. 

Va,  va,  c'est  une  affaire  entre  le  ciel  et  moi,  et  nous  la 
démêlerons  bien  ensemble  sans  que  tu  f  en  mettes  en  peine. 

SGANARELLE. 

Ma  foi ,  monsieur,  j'ai  toujours  ouli  dire  que  c'est  une  mé- 
chante raiUerie  que  de  se  railler  du  ciel ,  et  que  les  libertins 
ne  font  jamais  une  bonne  fin. 

DON  JUÂN. 

Holà!  maître  tôt.  Vous  savez  que  je  vous  ai  dît  que  je 
n'aime  pas  les  fiùseurs  de  remontrances. 

SGANAUELLE, 

Je  ne  parle  pas  aussi  à  vous,  Dieu  m^en  garde  !  Vous  savez 
ce  que  vous  ûdtes,  vous;  et,  si  vous  ne  croyez  rien,  vous 
avez  vos  raisons  :  mais  il  y  a  certains  petits  impertinents  ! 
dans  le  monde  qui  sont  libertins  sans  savoir  pourquoi,  ((ui 
font  les  esprits  forts,  parce  qu'ils  croient  que  cela  leur  sied  i 
bien;  et  si  j'avais  un  maître  comme  cela,  je  lui  dirais  fort  ' 
nettement,  le  regardant  en  face  :  Osez-vous  bien  ainsi  vous 
jouer  du  de),  et  ne  tremblez- vous  point  de  vous  moquer 
comme  vous  faites  des  choses  les  plus  saintes?  C'est  bien  k 
vous,  petit  ver  de  terre,  petit  myrmidon  que  vous  êtes  (je 
parle  au  maître  que  j'ai  dit) ,  c'est  bien  à  vous  à  vouloir  vous 
mêler  de  tourner  en  raillene  ce  que  tous  les  hommes  révè- 
rent? Pensez- vous  que,  pour  être  de  qualité,  pour  av«ir  une 
perruque  blonde  et  bien  frisée ,  des  plumes  à  votre  chapeau , 
un  habit  bien  doré,  et  des  rubans  couleur  de  feu  (ce  n'est  pas 
à  vous  queje  parle,  c'est  à  l'autre) ,  pensez-vous,  dis-je,  que 
vous  en  soyezplns  habile  homme,  que  tout  vous  toit  permis. 
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et  qu*oa  n*08e  yous  dire  tm  véiitéfl?  Apprenez  de  moi,  qu 
suis  Tetre  Talet,  que  le  del  punit  tôt  ou  tard  les  impies, 
qu*i|De  méchante  Tie  amène  une  méchante  mort,  et  que... 

DON  JUAM. 

Paixt 

8GA1CABELLB. 

De  quoi  eat-il  question? 

DON  JUAN. 

U  ett  question  de  te  dire  qu'une  beauté  me  tient  au  cœur, 
et  qu'entraîné  par  ses  appas,  je  Pal  suiTie  jusqu*en  cette 
viUe. 

SGANARELLB. 

Et  n'y  craignez-Tous  rien ,  monsieur,  de  la  mort  de  ce  com- 
mandeur que  TOUS  tuâtes  fl  y  a  six  mois? 
DON  juAn. 
Et  pourquoi  craindre?  ne  l'ai-je  pas  bien  tué? 

SGANARELLB. 

Fort  bien,  le  mieux  du  monde;  et  il  aurait  tort  de  se 
plaindre. 

DON   JUAN. 

J'ai  eu  ma  grâce  de  cette  affaire. 

SGANARELLB. 

Oui  ;  mais  cette  grâce  n'éteint  pas  peut-être  le  ressenti- 
ment des  parents  et  des  amis,  et... 

DON  JUAN. 

Ahl  n'allons  pas  songer  au  mal  qui  nous  peut  arriver,  et 
songeons  seulement  à  ce  qui  nous  peut  donner  du  plaisir.  La 
personne  dont  je  te  parle  est  une  jeune  fiancée,  la  plus 
agréable  du  monde,  qui  a  été  conduite  ici  par  celui  même 
qu'elle  y  Tient  épouser;  et  le  hasard  me  ût  Toir  ce  couple 
d'amants  trois  ou  quatre  jours  aTant  leur  Toyage.  Jamais  je 
n*ai  TU  deux  personnes  être  si  contentes  Tune  de  l'autre ,  et 
faire  éclater  plus  d'amour.  La  tendresse  TÎsible  de  leurs  mu- 
tuelles ardeurs  me  donna  de  l'émotion;  j'en  fus  frappé  au 
c(i;ur,  et  mon  amour  commença  par  la  jalousie.  Oui,  je  ne 
pus  soufirir  d'abord  de  les  Toir  si  bien  ensemble  ;  le  dépit  al' 
iuma  mes  désirs,  et  je  me  figurai  un  plaisir  extrême  à  pou- 
voir troubler  leur  intelligence,  et  rompre  cet  attachement , 
dont  la  délicatesse  de  mon  cœur  se  tenait  offensée;  mais  jus* 
ques  ici  tous  mes  efforts  ont  été  inutiles,  et  j'ai  recours  au 
dernier  remède.  Cet  époux  prétendu  doit  aujourd'hui  régaler 
«a  maîtresse  d'une  promenade  sur  mer.  Sans  t'en  aToir  rien 
dit,  toutes  choses  sont  préparées  pour  saàsfaire  mon  amour, 
et  j'ai  une  petite  barque  et  des  gens ,  aTCc  quoi  fort  facile- 
ment je  prétends  enlcYer  la  belle. 
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SGAIfARELLB. 

Ah!  monsieur... 

DON  JUAK. 

Hein? 

SGANARELLE. 

C^estfort  bienfait  à  tous,  et  vous  le  prenez  comme  i] 
Guit.  Il  n^est  rien  tel  en  ce  monde  que  de  se  contenter. 

DON  JUAN. 

Prépare-toi  donc  à  venir  avec  moi ,  et  prends  sointoi-méroe 
d'apporter  mes  armes,  afin  que...  (Apercevant  done  Elvire.) 
Ah  !  rencontre  fâcheuse.  Traître,  tu  ne  m*aYais  pas  dit  qu'elle 
était  id  elle-même. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  tous  ne  me  l'avez  pas  demandé. 

DON  JUAN. 

Est-dle  foUe,  de  n'avoir  pas  changé  d*habit,  et  de  venir  en 
ce  lieuHci  avec  son  équipage  de  campagne  ? 

SCÈNE  III. 
DONE  ELVIRE,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

OONB  ËLVlRE. 

Me  ferez-vous  la  grâce,  don  Juan ,  de  vouloir  bien  me  re- 
cowiattre?  Et  puis-je  au  moins  espérer  que  vous  daigniez 
tourner  le  visage  de  ce  c6té? 

DON  JUAN. 

Madame ,  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris ,  et  que  je  ne 
vous  attendais  pas  id. 

DONE  ELVIRE. 

Oui ,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'y  attendiez  pas  ;  et  vous 
êtes  surpris,  à  la  vérité ,  mais  tout  autrement  que  je  ne  Tes- 
pérais;  et  la  manière  dont  vous  le  paraissez  me  persuade 
pleinement  ce  que  je  refusais  de  croire.  J*admire  ma  simpli- 
cité ,  et  la  faiblesse  de  mon  cœur,  à  douter  d'une  trahison 
que  tant  d'apparences  me  confirmaient.  J'ai  été  assez  bonne , 
je  le  confesse,  ou  plutôt  assez  sotte,  pour  vouloir  me  tromper 
moi-même ,  et  travailler  à  démentir  mes  yeux  et  mon  juge- 
ment. J'ai  cherché  des  raisons,  pour  excuser  à  ma  tendresîse 
le  relâchement  d'amitié  qu'elle  voyait  en  vous  ;  et  je  me  suis 
forgé  exprès  cent  sujets  légitimes  d'un  départ  si  précipité, 
pour  vous  justifier  du  crime  dont  ma  raison  vous  accusait. 
Mes  justes  soupçons  chaque  jour  avaient  beau  me  parler, 
j'en  rejetais  la  voix  qui  vous  rendait  criminel  à  mes  veux,  et 

26 
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J'éooutalê  avec  plaisir  miUe  chimères  ridicules ,  qui  tous  pei' 
gnaient  innocent  à  mon  cœar  ;  mais  enfin  cet  abord  ne  me 
permet  plus  de  doater,  et  le  coup  d'œil  qui  m'a  reçue  m'ap- 
prendb^  plus  de  choses  que  je  ne  voudrais  en  savoir.  Je 
serais  bien  aise  pourtant  d'ouïr  de  totre  liouche  les  raisons 
de  votre  départ.  Pariez,  4op  Juan ,  je  vous  prie ,  et  voypns  de 
quel  air  vous  saurez  vous  justifier.. 

DON  JUAÏf. 

Madame,  voilà  Sganarelle  qui  sait  pourquoi  je  suis  parti. 

SGANÀREMJS,baf,  àdon  Juap. 
Moi ,  monsieur  ?  Xe  n'en  sais  rien ,  è*\\  vous  plaît. 

noms  BLVIRB.  

Eh  bien  !  Sganarelle  »,  parler  U  n'importe  de  quelle  bouche 
fentende  ses  raisons. 

DON  J041l,Caiwiit»ifiie  à  S^oàrelle.d'approcbtr. 
AHons ,  parle  donc  à  madame.  ' 

SGÂNARELLB ,  ha» ,  è  dM  Jum. 

Que  voulez-vous  que  je  dise? 

DONE  ELTtlB* 

Approchez ,  puisqu'on  le  veut  ainsi ,  et  me  dîtes  on  peu  les 
causes  dNm  départ  si  prompt. 

DON  JUAN. 

Tu  ne  répondras  pas  ? 

8G4NARBLLB ,  bu ,  i  dOa  JHft». 

Je  n*ai  rien  à  répondre.  Tons  tous  moquez  dé  Votre  ser- 
viteur. 

DON  lUAN.- 

Veux-tu  répondre, te dis^e? 

SGANARELLB. 

Madame... 

DONS  BLVinE. 

Qà«r 

8GÂlCAHBU.B^se  UMiraant  Tct»  soa  niaitfe. 
Monsieur... 

DON  JUAN  ,  CB  le  pMMÇfllt. 
Si...  r   •'.    •    — 

8GANARB1.1.B. 

Madame,  les  conquérants,  Alexandre  et  les  autres  mondes 
sont  cause  de  notre  départ.  Voilà ,  monsieur,  tout  ce  que  je 
puis  dire. 

DONE  E|.ViaB, 

Vous  plalli-il ,  fl6n  Jiian ,  de  nous  ^clairéir  Ha  hkâix;  myt^ 
tères?  *  . 

DON  JUAN.* 

Madame,  à  vous  dire  la  vérité... 
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A!i  !  qne  vous  savez  mal  voua  défendre  pmr,  m  homme  de 
cour,  et  qui  doit  être  aceootomé  à  ces  aortes  de  choses! 
Tai  pitié  de  vous  voir  la  confusioa  que  voua  avez.  Que  ne 
TOUS  armez-vous  le  front  d'une  noble  effironteiie?  Que  ne  me 
jorez-Y^  quevôdséteb  toujours  tians  lès  mêmes  sentiments 
pour  moi ,  que  vous  m^aimez  toujours  avec  une  ardeur  sans 
égale,  et  que  rien  n^est  capaUe  de  vous  détacher  de  moi 
que  la  mort?  Que  ne  me  dite^-TOUS  que  les  affaires  de  la  der- 
nière conséquence  tous  ont  obligé  à  partir  sans  m'en  donner 
aTis  ;  qu^il  faut  que,  malgré  ^us,  tous  de^neuries^  ici  quelque 
temps ,  et  que  j^  n'ai  qu'à  m'en  retourner  d'où  je  Tiens,  as- 
surée que  ^ous  suivrez  mes  pas  le  plus  t6t  qu'il  tous  sera  pos- 
sible vq^'il  est  cer^in  quevouÀ  brûl^  de  me  rejoindre,  et 
qu'éloigné  de  moi  tous  souffrez  ce  que  lK>uffire  un  corps  qui 
est  séparé  de  son  âme?  Voilà  comme  il  faut  tous  défendre , 
et  non  pas  être  interdit  comme  vous  éiesl 

.      non  lU^LN. 

Je  TOUS  aToue,  madame ,  que  je  n*ai  point  le  talent  de  dis- 
simuler, et  que  je  porte  un  cœur  sincère.  Je  ne  tous  dirai 
point  que  je  suis  toujours  dank'  les  mêmes  sentiments  pour 
TOUS ,  et  que  je  brûle  de  Tou^-jejoindre ,  puisque  enfin  il  est 
assuré  que  je  ne  suis  piârti  que  pour  tous  lâir  ;  non  point  pour 
les  raisons  que  TouspouTès^  tous  Jgwptr,  mais  par  un  pur 
motif  de  conscience ,  et  pour  ne  içraire  pas  qu'aTeie  tous  da- 
Tantage  je  puis^  vitre  sans  péché.  Jk  m^BSt  venia  des  scru- 
pules, madame,  jet  jf ai' oanertlei  y«Hx  deTAi&e  sur  ce  que 
je  faisais.  J'ai  fait  réflexion -que,-  pêne  tous  épouser,  je  tous 
ai  dérobée  à  la  dêture d'un; couvent,  que  tous  aTez  rompu 
des  vœux  qui  vous  engageaient  autre  part,  et  que  le  ciel  est 
Gort  jaloux  de  ces  sortes  de  choses.  Le  repentir  m'a  pris,  et 
pai  craint  le  courroux  oâeste.  Tai  cru  que  notre  mariage  n'était 
qu'un  adultère  dégi^ ,  tpani  nous  attirerait  quelque  disgrâce 
d'en  haut,  0t  qu'entin  je  devais  tâcher  de  vous  oublier,  et 
vous  donner  moy(m  de  retourner  à  vosjpren^iièfes  chaînes. 
Voudriez-vous,  madame,  vous  opposer  à  une  si  sainte  pen- 
sée, et  que  j'allasse,  en  vmis  retenant ,  me  mettre  le  del  sur 
les  bras;  que  pour... . 

'  Ah  I  scélérat ,  c^miôiitenant  que  jf&  te  connais  tout  en- 
tier; et,  pour  mon  malheur,  je  te  connais  lorsqu'il  n'en  est 
plus  temps  r  et  qu'une  tdle  connaissance  ne  peut  plus  me 
servir  qu*à  me  désespérer.  Mais  sache  qu»  ton  ernte  ne  de- 
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meurera  pas  impimi,  et  que  le  roAme  dd  dont  tu  te  joues 
me  saura  venger  de  ta  perfidie. 

DON  JUAN. 

SganareUe,  le  del  ! 

8GANARELLE. 

Vraiment  oui,  nous  uous  moquons  bien  de  ceU,  nous 
au'res. 

DON  JOAN. 

Madame... 

DONE  BLYIRE. 

Il  suttit.  Je  n*en  Teu\  pas  ouïr  davantage ,  et  je  m*accuse 
même  d*en  avoir  trop  entendu.  C'est  une  lAcheté  que  de  se- 
faire  expliquer  trop  sa  lionte  ;  et  sur  de  tels  sujets ,  un  noUe 
cœur,  au  premier  mot,  doit  prendre  son  parti.  fTattends  pas 
que  f  éclate  ici  en  reproches  et  en  injures  ;  non ,  non ,  je  n*ai 
point  un  courroux  à  exlialer  en  paroles  vaines,  et  toute  sa 
chaleur  se  réserve  pour  sa  vengeance.  Je  te  le  dis  encore ,  le 
del  te  punira ,  perfide,  de  Toutrage  que  to  me  fais;  et  si  le 
del  n'a  rien  que  tu  puisses  appréhender,  appréhende  du  moins 
la  ccdère  d'une  femme  offensée. 

SCÈNE  lY. 

DON  JUAN,  SGANARELliE. 

SGAKAREIXB,  à  put. 

Si  le  remords  le  pouvait  prendre  t    ^ 

DON  iUAN,  après  an  momml  de  réilexioa. 
ADons  songer  à  Texéeutioade  notre  entreprise  amoureuse. 

SGANARBLLB  ,  seol. 

AhlquelabombaUe  maHre  me  vois-jeobfigé  de  servir  I 


ACTE   SECOND. 

Le  théâtre  représente  une  campagne  an  bord  de  la  mer. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
CHARLOTTE,  PIERROT. 

CHARLOTTE. 

liotre  dinse ,  Pfarrot ,  tu  t'es  trouvé  là  bien  à  point  ! 
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PIERROT. 

Pargoienne,  fl  ne  s'en  est  pas  faUu  Tépoisseur  d'une 
éplingue ,  qu'Os  ne  sayant  nayés  tous  deux. 

CHARLOTTE. 

C'est  donc  le  coup  de  vent  d'à  matin  qui  les  avait  renvarsés 
danslamar.' 

PIERROT. 

Âga  (1) ,  quien ,  Charlotte ,  je  m'en  vas  te  conter  tout  fin 
drait  comme  cela  est  venu  ;  car ,  comme  dit  l'autre ,  je  les  ai 
le  premier  avisés,  avisés  le  premier  je  les  ai.  Enfin  donc  j'étions 
sur  le  bord  de  la  mar,  moi  et  le  gros  Lucas,  et  je  nous  amu- 
sions à  batifoler  avec  des  mottes  de  tarre  que  je  nous  jesquions 
à  la  tête  ;  car ,  comme  tu  sais  bian ,  le  gros  Lucas  aime  à  bati- 
foler,  et  moi ,  par  fouas ,  je  batifole  itou.  En  batifolant  donc, 
pisque  batifoler  y  a ,  j'ai  aparçu  de  tout  loin  queuque  chose 
qui  grouillait  dans  gliau ,  et  qui  venait  comme  envars  nous 
par  secousse.  Je  voyais  cela  fixiblement,  et  pis  tout  d'un  coup 
je  voyais  que  je  ne  voyais  plus  rian.  Eh  I  Lucas,  c'ai-je  fait , 
je  pense  que  vlà  des  hommes  qui  nageant  là-bas.  Voire,  ce 
m'a-t-il  fait,  t'as  été  au  trépassement  d'un  chat,  t'as  la  vue 
trouble  (2).  Palsanguienne ,  c'ai-je  fait?  je  n'ai  point  la  vue 
trouble,  ce  sont  des  hommes.  Point  du  tout ,  ce  m*a-t-il  fait , 
t'as  la  barlue.  Veux-tu  gager,  c'ai-je  fait,  que  je  n'ai  point  la 
barlue ,  c'ai-je  foit ,  et  que  ce  sont  deux  hommes ,  c*ai-je  fait, 
qui  nageant  droit  ici,  c'ai-je  fait.'  Morguienne,  ce  m'a-t-il 
fait ,  je  gage  que  non.  Oh  !  ça ,  c'ai-je  fait ,  veux-tu  gager  dix 
sous  que  si  ?  Je  le  veux  bian,  ce  m'a-t-il  fait,  et ,  pour  te  mon- 
trer ,  vlà  argent  su  jeu ,  ce  m'a-t-il  fait.  Moi ,  je  n'ai  point  été 
ni  fou ,  ni  étourdi;  j'ai  bravement  iHMitéà  tarre  quatre  pièces 
tapées,  et  dnq  sous  en  doubles,  jemiguienne,  aussi  hardi- 
ment que  d  j^avais  avalé  un  varre  de  vin,  car  je  sis  hasardeux , 
moi ,  et  je  vas  à  la  débandade.  Je  savais  bian  ce  que  je  faisais 
pourtant.  Queuque  gniais  !  Enfin  donc,  je  n'avons  pas  plutôt 
eu  gagé ,  que  j'avons  tu  les  deux  hommes  tout  à  plain,  qui 
nous  foisiant  signe  de  les  aller  quérir  ;  et  moi  de  tirer  aupa- 
ravant lesenjeux.  Allons;  Lucas,  c'ai-je  dit,  tu  vois  bian  qu'ils 

(1)  Jga  est  une  Interjection  d'admiration  encore  usitée  dans  quelques 
pays  de  France.  Bile  n'est  point  tirée  du  grec,  comme  plnsieum Iiellé> 
nlutet  Tont  pensé.  La  nature  l'a  fournie  à  nos  ancêtres  comme  les  autres 
luteriectlons  ah!  oh!  elil  {Ubn.) 

(*)  Ce  proverbe,  fondé  sur  quelque  superstlUon  populaire,  se  trouve 
dans  la  ComédU  des  Proverbes  ^  d'Adrien  de  Montluc  :  «  Tu  as  la 
berlue;  Je  crob  que  ta  aa été  aa  trépaisement  d*un  chat ,  tu  vols  trou- 
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nous  appelont  ;  alloas  vite  a  lea  j^eç^nn.  Noo ,  ee  mVt-O  dit , 
ilsmW  D^piordre.  Ob!  donc,  tabqoia  qu'if  la  parfin,  pour 
le  fairecourt ,  je  l'ai  tant  sarmonné,  que  je  nous  sommes  bou- 
tés dans  une  barque ,  et  pis  j^avons  tant  fait  cahin  caha ,  que 
je  les  avons  tirés  de  gUau ,  et  pis  je  les  ayons  menés  cheux 
nous  auprès  du  feu ,  et  pis  ils  se  sant  dépouillés  tout  nus  pour 
se  sécher,  et  pis  il  y  en  est  venu  encore  deux  de  la  même 
bande,  qui  a'équiant  sauii^  tout  seuls;  et  pis  Mathurine  est 
arrivée  là,  à  qui  Fen.a  fait  les  doux  yeux.  Vlà  justement, 
Charlotte,  comme  tout  ça  s'est  fait. 

Ne  m'a»4u  pas  dit,  Pii^rrot,  xpi'il  y  en  a  un  qu'est  bien  pu 
mieux  fait  que  les  autres? 

PIERROT. 

Oui ,  c'est  le  maître.  Il  faut  que  ce  soit  queuque  ^ros ,  gros 
rooQsieu,  car  il  a  du  dor  à  son  habit  tout  depis  le  haut  jus- 
qu'en bas;  et  ceux  qui  le  servont  sont  des  i^onsleux  eux- 
mêmes;  ei  stapapdapt,  tout  gros  monsieu  qu'il  est,  U  serait 
par  ma  fiqué  nayé  si  je  n'aTiomme  été  là. 

CHARLOTTB. 

Ardez  (1)  m  peu. 

PIBRROT. 

on  J  parguienne,  sans  nont  11  en  avait  pour  sa  maine  de 

fôves  (2). 

CBARLOTTE. 

Est-il  encore  chenx  loi  tout  nu,  Piarrot? 

MERBOT,  ^ 

Nannain ,  ils  l'avonl  r*habillé  tout  devant  nout.  Mon  Guieu , 
fe  n'en  avais  jamais  vu  stiaMUer.  Que  dliistoiros  et  d'engin- 
gomiaux  (3)  boutont  ces  messîeux-là  les  courtisans  I  Je  me 
pardrais  là  dedans,  pour  moi  ;  et  j'étais  tout  ébobi  de  voir  ça. 
Quien ,  OharlotCe,  ils  avont  des  cheveux  qui  ne  tenont  point 
à  leu  tête  ;  et  ils  boutont  ça,  après  tout  comme  un  gros  bonnet 
de  filasse.  Ils  ant  des  chcii^ees  qui  ant  des  manches  où  j'en- 
Irerions  tout  brandis ,  toi  et  moi.  Eu  glieu  d'haut-de-cbansse , 

(1)  jérdês,  abrévtaUon  de  regarde*. 

(•)  Oa  dit  flgarément,  il  ,en  a  pour  sa  mine,  de  févee,  poar,  il  a  été 
attrapé,  il  en  a  en  pour  son  çoippte.  Ia  mine  e«t  nne  meaore  qnt  éootlent 
la  moitié  d'un  sefler, 

{%)  BnçingomiaHX,  parure,  ornement  de  cou.  Ce  Mot  patois  est  pro« 
l>abieinent  compo/ié  de  l'ancienne  expression  én^'n,  invention, et  de 
çorgire,  çorgias,  gorge,  invention  pour  le  cou.  Ce  qni  a  snrtost  firappé 
Pierrot,  c'est  ee  grand  tnouchoir  de  eoà  à  réseau  mete  qm^re  gro$sea 
Houpes  de  linge  qui  leur  pendaient  sur  Testotnae, 
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O3  portont  on  gai^e-rpbe  (i)  Aa«ii  ]argfi  que  d*ici  à  Pâques  : 
en  gUeu  de  pourpc^t ,  de  péuties  brassières  qui  ne  leu  yenont 
pas  jusqu^au  bricbet  (2)  ;  et ,  en  glieu  de  rabat ,  un  grand  mou- 
choir de  cou  à  réziau,  âVeuc  qualité  grosses  hompes  de  linge 
qui  leupendont  sur  iVstomaqne.  Ils  aTont  itou  d^autres  pe- 
tits rabats  au  bout  des  bras,  et  de  grands  entonnois  de  pas- 
sement aux  jambes ,  (^^fânni  tout  ça,  tant  de  rubans,  tant 
de  rubans,  que  c'est  une  Tfaie  piquié.  Ignia  pas  jusqu'aux 
souliers  qui  n*en  soyont  farci»  tout  depis  un  bout  jusqu'à 
l'autre  ;  et  ils  sont  faits  d'une  façon  que  je  me  romprais  le  cou 
ayeuc. 

CHARLOTTE. 

Par  ma  fi ,  Piarrot ,  il  faut  que  j'aille  voir  un  pei^  ça. 

PIERROT. 

Oh!  acoute  un  peu  auparavant,  Charlotte.  J'ai  queuquc 
autre  chose  à  te  dire  ^  moi. 

CHARLOTTE. 

Et  bian  !  dis ,  qu'est-ce  que  c'est? 

PIERROT. 

Vois-tu ,  Charlotte  ?  il  faut ,  comme  dit  l'autre ,  que  je  dé- 
bonde mon  coeur.  Je  t'aime,  tù  le  sais  bian,  et  je  sommes  pour 
être  mariés  ensemble;  mais,  marguienne,  je  ne  suis  point 
satisfait  de  toi. 

ctikÊOjofm. 
Quement?  qu'est-ce  que  e^ett  èonc  qu'ira? 

piBiiiMrr. 
Iffia  que  ta  me  chagraines  l'esprit  fraàchenieili 

cHAiumv. 
Et  quement  donc?  ' 

PIERROT. 

Tétiguienne ,  tu  ne  m*aimes  point. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  ah  !  n'est-ce  que  ça? 

PIERROT. 

Oui ,  oe  n'est  que  ça,  et  c'est  bian  asses. 

CBÂRLOTTE». 

Mon  Guien ,  Piarrot,  tu  me  Tiens  toiyou  dire  la  même 

chose. 

PIERROT* 

Je  te  dis  toujou  la  même  chose ,  parce  que  c'est  toujou  la 

(I)  Les  TllUgeoUevportaioiit  flM^Ai^r  leur  Jupon  une  espèce  de  tablier 
•ppelé  garde-nbe.  Ce  mot  «  perdu  eette  slgn^flcitlon. 

(«)  Le  ereai  qui  est  an  hadt  de  restomae.  Cfemol  dértYC  dt  faUefluAd 
brecken,  rooipn.  eoapcr.  {Hà*  I 
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même  chose  ;  et  si  ce  n'était  pas  toujou  la  même  cliose ,  je  ne 
te  dirais  pas  tovyou  la  même  chose. 

CHARLOTTE. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  te  faut?  que  veux-tu? 

PIERROT. 

Jerniguienne  I  je  veux  que  tu  m'aimes. 

CHARLOTTE. 

EstH^  que  je  ne  t'aime  pas  ? 

PIERROT.  ' 

Non ,  tu  ne  m'aimes  pas  ;  et  si ,  je  fais  tout  ce  que  je  pis 
pour  ça.  Je  t'achète,  sans  reproche,  des  nibansàtous  les  mar- 
ciers  qui  passont;  je  me  romps  le  cou  à  Valler  dénicher  des 
maries  ;  je  fais  jouer  pour  toi  les  vielleux  quand  ce.  vient  ta 
fête;  et  tout  ça  comme  si  je  me  frappois  la  tête  contre"un 
mur.  Vois-tu ,  ça  i^'est  ni  biau  ni  honnête  de  n'aimer  pas  les 
gens  qui  nous  aimont. 

CHARLOTTE. 

Mais,  mon  Guieu,  je  t'aime  aussi. 

PIERROT. 

Oui ,  tu  m*aimes  d'une  belle  dégaine  ! 

CHARLOTTE. 

Quement  veux-tu  donc  qu'on  fasse? 

PIERROT. 

Je  veux  que  l'en  fasse  comme  l'en  fait,  quand  l'en  aime 
comme  il  faut. 

CHARLOTTE. 

Ne  t'aîmé-je  pas  aussi  comme  il  faut  ? 

PIERROT. 

Non.  Quand  ça  est ,  ça  se  voit ,  et  l'en  fait  mille  petites  sin- 
geries aux  parsonnes  quand  on  les  aime  du  bon  du  cœur. 
Regarde  la  grosse  Thomasse ,  comme  elle  est  assotée  du  jeune 
Robam  ;  aile  est  toujou  autour  de  li  à  l'agacer ,  et  ne  le  laisse 
jamais  en  repos.  Toujou  al  li  fait  queuqne  niche ,  ou  li  baille 
queuque  taloche  eo  passant;  et  Taotre  jour  qu'U  était  assis 
sur  un  escabiau,  al  M  le  tirer  de  dessous  li,  et  le  fit  choir 
tout  de  son  long  par  tarre.  Jami,  v'ià  où  l'en  voit  les  gens 
qui  aimont;  mais  toi ,  tu  ne  médis  jamais  mot ,  t'es  toujou  là 
comme  eune  vraie  souche  de  bois  ;  et  je  passerais  vingt  fois 
devant  toi,  que  tu  ne  te  grouillerais  pas  pour  me  bailler  le 
moindre  coup,  ou  me  dire  la  moindre  chose.  Ventreguienne  ! 
ça  n'est  pas  bian,  après  tout  ;  et  t'es  trop  frdde  pour  les 
gens.  '        1 
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CHARLOTTE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse?  C'est  mon  himeur,  et  je  ne  mo 
pis  refondre. 

PIERROT. 

fgna  himeur  cpii  quienne.  Quand  on  a  de  ramiquié  pour 
le»  parsonnes.  Ton  en  bidDe  toujou  queuque  petite  signi- 
fiance. 

CHARLOTTE. 

Enfin ,  je  t'aime  tout  autant  que  je  pis;  et  si  tu  n'es  pas 
content  de  ça ,  tu  n'as  qu'à  en  aimer  queuque  autre. 

PIERROT. 

Eh  biani  vlà  pas  mon  compte?  Tétigué,  si  tu  m*aimais 
me  dirais-tu  ça? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  me  Tiens-tu  aussi  tarabuster  Fesprit  F 

POCRROT. 

Morgue  !  queu  mal  te  flûfrje?  Je  ne  te  demande  qu'un  peu 
d'amiquié.  . 

CHARLOTTE. 

Eh  bien  !  laisse  faire  aussi  »  et  ne  me  presse  point  tant. 
Peut-être  que  ça  Tiendra  tout  d'un  coup  sans  y  songer. 

PIERROT. 

Touche  donc  là ,  Chartotte. 

CHARLOTTE,  donnant- M  main. 
Eh  bien!  qiden. 

PIERROT. 

Promets-moi  d(mc  que  tu  tâcheras  de  m'aimer  davantage. 

CHARLOTTE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  Je  pourrai ,  mais  il  faut  que  ça  vienne 
de  lui-même.  Piarrot,  est-ce  là  ce  monsieu  ? 

PIERROT. 

Oui,levlà. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  mon  Gnieu ,  qu'il  est  genti ,  et  que  c'aurait  été  dom- 
mage qu'il  eût  été  nayé  I 

PIERROT. 

Je  revians  tottt  à  rheure;  je  m'en  vas  boire  chopine ,  pour 
me  rebouter  tant  sojt  peu  de  la  fatigue  que  j'ais  eue. 

SCÈNE  II. 

DON  JUAN,  S6ANARELLE,  CHARLOTTE ,  dans  le  fond  da 
théâtre. 

DON  JDAN. 

Noos  avons  manqué  notre  coup,  Sganarelle ,  et  cette  boor- 
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naque  imprérue  a  renveraé^aYec  notre  barque  le  projet  que 
nous  aTHMis  ùit;  mais,  à  te  dire  Tnii,  la  paysanne  que  je 
Tiens  de  quitter  répare  ce  malheur,  et  je  lui  ai  4voii¥é  dès 
charmes  qui  efl^oent  de  mon  esprit  tout  le  chagrin  que  me 
donnait  le  roanvais  succès  de  notre'ontieprise.  n  né  fant  pas 
que  ce  o€Bnr  iB*écbappe^  etjfyflidéSàJetAdes  disporflions  à 
ne  pas  me  souffrir  longtemps  de  pousser  des  soupif^. 
soAsanuLA. 
Monsienr,  J*«Toue  que  wmOf  m*étolmekE.  A  peine  sommes- 
nous  échiq>pés  dHm  péril  de  mort,  qu'au  Oen  de  rendre  gNkce 
au  dél  de  la  pitié  qu'il  a  daignépnendre  de  nous ,  tous  tra- 
Taillet  tout  de  noUToan  k  Mater  sa  eottrcF  :pnr  Tds'fimtalsies 
accoutumées,  et  tos  amours  cr... 

(  Dftn  Jqm  |H«iid  lia  too  menaçaot.  ) 

Paix ,  coquin  <iae  ^MHtt^Mesl  V(Mi» né  sàteif  ^ce* que  tous 
dites,  et  monsieur  sait  ce  qnV  M.  Allons. 

DON  juin;  ftpehM^aot  OêuUHU. 

Ah  I  ah  !  d*où  sort  cette  autre  paysanne ,  SganaréDéf  As-ta 
rien  TU  de  plus  Joli  ?  et  noIrcMms^d  pas,  dis-moi,  que  celle- 
ci  Tant  bien  Fantre? 

'     80AWABEUJS. 

Assurément.  (  A  part.  )  Autre  pièce  nouyeD^. 

DON  JUAN  ,  à  ChÎMlotte.    • 

D*où  me  Tient ,  la  bdle ,  une  rencontre  si  agréaU<e?  Quoi  ! 
dans  ces  lieux  champêtres ,  parmi. ces  arbre»  et  ces  rochers, 
•n  toouTe  dea  personnes  foites  comme  Tous-étes. 

CHARLOm;.     ' 

Vous  Toyez ,  monsieu. 

DON  JUAN. 

Êtes-Tous  de  ce  Tillage  ? 

CBAllLOTrB. 

Oui,  monsieu.  ~      • 

DON  JUAfl^ 

Et  TOUS  y  demeurez?...  '      <-    : .  ^'^^  ^ 

<^ARLOtfB. 

Ojoi,  monsieu,  ,  v 

.     DON  JOAN.,,,,.  1"  >^,  },,;••)  ';Ap   '-■  ' 

Vous  TOUS  appelez? 

ÇHAaUÏTtB.  . 

Charlotte ,  pour  tous  senrir^ 
.!,>•.-.  DON -JUAN.  :      •  ;  •  ■  .  •..'  '.  ?.  ■ 

Ah  !  la  belle  personne ,  et  que  ses  yeux  sont  pénétrants  t 
CHA9L017R< 
U  Tou^  fl(ie,!nei^e3(tQute^hontei|8«*  ,  ^.    n 
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DON  JDAM. 

Ah  !  n*aye2  point  de  honte  d'entendre  dire  to6  vérités.  Sga- 
narelle ,  qu*en  dis-ta?  Peat-on  rien  voir  de  plus  agréable? 
Tournez^TOus  un  peu,  8*il  vous  platt.  Ah!  que  cette  taille  est 
jolie  I  Haussez  un  peu  la  tête ,  de  grâce.  Ah  !  que  ce  visage  est 
inij^n  lOttvree  vos  yeux  entièrement.  Ah  1  qu*i)s.sont  beaux  ! 
Que  je  vdfr  un  peu  vos  dents,  je  tous  prie.  Ah  !  qu'elles  sont 
amoureuses,  ot  ces  lèvres  appétissantes  !  Pour  moi,  je  suis 
ravi,  et  je  n*M  jamais  vu  une  si  charmante  personne. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  cela  vous  plaît  à  dire»  et  je  ne  sais  pas  si  c'est 
pour  vous  jraiUer  de  moi. 

.  BON  JUAM.  ' 

Moi ,  Bie  railler  de  vous  f  Dieu  4B*en  ^rde  t  je  vous  aime 
trop  pour  cek)  et  o*«dt  du  fond  du  -cœur  que  je  vous  parle. 

CHARLOTTB. 

Je  vous  suis  bien  obligée ,  si  ça  est. 

DON.  JUAN.  ., 

Point  du  tout,  vous  ne  ra'ètea  point  obligée  de  tout  ce  que 
je  dis;  et  ce  n'est  qu'à  votre  beaute  que  vous  en  êtes  rede- 
vable. 

CBAftLOTTB. 

MoBstea  y  tout  fa  estirop  bien  4it  pour  moi,  et  je  n'ai  pas 
d'esprit  pour  VOUS  répondre. 

^  DON   JUAN. 

Sganarelle,  regarde  un  peu  ses  mains. 

CHARIiOTTfi. 

Fi  t  monsleti ,  elles  sont  noires^icomme  je  ne  sais  quoi. 

DON  JlfAN. 

Ah  I  que  dites-vous  ?  Elles  sont  les  plus  belles  du  monde  ; 
souffirez  que  je  les  baise,  je  vous  prie. 

•  '^     CHARLOTTE.' 

Monsieu,  c^st  trop  d'honneur  que  vous  me  faites;  et  si 
j'avais  su  ça  tantôt ,  je  n'aurais  pas  manqué  de  les  laver  avec 
du  son. 

DON  JUAW. 

Eh  !  dites-md  un  peu ,  belkOhariotto,  vous  n'êtes  pas  ma- 
riée, sans  doute? 

GtfARLOmS. 

Non,  tnoBsieaTiiMds  JedoisliientAt  Tétre  àtecPlarrot,le 
filsdelavioMiifrl%iM»ette.   ' 

=  DON  JUAK. 

Quoi!  une  personne  comme  vous  serait  la  femme  d'un 
•impie  paysâo!  Non,  non,  c'est  profener  tant  de  beaute. 
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et  voua  n*èie8  pas  née  pour  demearer  dans  un  Tâl^ge.  Von» 
méritez,  sans  doirte,  une  roeitteure  fortune;  et  le  ciel,  qul^ 
le  connaît  bien ,  m'a  conduit  id  tout  exprès  pour  empêcher 
ce  mariage,  et  rendre  justice  à  vos  charmes;  car  enfin,  bdle 
Cbariotte ,  je  vous  aime  de  tout  mon  cosur ,  et  il  ne  tiendra 
qu^à  vous  que  je  vous  arrache  de  ce  misérable  lieu,  et  ne 
TOUS  mette  dans  Tétat  où  tous  mér^z  d^étre.  Cet  amour  est 
bien  prompt ,  sans  doute;  mais  quoi!  c'est  un  efiet.  Char* 
lotte,  de  Totre  grande  beauté,  et  Ton  tous  aime  autant  en 
un  quart  d'heure  qu'on  ferait  une  autre  en  six  mois. 

CHARLOTTE. 

Aussi  Trai,  monsieu ,  je  ne  sais  comment  foire  quand  tous 
parlez.  Ce  que  tous  dites  me  fait  aise ,  et  j'aurais  toutes  les 
euTies  du  monde  de  tous  croire;  mais  on  m'a  toujou  dit  qu'il 
ne  faut  jamais  croire  les  monsieux ,  et  "que  tous  autres  cour- 
tisans êtes  des  enjoleux ,  qui  ne  songez  qu'à  abuser  les  filles. 

DON  JUAM. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là. 

SGAIIARELLE,  à  p«rt; 

n  n'a  garde. 

CHARLOTTE. 

Voyez-Tou8,  monsieu?  il  n'y  a  pas  plaisir  à  se  laisser  abu- 
ser. Je  suis  une  pauTre  paysanne  ;  mais  j'ai  l'honneur  en  re- 
commandation, et  faimerais  mieux  me  rtjk  morte  que  4e 
me  Toir  déshonorée.  ' 

nON  JUAN. 

Moi,  j'aurais  l'âme  assez  méchante  pour  abuser  une  per- 
sonne comme  tous?  Je  serais  assez  lâche  pour  tous  déshono- 
rer? Non,  non,  j'ai  trop  de  conscience  pour  cela.  Je  tous 
aime,  Charlotte,  en  tout  bien  et  en  tout  honneur;  et,  pour 
TOUS  montrer  que  je  tous  dis  Trai ,  sachez  que  je  n'ai  point 
d'autre  dessein  que  de  tous  épouser.  En  touIcz-tous  un  plus 
grand  témoignage?  M'y  Toilà  prêt  quand  tous  Tondrez;  et  Je 
prends  à  témoin  l'homme  que  voilà ,  de  la  parole  que  je  tous 
donne. 

SGANARELLE. 

Non ,  non ,  ne  craignez  point.  11  se  mariera  aTec  tous  tant . 
que  TOUS  Toudrez. 

DON  JUAN. 

Ah  I  Charlotte ,  je  Tois  bien  que  tous  ne  me  connaissez  pas 
encore.  Vous  me  faites  grand  tort  de  juger  de  inol  par  Iqs 
autres;  et  s'il  y  a  des  fourbes  dans  le  monde ,  des  gens  qui  ne 
cherchent  qu'à  abuser  les  filles,  tous  devez  me  tirer  du  nmn- 
bre,  et  ne  pas  mettre  en  doute  la  shieérité  de  n)a4bii  et  pul» 
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votre  beauté  vous  assure  de  tout.  Quand  on  est  faite  conuite 
TOUS ,  on  doit  être  à  couTert  de  toutes  ces  sortes  de  craintes  : 
TOUS  n'avez  point  Tair,  croyez-moi,  d'une  personne  qu^on 
abuse;  et  pour  md,  je  vous  Tavone ,  je  me  percerais  le  cœui 
de  mille  coups,  si  j'avais  eu  la  moindre  pensée  de  vous  trahir. 

aURLOTTC. 

Mon  Dieu  !  je  ne  sais  si  vous  dites  vrai  ou  non;  mais  vous 
faites  que  Ton  vous  croit. 

DON  JUAN. 

Lorsque  vous  me  croirez,  vous  me  rendrez  justice  assuré- 
ment, et  je  vous  réitère  encore  la  promesse  que  je  vous  ai 
faite.  Ne  l'acceptez-vous  pas  ?  et  ne  voulez-vous  pas  consentir 
à  être  ma  femme? 

CHARLOTTE. 

Oui ,  pourvu  que  ma  tante  le  veuille.     . 

DON  JUAN.  * 

Touchez  donc  là,  Charlotte ,  puisque  vous  le  voulez  bien 
de  votre  p^. 

CHARLOTTE. 

Mais  au  moins ,  monsieu ,  ne  m^allez  pas  tromper ,  je  vous 
prie;  il  y  aurait  de  la  conscience  à  vous,  et  vous  voyez 
comme  j'y  vais  à  la  bonne  foi. 

DON  JUAN. 

Comment  !  il  semble  que  vous  doutiez  encore  de  ma  sincé- 
rité! voulez-vous  .que  je  fasse  des^Mrments  épouvantables  ? 
Que  le  ciel... 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu ,  ne  jurez  point  !  je  vous  crois. 

DON  JUAN. 

Doimez-moi  donc  un  petit  baiser  pour  gage  de  votre  pa- 
role. 

CHARLOTTE. 

Oh  !  monsieu ,  attendez  que  je  soyons  mariés,  je  vous  prie. 
Après  ça,  je  vous  baiserai  tant  que  vous  voudrez. 

DON  JUAN. 

Eh  bien,  belle  Charlotte ,  je  veux  tout  ce  que  vous  voulez  • 
abandonnez-moi  seulement  votre  main ,  et  souffrez  que ,  par 
mille  baisers,  je  lui  exprime  le  ravissement  où  je  suis... 

SCÈNE  m. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  PIERROT,  CHARLOTTE. 

PIERROT ,  poossant  don  Juan  qui  babe  la  main  de  Charlotte. 
Tout  doucement,  monsieu;  tenez-vous,  s^il  vous  platt. 

MOLIÈRE.  —  T.   I.  27 
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Vmu  TOUS  échaufles  trop,  et  tous  poorôes  gagner  la  puréaie. 
DOM  JUAN,  repouMtni  rudeowDt  Pierrot. 
Qui  m'amène  cet  impertinent? 

MBaRûrr ,  m  mettant  entre  don  ima  et  Ck&rloUe. 
Je  Y0U8  dis  qa*oii8  Toua  tegniez,  et  qu^eua  ne  careaaiais 
point  nos  accordées. 

OOH  JUAN,  ropoMMOi  Mcore  Pierrot 
Ah!  que  de  bruit! 

PIBRKOT. 

Jerniguienne!  ce  n*est  pas  comme  ça  qu*il  iaut  pousser 
les  gens. 

CHARLOTTE,  prenant  Pierrot  par  le  bras. 
Et  laisse-le  faire  aussi ,  Piarrot. 

PIERROT. 

Quement  !  que  j«  le  laisse  faire  ?  Je  ne  veux  pas,  moi. 

DON  JUAN. 

Ah! 

PIERII9T. 

Tétiguiennel  parce  quVos  êtes  monsieu,vous  viendrez  ca- 
resser nos  femmes  à  notre  barbe  ?  Allez-v's-en  caresser  les 
vôtres. 

DON   JUAN. 

Heu? 

PIERROT. 
Heu.  (Don  Joan  lai  donne  un  soufflet.)  Tétigué  !  ne  me  frap- 
pez pas.  (Antre  aonffiet.)  Oh  !  jemiguié  !  (Autre  aoiifflet.)  Ven- 
trogné  !  (Antre  soufflet.)  Palsangué!  morgnienne!  çan*est  pas 
bian  de  battre  les  gens,  et  ce  n*est  pas  là  la  récompense  de 
v's  avoir  sauvé  d'être  nayé. 

CHARLOTTE. 

Piarrot!  ne  te  ftche  point. 

PIERROT. 

Je  me  veux  fâcher  ;  et  t*es  une  vilaine ,  toi,  d'endurer  qu'on 
tecigole. 

CHARLOTTE. 

Oh!  Piarrot,  ce  n'est  pas  ce  que  tu  penses.  Ce  monsieu 
vent  m'épouser,  et  ta  ne  dois  pas  te  bouter  en  colère. 

PIERROT. 

Quemoit?  Jemi  !  tu  m'es  promise. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'y  fait  rien,  Piarrot.  Si  tu  m'aimes,  ne  d(HS-tu  pas 
être  bien  aise  que  je  devienne  madame  ? 

PIERROT. 

Jendgiié  !  non.  J'aime  mieux  te  voir  erevée  que  de  te  voir 
àunaiitre 
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CHARLOTTE. 

Va,  Ta ,  Piarrot,  ne  te  mets  point  en  peine.  Si  je  sis  ma- 
dame, je  te  ferai  gagner  quetique  chose ,  et  tu  apporteras  du 
beurre  et  dn  fromage  cheux.  nous. 

PIERROT. 

Ventreguienne !  je  gni  en  porterai  jamais,  quand  tu  m*en 
payerais  deux  fois  autant:  Est-ce  donc  comme  ça  que  Vé- 
coûtes  ce  qu^il  te  dit  ?  Morguienne  !  si  f  avais  su  ça  tantôt.  Je 
me  serais  bien  gardé  da  le  tirer  de  gliau ,  et  je  gli  aurais  baillé 
un  bon  coup  d^aviron  sur  la  tète 

DON  JUiiN ,  s*approcfaani  de  Pitrrol  poar  ie  frapper. 
Qu^est-ce  que  vous  dites? 

PIERROT,  se  mettMl  derrière  Charfolte. 
Jemiguienne  t  je  ne  crains  parsonne. 

DON  JUAN ,  passant  du  c6té  où  est  Pierrot. 
Attendez-moi  un  peu. 

PIERROT ,  repassant  de  I^aotre  c6té. 
Je  me  moque  de  tout,  moi. 

DON  JUAN ,  courant  après  Pierrot. 

Voyons  cela. 

PIERROT ,  se  sauvant  bncore  derrière  Charlotte. 
J^en  ayons  bian  tu  d^autres. 

DON  JUAN. 

Ouais  ! 

SGANARELLB. 

£h  !  momiettr,  laissez  là  ce  pauvre  misérable.  C'est  cons- 
cience de  le  battre.  (A  Pierrot,  en  se  mettant  entre  lui  et  don 
Juan.)  Écoute ,  mon  pauTre  garçon ,  retire-toi ,  et  ne  hii  ^s 
rien. 
PIERROT ,  passant  devant  Sganaretle ,  et  regardant  fièrement  don 

Juan. 
Je  Teux  lui  dire ,  moi  ! 

DON  JUAN ,  levant  la  main  p^  donner  un  souffla  è  Pierrot. 
Ah  !  je  TOUS  apprendrai. . . 

(Pierrot  baisse  la  tête,  et  Sganarelle  reçoit  le  soufflet.)    • 
SGANARELLE,  regardant  Pierrot. 
Peste  soit  du  maroufle  ! 

DON  JUAN ,  à  Sganarelle 
Te  Tdlà  payé  de  ta  charité. 

PBRROT. 

Jami!  jevaftdire  à  sa  tsnteloutce  ménage-ci. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


^72  LE  FESTIN  DE  PIERRE, 

SCÈNE  IV. 

DON  JUAN ,  CHARLOTTE ,  SGANARELLE . 

DON  JUAN ,  à  CbarloUe. 
Enfin  je  in*en  Tais  être  le  plus  henreux  de  tons  les  hommes 
et  Je  ne  changerais  pas  mon  bonheur  contre  toutes  les  choses 
du  monde.  Que  de  plaisirs  quand  tous  serez  ma  kmme ,  et 
que... 

SCÈNE  V. 
DON  JUAN.  MATHURINB,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE ,  apercevant  Jifalhurine. 
Ahlah! 

HATBURINE,  à  don  Jaan. 
Monsieu,  que  foites-Tous  donc  là  aTec  CSiarlotte?  Est-ce 
que  TOUS  hd  parlez  d^amour  aussi  ? 

DON  JUAN ,  bas,  à  Mathurine. 
Non.  Au  contraire,  c'est  elle  qui  me  témoignait  une  euTie 
d'être  ma  femme ,  et  je  lui  répondais  que  j'étais  engagé  avec 
vous. 

CHARLOTTE ,  à  don  Jnan. 

Qu'es^ce  que  c'est  donc  que  vous  Teut  Mathurine. 

DON  JUAN,  bas,  à  diarloUe. 
Elle  est  jalouse  de  me  Toir  tous  parler,  et  Toudndt  bien 
que  je  l'^[iousasse  ;  mais  je  lui  dis  que  ctest  tous  que  je  Teux. 

MATHURINE. 

Quoi!  Charlotte... 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine. 

Tout  ce  que  tous  lui  direz  sera  inutile  -,  elle  s'est  mis  cela 
dans  la  tête. 

CHARLOrrE. 

Qpement  donc!  Mathurine.... 

DON  JUAN ,  bas ,  à  Charlôtle. 
C'est  en  Tain  que  tous  lui  parlerez  :  tous  ne  Joi  ôterez 
point  cette  fantaisie. 

MATHURINE. 

Est-ce  que...  '  ^ 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  rdson. 

CHARLOTTE. 

Je  Toudrais... 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ACTE  U,  SCÊNR  V.  4^3 

DON  JUAN ,  bas ,  à  Charlotte. 
Elle  est  obstinée  comme  tous  les  diables. 

KATHURINE. 

Vraiment... 

DON  JUAN,  bas,  à  Matliurios. 

Ne  lui  dites  rien ,  c'est  ^ne  folle. 

CHàRLOTTE. 

Je  peue... 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 

Laissez-la  là ,  c'est  une  extravagante.  ^ 

HATHURINE. 

Non ,  non ,  il  faut  que  je  lui  parle. 

CHARLOTTE. 

Je  TOUX  Toir  un  peu  ses  raisons. 

MATBURINE. 

Quoi!... 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathiirine. 
Je  gage  qu'elle  va  tous  dire  que  je  lui  ai  promis  de  l'é- 
pouser. 

CUARLOTTE. 

Je... 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 
Gageons  qu'elle  tous  soutiendra  que  je  lui  ai  donné  parole 
de  la  prendre  pour  femme. 

MAinUBlNE. 

Holà  I  Charlotte ,  ça  n'est  pas  l»an  de  courir  su  le  marché 
des  autres. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'est  pas  honnête,  Mathurine,  d'être  jalouse  que  monsien 
me  parle. 

MATHURINE. 

C'est  mxÂ  que  monûeu  a  vue  la  première. 

CHARLOTTE. 

S'il  TOUS  a  Tue  la  première ,  il  m'a  Tue  la  seconde ,  et  m'a 
promis  de  m'épouser. 

DON  JUAN,  bas  4  Mathurine.  * 

Eh  bien!  que  tous  aî-je  dit? 

MATHURINE,  à  Charlotte. 
Je  TOUS  baise  les  mains  ;  c'est  moi,  et  non  pas  tous,  qu'il  a 
promis  d'épouser. 

DON  JUAlf ,  bas,  à  Charlotte. 
N'ai-jepas  deTiné? 

CHARLOTTE. 

A  d'autres,  Je  tous  prie  ;  c'est  mol ,  tous  dis-je. 
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Vous  TOUS  moquez  d^^ns;  c*e3t  moi»  epcorç  uo  (HHip.^ 

COARLOTTE. 

Le  T'ià  qui  est  pour  le  dire,  si  je  n*ai  pas  raison. 

MATUCflINE. 

Le  Y'ià  qui  est  pour  me  démentir,,  si  je  ne  ^  pas  vrai? 

CBARLOTTE. 

Est-dé ,  monsieu ,  que  tous  lui  avez  promis  de  Tépouser  ? 

DON  JUAM ,  bas,  à  CbarloUe, 
V«us  TOUS  raillez  de  moi. 

HATBCamE. 

Est-il  vrai ,  monsieu ,  que  tous  lui  jiTez  donné  parole  d'Mre 

son  mari?  

DON  JUAN ,  bat,  à  Mathurioe. 
Pouyez-Tous  aToir  cette  pensée? 

CBARLOTTE. 

Vous  Toyez  qu^al  le  soutient. 

DON  JUAN,  bas,  à  CbarloUe. 
Laissez-la  faire. 

MATHURINE. 

Vous  êtes  témoin  comme  al  l'assure. 

DON  JUAN ,  bas*  à  Mttbartiie, 
'  Laissez-la  dire» 

CHARLOTTE* 

Dîon ,  non ,  il  faut  saToir  la  Tenté. 
a  est  question  de  juger  ça. 

CBARLOfTE. 

Oui ,  Mathurine ,  je  Teux  que  monsieu  tous  montre  Totre 
bec  jaune  (1). 

MATUURUIBk 

Oui ,  Charlotte ,  je  veux  que  monsieu  tous^  rende  un  peu 
camuse  (2). 

CHARLOTTE. 

Monsieu ,  Tidez  la  querelle ,  s'il  tous  plaît. 

MATHURIN^i.  ' 

Mettez-nous  df accord,  monsieu. 

(1)  Mot  qui  exprime  la  nbtseile  et  l^lnexpérienoe  .  par  aUiislon  aux 
Jeanes  olseaax,  qui  naissent  presque  tous  arec  le  lieeJaoBe,  et  mil,  en 
termes  de  fauconnerie,  se  comment  dep  nia<f.  Bfontrer  i  quelqu^nn  son 
bee  jaune,  c'est  lui  montrer  qull  est  un  sot. 

(s)  Autre  locution  prorerMale  qni  exprime  là  honte  dé  nliToIr  pas 
réussi  dans  une  entreprise.  f^Uà  4n  harangueurs  bien  eamut ,  dit 
Montaigne.  ,  .f i  :     .      > 
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GHAaLOTTB,  h  Mlitharine. 
Vous  allez  voir. 

MATUURINB ,  à  Charlotte. 
Vous  allez  voir  vous-même. 

GHAmLOTTB,  à  don  Juan. 

Dites. 

MATHURINE ,  à  don  Juin. 
Parlez. 

DON  JUAN. 

Que  Youlez-Tous  que  je  dise  ?  tous  soutenez  également 
toutes  deux  que  Je  tous  ta  promis  de  tous  prendre  pour  fem* 
mes.  Est-ee  que  chacune  ée  tous  ne  sait  pas  ce  qui  en  est , 
sans  qu'il  soit  nécessaire  que  Je  m'exidique  dayatatage  ?  Pour- 
quoi mV>bliger  là-dessus  à  des  redites?  Celle  à  qui  j*ai  promis 
efTectiTement  n'a-t-elle  pas,  en  elle-même ,  de  quoi  se  mo- 
quer des  discours  de  l'autre ,  et  doit-dle  se  mettre  en  peine , 
pourvu  que  j'accomplisse  ma  promesse?  Tous  les  discours 
n'avancent  point  les  choses.  Il  faut  foire  et  non  pas  dire;  et 
les  effets  dÀddent  mieux  que  les  paroles.  Aussi  n'est-ce  rien 
que^par  là  que  je  vous  veux  mettre  d*accord  ;  et  IW  '7tr^ , 
quand  je  me  marierai ,  laqodle  des  deux  a  mon  caur.  (Has, 
à  Mftiburine.)  Laissez-lui  croire  ce  qu'elle  voudra.  (Ba^  à  Char- 
lotte.) Laissez-la  se  flatter  dans  son  imagination.  (Bas.  à  Ma- 

tbarine.)  Je  VOUS  adore.  (Ban,  à  Charlotte.)  Je  suis  tout  à  VOUS. 
(Bas,  à  Mathurioe.)  Tous  les  visages  sont  laids  auprès  du  vôtre. 
(Bas,  à  Cbarlot&e.)  On  ne  peut  [duft  nooffm  tes  autres  quand  on 
vous  9  vue.  (Haut.)  J'ai  un  petit  or^  à  donner ,  je  viens  vous 
retrouver  dans  un  quart  d'heure.  . 

SCÈNE  VI. 

CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE. 

CHARLOTTE ,  à  Matlmrino. 
Je  suis  celle  qu'il  aune ,  au  moins. 

IIATHCRINB ,  à  Charlotte. 
C'est  moi  qu'il  ^Kms^ra. 

SGàNàRBLLB,  arrêtant  Charlotte  et  .Mathuriue. 
Ah  !  pauvn»  filles  que  vous  êtes ,  j'ai  pitié  de  vobre  inno- 
cence ,  et  Je  ne  puis  souffrir  de  vous  voir  courir  à  votre  mai- 
heur.  Croyez-moi  l'une  et  l'autre'  :  ne  vous  amusez  point  à 
tous  les  contes  qu'on  vous  ûût,.  et  demeurez  dans  votre 
rillage. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


470  LE  FESTIN  DE  PIERRE, 

SCÈNE  VII. 
DON  JUàN,  CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLË. 

DON  lOAll,  dast  le  fond  da  théâtre,  à  part. 
Je  Tondrais  bien  savoir  pourquoi  Sganarelle  ne  me  suit  pas. 

SGAMABBLLB. 

Mon  maître  est  un  fourbe  ;  il  n*a  dessdn  que  de  tous  abu- 
ser, et  en  a  bien  abusé  d'autres:  c'est  l'épouseur  du  gem» 
huniain,  et...  (Apercevant  don  JoAn.)  Cela  est  faux;  et  quicon- 
que TOUS  dira  cela,  tous  lui  doTez  dire  qu'A  en  a  menti.  Mon 
maître  n'est  point  l'épouseur  du  genre  humain ,  il  n'est  point 
fourbe,  il  n'4  pas  dessein  de  tous  tromper,  et  n'en  a  point 
abusé  d'autres.  Ah  1  tenez ,  lé  ToQà  ;  denumdez-le  plutM  à  lui- 
même. 
I>OR  JVkV ,  re^rdant  Sganarelle ,  et  le  soop^nnant  d'avoir  parié. 

Oui! 

SGANARELLE. 

Monsieur ,  comme  le  monde  est  plehi  de  médisants ,  je  Tais 
au-doTant  des  choses  ;  et  je  leur  disais  <pe ,  si  quelqu'un  leur 
Tenait  dire  du  mal  de  tous,  elles  se  gardassent  bien  de  le 
cfK»ire»  et  ne  manquassent  pas  de  lui  dire  qu'il  en  aurait 
menti. 

DON  JUAN. 

Sganarelle!  « 

SGANARELLE,  à  CbarloUe  et  à  Mathariae. 

Oui ,  monsieur  est  homme  d'honneur;  je  le  garantis  td. 

DON  JUAN. 

Hon! 

SGANARELLE. 

Ce  sont  des  iroperthients. 

SCÈNE  VIII. 

DON  JUAN,  LA  RAMÊE,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 
SGANARELLE. 

LA  RAMÉE,  bas,  à  don  Juan. 
Monsieur,  je  Tiens  tous  aTcrtir  qu'il  ne  fait  pas  bon  ici 
pour  TOUS. 

DON    JOAN. 

Comment? 

LA   RAHiB. 

Douze  hommes  à  cheTal  tous  cherchent ,  qui  doiTent  arri- 
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ver  ici  dans  un  moment;  je  ne  sais  ftas  par  qnel  moyen  ils 
peuvent  vous  avoir  suivi  ;  mais  j'ai  appris  cette  nouvelle  d'un 
paysan  qu'ils  ont  interrogjé,  et  anqael  ils  vous  ont  dépeint. 
L'affaire  presse;  et  le  pl6s  tôt  que  vous  pourrez  sortir  d'ici 
sera  le  meilleur. 

SCÈNE  IX. 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE. 

DON  JUAM ,  à  Charlotte  et  à  Matluiriae. 
Une  affaire  pressante  m'oblige  de  partir  d'ici  ;  mais  je  vous 
prie  de  vous  ressouvenir  de  la  parole  que  je«vons  ai  donnée* 
et  de  croire  que  vous  aurez  de  mes  nouvelles  avant  qufil  soit 
demain  soir. 

SCÈNE   X. 
DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  40AN. 

Comme  la  partie  n'est  pas  égale ,  il  faut  user  de  stratagème, 
et  éluder  adroitement  le  malheur  qui  me  cherehe.  Je  veux 
que  Sganarelle  se  revête  de  mes  habits;  et  mot.. 

SGAIfA^EUE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez.  M'exposer  à  être  tué  sous 
vos  habits,  et... 

DON  JUAN. 

Allons  vite ,  o2est  trop  d'honneur  que  je  vous  fais;  et  bien- 
heureux est  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire  de  mourir  pour 
sonmaitre. 

SGANARELLE. 

Je  vous  remercie  d'un  tel  honneur.  (Seul.)  O  ciel  1  puisqu'il 
s'agit  de  mort ,  ftis-moi  la  grâce  de  n'être  point  pris  pour  im 
autre  ! 


2;. 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  nne  forêt. 


SCÈNE  PREMIÈRE  (1). 

\  DON  lUAN ,  en  habit  de  campagne  ;  SCAN ARELLE , 

en  médecin. 

SGANARELLE. 

MaXoi,  monsieur,  aTouez  <|Ù6  j^ai  eu  raison,  et  que  nous 
Yoilà  Tun  et  Tautre  déguisés  à  merveille.  Votre  premier  des- 
sein n'était  point  du  tout  à  propos ,  et  ceci  nous  cache  bien 
mieux  que  tout  ce  que  yousTouliez  faire. 

DON*  JUAN. 

Il  est  yrai  que  te  Yoilà  bien;  et  je  ne  sais  où  tu  as  été  dé- 
terrer cet  attirail  ridicule. 

SGANiRELLB. 

Oui?  C'est  l'habit  d'un  vieux  médecin,  qui  a  été  laissé  en 
gage  an  lieu  où  je  Tai  pris,  et  tt  ra^  a  coûté  de  l'argent  pour 
ravoir.  Mais'sivez*YOus,  monsieur,  que  cet  habit  me  met 
déjà  en  considération,  que  je  suis  salué  des  gens  que  je  ren- 
contre, et  que  Ton  me  vient  consulter  ainsi  qu'un  habile 
homme? 

DON  JUAN. 

Comment  donc? 

SGANARELLB.  • 

Cinq  ou  six  paysans  et  paysannes ,  en  me  voyant  passer, 
me  sont  venus  demander  mon  avis  sur  différentes  ma- 
ladies. 

DON  JUAK. 

Tu  leur  as  répondu  que  tu  n^  entendais  lie^  ? 

SGANARELLE. 

Moi?  point  du  tout.  J'ai  voulu  soutenir  Tlionneur  de.  mon 
habit;  j'ai  raisonné  sur  le  mal,  et  leur  ai  fait  des  ordonnances 
à  chacun. 

DON  JUAN. 

Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  ordonnés? 

(1)  Tons  les  mots  placés  entre  deui  crochets  ne  se  trouvent  que  dmt 
la  première  édition* 
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SGAMÀRELLB. 

Ma  foi,  moosieur,  j'en  ai  pris  par  où  j'en  ai  pu  attraper; 
j'ai  fait  mes  ordonnances  à  Tarenture ,  et  ce  serait  une  chose 
plaisante  si  les  malades  guérissaient ,  et  qu'on  m'en  vint  re- 
mercier. 

DON  JUAN. 

"  Et  pourquoi  non?  Par  quelle  raison  n'auraisrtu  pas  les  m<&- 
mes  privil^es  qu'ont  tous  les  autres  médecins  ?  Ils  n'ont  pas 
plus  de  part  que  toi  aux  guérisons  des  malades ,  et  tout  leur 
art  est  pure  grimace.  Ils  ne  font  rien  que  receroir  la  gloire 
des  heureux  succès;  et  tu  peux  profiter,  conune  eux,  du  bon- 
heur du  malade ,  et  voir  attribuer  à  tes  remèdes  tout  ce  qui 
peut  venir  des  faveurs  du  hasard  et  dès  forces  de  la  nature. 

SGANARBLLB. 

Comment,  monsieur,  vous  êtes  aussi  impie  ea  médecine.' 

DON  WÂBU 

C'est  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmi  les  hommes. 

SGANARBLLE. 

Quoi!  TOUS  ne  croyez  pas  au  séné,  ni  à  la  casse ,  ni  au*  thi 
émétique? 

DON  lOAN. 

Et  pourquoi  Teux-tù  que  j*y  croie? 

SGANARELLB. 

Vous  avez  l'âme  bien  mécréante.  Cependant  vous  voyez 
depuis  un  temps  que  le  vin lémétiipie  ftit  bruire  ses  fuseaux. 
Ses  miracles  ont  conyerti  les  plus  incrédules  esprits  :  et  il  n'y 
a  pas  trois  semaines  que  j'en  ai  vu ,  moi  qui  vous  parle ,  un 
effet  merveilleux. 

DON   JUAN. 

.    Et  quel? 

8GANARELLE. 

H  y  avait  un  honune  qui ,  depuis  six  joiir$ ,  était  à  l'ago- 
nie; on  ne  savait  plus  que  lui  ordonner,  et  tous  les  remèdes 
ne  faisaient  rien;  on  s'avisa  à  la  On  de  lui  donner  de  l'émé- 
tique. 

DON  J^'AxY. 

n  réchappa ,  n'est-ce  pas  ? 

SGANARELLE. 

Non ,  il  mourut. 

DON  JUAN. 

L'effet  est  admurable. 

SGANARELLE. 

Comment  !  il  y  avait  six  jours  entiers  qu'il  ne  pouvait  mou- 
rir, et  cela  le  fit  mourir  tout  d'un  coup.  Voulez- vous  rien  de 
plus  efficace? 
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DON  JUAN. 

Tu  as  nison. 

8GANAREIXB. 

Mais  laissons  la  médecine  où  tous  ne  croyez  point,  et 
parlons  des  autres  choses  ;  car  cet  habit  me  donne  de  l'esprit , 
et  je  me  sens  en  hnmeur  de  disputer  contre  tous.  Vous  savez 
bien  que  tous  me  permettez  les  dispûtes ,  et  que  tous  ne  me 
défendez  que  les.  remontrances. 

DOU  JUAN. 

Eh  bien? 

SCANABELLE. 

Je  Teux  saToir  on  peu  tos  pensées  à  fond.  Èst-41  possible 
que  TOUS  ne  croyiez  point  du  tout  au  cid? 

MNJUAN. 

LaisaoDs^ela. 

SCAlfAftELLB. 

C'Ml-à-dlre  que  non.  Et  à  Tenfer? 

DON  JUAN. 

Eh! 

SGANAREU^. 

Tout  de  même.  Et  au  diable ,  s'il  tous  plaît? 

DON  JUAN. 

Oui ,  oui. 

SGAMAREIJiE. 

Aussi  peu.  Ne  croyez-Tous  puint  h  Tautre  Tie  ? 

DON  JUAN. 

Ahtah!ah! 

.  SGÀNARELLE. 

Voilà  un  homme  que  f  aurai  bira  de  la  peine  h^  conTcr- 
tir.  Et  dites-moi  lin  peu,  [le  moine  bourru,  qu'en  croyez 
vous?  eh! 

DON  JUAN. 

La  peste  soit  du  fat! 

SGANARELLE.    . 

Et  Toilà  ce  que  je  ne  puis  souffrir  ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
vrai  que  le  moine  bourru ,  et  je  me  ferais  pendre  pour  cdui* 
'  là  (1).  Mais]  encore  faut-il  croire  quelque  chose  [dans  le 
monde].  Qu'est-ce  [donc]  que  tous  croyez  ? 

DON  JUAN. 

Ce  que  je  crois? 

SGANARELLE. 

Oui. 

(1)  Fantôme  créé  par  l'imatliuiU6n  ûa  peuple ,  et  qu'on  reprétcntai^ 
courant  la  nuit  dans  lea  met  pour  maltraiter  let  patsanta. 
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DON  JUAN. 

Je  crois  que  deux  et  deux  sont  quatre,  Sganarelle ,  et  que 
quatre  et  quatre  sont  huit. 

SGAIlAltfiLLB. 

La  belle  croyance  [et  les  beaux  articles  de  foi]  que  Toilk  ! 
Totre  religion,  à  ce  que  je  vois,  est  donc  Tarithmétique?  Il 
faut  avouer  qu'il  se  met  d^étranges  folies  dans  la  tète  des 
hommes,  et  que,  pour  avoir  bien  étudié,  on  est  bien  moins 
sage  le  plus  souvent.  Pour  moi ,  monsieur ,  je  n'ai  point  étu- 
dié comme  vous ,  Dieu  merci ,  et  personne  ne  saurait  se  van- 
ter de  m^avoir  jamais  rien  appris;  mais  avec  mon  petit*sens, 
mon  petit  jugement,  je  vois  les  chpses  mieux  que  tous  les  li- 
vres ,  et  je  comprends  fort  bi((p  que  ce  monde  que  nous  voyons 
n'est  pas  un  champijj9)aaiiui^it  venu  tout  seul  en  une  nuit. 
Je  voudrais  bien ^ous  demander  qui  a  fait.ces  arbres-là,  ces 
rochers,  cette  terre,-  et  ce  ciel  que  voilà  Jà-haut;  et  si  tout 
cela  s^est  bâti  de  lui-même.  Vous  voilà ,  vous ,  par  exemple , 
vous  êtes  là  :  est-ce  que  vous  tous  êtes  fait  tout  seul,  et  n'a-t- 
il  pas  fallu  que  Totre  père  ait  engrossé  votre  mère  pour  vous 
faire?  Pouvez-vous  voir  toutes  les  inventions  dont  la  macliine 
de  Phomme  est  composée,  sans  admirer  de  quelle  façon  cela 
est  agencé  Pun  dans  Pautre?  ces  nerfs,  ces  os,  ces  Teines,  ces 
artères,  ces...  ce  poumon ,  ce  cœur,  ce  foie,  et  tous  ces  au- 
tres ingrédients  qui  sont  là,  et  qui...  Oh  !  dame,  interrompez- 
moi  donc ,  si  TOUS  voulez.  Je  ne  saurais  disputer  si  l'on  ne 
m'interrompt.  Vous  vous  taisez  exprès ,  et  me  laissez  parler 
par  belle  malice. 

DON  JUAN.' 

J'attends  que  ton  raisonnement  soit  fini. 

SGANARELLE. 

IfoQ  raisonnement  est  qu'il  y  a  quelque  chose  d'admirable 
(ians  riiomme ,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  (lue  tous  les  sa- 
vants ne  sauraient  expliquer.  Cela  u'est-il  pas  merveilleux 
que  me  voilà  ici,  et  que  j'aie  quelque  chose  dans  la  tète  qui 
pense  cent  choses  différentes  en  un  moment,  et  fait  de  mon 
corps  tout  ce  qu'elle  veut?  Je  veux  frapper  des  mains,  haus- 
ser le  bras,  lever  les  yeux  aux  ciel,  baisser  la  tète,  remuer 
ies  pieds,  aller  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière, 
tourner... 

(Il  se  laisse  tomber  eo  tournant.) 
DON  JUAN. 

Bon  I  Toflà  ton  raisonnement  qui  a  le  nez  cassé. 

SGANARELLE. 

Morbleu!  je  suis  bien  sot  de  m'amuser  à  raisonner  avec 
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vous;  croyez  ce  que  tous  voudrez;  il  m'importe  bien  que 
vous  soyez  cUuBBé! 

DON   JUÀIf, 

^  Mais,  tout  en  raisonnant ,  Jjb  crois  que  nous  sommes  éga- 
rés. Appelle  on  peu  cet  homme  que  voilà  là-1^,  pour  lui  de- 
mander le  chemin. 

SCÈNE  II. 
DON  JUAN,  SGANARELLE,  UN  PAUVRE. 

SGANARBLLB. 

Holà!  ho!  rhomme!  hot  mon  cmnpère!  ho!  Tamil  un  petit 
mot,  s'il  TOUS  pUdt.  Enseignez-nous  un  peu  le  chemin  qui 
mène  à  la  ville. 

LE  PAUVRE.       , 

Vous  n'avez  qu'à  suivre  cette  route,  messieurs,  et  détour- 
ner à  main  droite  quand  vous  serez  au  bout  de  la  forêt;  mais 
je  vous  donne  avis  que  vous  devez  vous  tenir  sur  vos  gardes, 
et  que,  d^uis  quelque  temps,  il  y  a  des  voleurs  id  autour. 

DON  JQAN. 

Je  te  suis  obligé,  mon  ami,  et  je  te  rends  grâce  de  tout 
mon  cœur. 

LE  PACVRE. 

Si  vous  vous  vouliez  me  secourir,  monsieur,  de  quelque 
aumône? 

DON    JUAN. 

Ah  !  ah  !  ton  avis  est  intéressé ,  à  ce  que  je  vois. 

LE  PAUVRE. 

Je  suis  un  pauvre  homme  ^  monsieur,  retiré  tout  seul  dans 
ce  bois  depuis  dix  ans,  et  je  ne  manquerai  pas  de  prier  le  del 
qu'il  vous  donne  toute  sorte  de  biens. 

DON  JUAN. 

Eh  !  prie  le  ciel  qu'il  te  donne  un  habit,  sans  te  mettre  en 
peine  des  affaires  des  autres. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  connaissez  pas  monsieur,  bonhomme;  il  ne  croit 
qu'en  deux  et  deux  sont  quatre ,  et  en  quatre  et  quatre  sont 
huit. 

DON  JUAN. 

Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres  ? 

LE  PAUVRE. 

De  prier  le  del  tout  le  jour  pour  la  prospérité  des  gens  de 
bien  qui  me  donnent  quelque  chose. 
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DON  WMX. 

a  De  86  peut  donc  pas  que  tu  ne  sois  bien  à  ton  aise. 

Hélas!  monsieur,  je  suis  dans  la  plus  grande  nécessité  du 
monde. 

DONJUAM. 

Tu  te  moques  :  un  homme  qui  prie  le  del  tout  le  jour  ne 
peut  pas  manquer  d'être  bien  dans  ses  affaires. 

LE    PAUTRB. 

Je  TOUS  assure,  monsieur,  que  le  plus  souvent  je  n'ai  pas 
un  morceau  de  pain  à  mettre  sous  les  dents. 

DON  JDAR. 

Voilà  qui  est  étrange,  et  tu  es  bien  mal  reconnu  de  tes 
soins.  Ah!  ah!  je  m'en  Tais  te  donner  un  louis  d'or  tout  à 
l'heure,  pourvu  que  tu  veuilles  jurer. 

LE  PAUVBE. 

Àh!  monsieur,  voudriez- vous  que  je  commisse  un  td  péché? 

DON  JtJAN. 

Tu  n'as  qu'à  voir  si  tu  veux  gagner  un  louis  d'or,  ou  non  ; 
en  vqici  un  que  je  te  donne,  si  tu  jures.  Tiens  :  il  faut  jurer. 

LE  PAUVRE. 

Monsieur... 

DON  JUAN. 

A  moins  de  cela,  tu  ne  l'auras  pas. 

SGANARELLB. 

Va,  va,  jure  un  peu;  il  n'y  a  pas  de  mal. 

DON    JOAN. 

Prends,  le  voilà,  prends,  te  dis-je  ;  mais  jure  donc. 

LE  PAUVRE. 

Non,  monsieur,  j'aime  mieux  mourir  de  faim. 

DON  JUAN. 

Va,  va,  je  te  le  donne  pour  Tamour  de  Thumanité.  (Re- 
gardant dans  la  forêt.  )  Mais  que  vois-je  là  ?  un  homme  attaqué 
par  trois  autres!  La  partie  est  trop  inégale,  et  je  ne  dois  pas 
souffrir  cette  lâcheté. 

(Il  met  Tépée  à  la  main,  et  court  au  lieu  du  combat.) 

SCÈNE  III. 

S6ANARELLË. 

Mon  maître  est  un  vrai  enragé,  d'aller  se  présenter  à  un 
péril  qui  ne  le  cherche  pas.  Mais ,  ira  foi ,  le  secours  a  servi , 
et  les  deux  ont  fait  fuir  les  trois. 
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SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,  DON  CARLOS  ;SGANARELLE,ra  fond  daihéàtre. 

DOK  CARLOS ,  remetUnl  ton  épée. 
On  Toit,  par  la  fuite  de  ces  voleurs,  de  quel  secours  est 
votre  bras.  Souffres ,  monsieur,  cpie  je  tous  rende  grâces 
d^une  action  si  généreuse,  et  que... 

DOR  JUAN. 

Je  n^ai  rien  feit ,  monsieur,  que  tous  n^eussiez  fait  en  Jiia 
place.  Notre  propre  honneur  ea^  intéressé  dans*  de  pareilles 
aventures  ;  et  Taction  de  ces  coquins  était  si  lâche ,  que  c^eût 
été  y  prendre  part  que  de  ne  pas  sV  opposer.  Mais  parquette 
rencontre  tous  étes-Y6us  trouvé  entre  leurs  mains .' 

*  DON  CARtX)S.  • 

Je  m^étais,  par  hasard ,  égaré  d^un  frère  et  de  toqs  eeuxde 
notre  suite;  et  comme  je  cherchais  à  les  rejomdre,  j'ai  fait 
rencontre  de  ces  voleurs ,  qui  'd'abord  ont  tué  mon  cheval^ét 
qui ,  sans  votre  valeur,  en  auraient  fait  autant  de  moi. 

DON  JUAN.  ^ 

Votre  dessein  est-il  d'aller  du  côté  de  la  ville? 

DON  CARLOS. 

Od,  inals  sans  y  vouloir  entrer;  et  nous  nous  voyous 
obligés ,  mon  frère  et  moi ,  à  tenir  la  campagne  pour  une  de 
ces  fâcheuses  affaires  qui  réduisent  les  gentilshommes  à  se 
sacrifier,  eux.  et  leur  famille ,  à  la  sévérité,  de  leur  honneur, 
puisque  enfin  le  plus  doux  succès  en  est  toiyours  funeste,  et 
que ,  si  Ton  ne  quitte  pas  la  vie ,  on  est  contraint  de  quitter 
le  royaume;  et  c'est  en  quoi  je  trouve  la  condition  d'un  gen- 
tilhomme malheureuse ,  de  ne  pouvoir  point  s'assurer  sur 
toute  la  prudence  et  toute  l'honnêteté  de  sa  conduite,  d'être 
asservi  par  les  lois  de  l'honneur  au  dérèglement  de  la  con* 
duite  d'autrui ,  et  de  voir  sa  vie ,  son  repos  et  ses  biens  dé» 
pendre  de  la  fantaisie  du  premier  téméraire  qui  s'avisera  de 
lui  faire  une  de  ces  injures  pour  qui  un  honnête  homme  doit 
périr. 

DON  JUAN. 

On  a  cet  avantage,  qu'on  fiiit  courir  le  même  risque  et 
passer  mal  aussi  le  temps  à  ceux  qui  prennent  fantaisie  de 
nous  venir  faire  une  offense  de  gaieté  de  cœur.  Mais  ne  se- 
rait-ce point  une  indiscrétion  que  de  vous  demander  quelle 
peut  être  votre  affaire? 

DON    CARLOS. 

Ï4a  chose  en  est  aux  termes  de  n'en  plus  faire  de  secret;  et 
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lorsque  Tbijure  a  une  fois  éclaté,  notre  honneur  ne  va  point 
à  vouloir  cacher  notre  honte ,  mais  à  faire  éclater  notre  ven- 
geance, et  à  publier  même  le  dessein  que  nous  en  avons.  Ainsi 
monsieur  Je  "he  feindrai  point  de  vous  dire  que  TofTense  que 
nous  cherchons  à  venger  est  une  sœur  séduite  et  enlevéed'un 
couvent,  e;^  que  l'auteur  de  cette  offense  est  un  don  Juan 
Tenorio,  fils^c  don  Louis  Tenorio.  Nous  le  cliefchons  depuis 
quelques  jours ,  et  nous  l'avons  suivi  ce  matin  sur  le  rapport 
d*an  valet ,  qui  nous  a  dit  qu'il  sortait  à  cheval ,  accompagné 
de  quatre  ou  cinq,  et  qu'il  avait  pris  le  long  de  cette  côte; 
mais  tous  nos  soins  ont  étélnutiles ,  et  nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir ce  qu'il  est  devenu* 

DON  JUAN. 

Le  connaissez- vous,  monsieur,  ce  don  Juan  dont  vous 
pariez? 

DON.CiOtLOS. 

Non ,  quant  à  mm  ;  je  ne  Pai  jamais  vu ,  et  je  l'ai  seulement 
ouï  dépeindre  à  mon  frère  ;  mais  la  renommée  n'en  dit  pas 
force  bien ,  et*c'est  un  homme  dont  la  vie... 

DON   JU4N. 

Arrêtez,  monsieur,  s'il  vous  plaît.  Il  est  un  peu  de  mes  ' 
amis,  et  ce  serait  à  moi  une  espèce  de  lâcheté  que  d'en  ouïr  ■• 
dire  du  mal. 

DON  CARLOS. 

Pour  l'amour  de  vous ,  monsieur,  je  n'en  dirai  rien  du  tout, 
et  c'est  bien  la  moindre  chose  que  je  vous  doive ,  après  m  V 
vmr  sauvé  la  vie,  que  de  me  taire  devant  vous  d'une  per- 
sonne que  vous  connaissez ,  lorsque  je  ne  puis  en  parler  sans 
en  dire  du  mal;  mais  quelque  ami  que  vous  lui  soyez ,  j'ose 
espérer  que  vous  n'approuverez  pas  son  action ,  et  ne  trouve- 
rez pas  étrange  que  nous  cherchions  d'en  prendre  la  ven- 
geance. 

DON  JUAN. 

Au  contraire ,  je  vous  y  veux  servir ,  et  vous  épai'gner  des 
soins  inutiles.  Je  suis  Tami  de  don  Juan ,  je  ne  puis  pas  m'en 
empêcher;  mais  il  n'est  pas  raisonnable  q^'il  offense  impuné- 
ment des  gentilshommes,  et  je  m'engage  à  vous  faire  faire 
raison  par  luL 

DON  CARLOS. 

Et  quelle  raison  peut-on  faire  à  ces  sortie  d'injures? 

DON  JUAN. 

Toute  celle  que  votre  honneur  peut  souhaiter;  et,  sans 
vous  donner  la  .peine  de  chercher  don  Juan  davantage ,  je  m'o- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


486  LE  FESTIN  P£  PIERRE, 

blige  à  le  ftire  tronyer  au  liei^  <iae^Toas  Toadrez ,  et  quand  il 
vous  plaira, 

DON   CARLOS. 

Cet  espoir  est  bien  doux ,  monsieur,  à  des  cqrurs  ofifensés; 
mais ,  après  ce  que  je  tous  dois ,  ce  me  serai^  une  ^op  sen- 
sible douleur  que  tous  fussiez  de  la  partie, 

DON  JUAN. 

Je  suis  û  attaché  à  don  Juan ,  qii*il  ne  saurait  se  battre  que 
je  ne  me  batte  aussi;  mais  enfin  j'en  réponds  comme  de  moi- 
même,  et  TOUS  n'aTez  qu'à  dire  quand  tous  TÔulëz  qu'il  pa- 
raisse ,  et  TOUS  donne  satisfactiwi. 

DON  CARLOS, 

Que  ma  destinée  est  cruelle  j  Faut-il  que  je  tous  doiTe  la 
Tie,  et  que  don  Juan  soit^^e  yôs  apûsi  ,  , 

SCÈNE  V. 

DON  ÀLONlSE,  LON  CARLOS,  UQ^  JUANj  S6aNARELLE. 

DON  ALONSB,  parlant  à  ceax^e  »a  M^ile,  la^votr  doi^C^jrlot  ai  doa 
Juan.  . 
Faites  boire  là  mes  chcTaux ,  et  qu'on  les  amène  après 
nous  :  je  Teux  un  peu  marcher  à  pi^.  (Us  «p«rceTtut  toua 
dcui.)  O  del!  que  Tois-je  ici?  Quoi!  mon  frère,  tous  Toilà 
.  aTec  notre  ennemi  mortel  1 

DON  CARLOS. 

Notre  ennemi  mortel  ? 

DON  JUAN,  meUant  la  matasar  la  çarJe  de  son  épée.         / 
Oui ,  je  suis  don  Juan  moi-même  ;  et  l'aTantage  du  nombre 
ne  m'obligera  pas  à  Touloir  déguiser  mon  nom.     . 

DON  ALONSE,  mettant  l'ëpée  à  la  main. 

Ah  I  traître ,  il  faut  que  tu  périsses ,  et... 

(Sganarelle  court  se  cacher.) 
DON  CARLOS. 

Ah  !  mon  frère ,  arrêtez:  Je  lui  suis  redcTable  de  la  Tie  ;  et , 
sans  le  secours  de  son  bras ,  j*aurais  été  tué  par  des  Toleurs 
que  j'ai  trouTég. 

DON  ALONSE. 

£t  Toulez-TOtts  que  cette  considération  empêche  notre  Ten- 
geance?  Tous  lés  senrices  que  nous  rend  une  main  ennemie 
ne  sont  d'aucun  mérite  pour  engager  notre  âme;  et  sll  laut 
mesurer  l'obligation  à  l'injure,  Totre  reconndssance ,,  mon 
frère,  est  ici  ridicule  ;  et  comme  l'honneur  est  infinhnent  plus 
précieux  que  la  Tie,' c'est  ne  deToir  rien  propronent  ipie 
d'être  redeTable  de  la  Tie  à  qui  nous  a  M  l'honneur. 
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Je  sais  la  difTérenœ ,  mon  frère ,«  qu^ua  geotilhaiBme  doit 
toujoiA^  mettre  entre  Tun  et  Tautre;  et  la  reconnaissance  de 
l'obligation  n'eiïace  point  en  moi  le  ressentiment  de  Tii^ure; 
mais  souffrez  que  je  lui  rende  ici  ce  qu'il  m'a  prêté,  que  je 
m'accpiitte  sur-le-champ  de  la  vie  que  je  lui  dois ,  par  un  dé- 
lai da  notre  vengeance ,  et  lui  laisse  la  liberté  de  jouir,  durant 
qwlques  jours ,  du  fruit  de  son  bienfa\|t. 

DON    AU>NSB, 

Mon,  non ,  c'est  hasarder  notre  vengeance  que  de  la  recu« 
ter^  et  l'occasion  de  la  prendre  peut  ne  plus  revenir.  Le  ciei 
nous  Ji'offre  ici ,  c^est  à  nous  d'en  profiter.  Lorsque  Thonneur 
est  btessé  mortellement,  on  ne  doit  point  songer  à  garder  au- 
cunes mesures;  et  si  vous  répugnez  à  prêter  votre  bras  à  cette 
action ,  vou»  nWez  qu'à  vous  retirer,  et  laisser  à  ma  main  la 
gloire  d'un  tel  sacrifice.  s 

DON  CARLOS. 

De  gr  Ace ,  mon  frère ... 

1K»1    ALOlfSB. 

Tous  ces  discours  sont  superflus  :  11  faut  qu'il  meure. 

DOH  CARUM. 

Arrêtez  »  vous  dis^je ,  mon  û*ère.  Je  ne  soulVHrai  point  du 
tout  qu'on  attaque  ses  jours  ;  et  je  jure  le  del  que  Je  le  défen- 
drai ici  contre  qui  que  ce  soit ,  et  je  saurai  lui  faire  un  rem- 
part de  cette  même  vie  qu'il  a  sauvée  ;  et ,  pour  adresser  vos 
coups ,  il  faucbra  que  vous  me  perciez. 

DON  ALONSB. 

Quoi  !  VOUS  prenez  lé  parti  de  notre  ennemi  contre  moi  ;  et , 
loin  d'être  saisi  à  son  aspect  des  mêmes  transports  que  je 
sens ,  vous  faites  voir  pour  lui  des  Sentiments  ideins  de  dou- 
ceur! 

DON  CARLOS. 

Mon  frère,  montrons  de  la  modération  dans  une  action  lé- 
gitime; et  ne  vengeons  pbint  notre  honneur  avec  cet  empor- 
tement que  vous  témoignez.  Ayonsdu  cœur  dont  nous  soyons 
les  maîtres,  une  valeur  qui  n'ait  rien  de  farouche ,  et  qui  se 
porte  aux  choses  par  une  pure  délibération  de  notre  raison , 
et  non  point  par  le  mouvement  d'une  aveugle  colère.  Je  ne 
veux  point,  mon  frère,  demeurer  redevable  à  mon  ennemi; 
je  lui  ai  une  obligation  dont  IL  faut  que  Je  m'Acquitte  avant 
toute  Chose.  Notre  vengeance,  pour  être  dilférée,  n'en  sera 
pas  mohis  éclataitte;  au  contraire,  elle  en  tirera  de  l'avantage , 
et  cetie  occasion  de  l'avoir  pu  prendre  la  fef  a  paraître  [^t 
juste  aux  yeux  de  tout  le  monde. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


488  LE  FESTllf  DE  PIERRE, 

DON  ALOIfSB. 

O  rétraiigeftiible8fte,etraYeiigIement  efTroyable,  <Ic  ha- 
sarder ainsi  les  intérêts  de  son  honneur  pour  la  ridicule  pen- 
sée d'une  obligation  chimérique  ) 

DON  CARLOS. 

Non ,  mon  Irère,  ne  tous  mettez  pas  en  peine.  Si  je  fais  une 
faute,  je  saurai  bien  la  réparer,  et  je  me  charge  de  tout  le 
soUi  de  notre  bonneur^jesais  k  qubiil  nous  oblige,  et  cette 
suspension  d'un  jour,  que  ma  reconnaissance  lui  demande  < 
ne  fera  qu'augmenter  Tardenr  que  j*ai  de  le  satisfaire.  Don 
Juan ,  TOUS  voyez  que  j'ai  soin  de  vous  rendre  le  bien  que  j'ai 
reçu  de  tous  ,  et  tous  dcTez  par  là  juger  du  reste ,  croire  que  je 
m'acquitte  aTec  la  même  clialeur  de  ce  que  je  dois ,  et  que  je 
ne  serai  pas  mobis  exact  k  vous  payer  l'injure  que  le  bienfait. 
Je  ne  Teux  point  tous  obliger  ici  à  expliquer  tos  sentiments , 
et  je  TOUS  donne  la  liberté  de  penser  à  loish*  aux  résolutions 
que  TOUS  aTez  à  prendre.  Yous  connaissez  assez  la  grandeur 
de  l'ofTense  que  tous  nous  aTez  faite ,  et  je  tous  fais  juge 
Tous-mftme  des  réparations  qu'elle  demande.  H  est  des  moyens 
doux  pour  nous  satisfaire;  il  en  est  de  Ti<rfents  et  de  san- 
glants :  mais  enfin,  quelque  choix  que  tous  fassiez  »  tous 
m'aTez  donné  parole  de  me  faire  fliire  raison  par  don  Juao. 
Songez  à  me  la  faire ,  je  tous  prie ,  et  tous  ressouTenez  que , 
hors  d'ici ,  je  ne  dois  plus  qu'à  mon  honneur. 

DON  JUAN. 

Je  n'ai  rien  exigé  de  tous,  et  tous  tiendrai  ce  que  j'ai 
promis. 

D<MI  CARLOS. 

Allons,  mon  Mre;  un  moment  de  douceur  ne  fait  aucune 
injure  à  la  séTéiité  de  notre  doToir. 

.SCÈNE  VI. 
'     DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JUAN. 

Holà!  hé!Sganarellel 

SGANARBLLB,  florUotde  reodrolt  «ù  il  éUti  caché. 
Plalt-U? 

DON  JUAN. 

CkMumentl  coquin,  tu  ftiis  quand  ^n  m'attaque? 

SGANARELLB.       ^ 

Pardonnez-moi,  monsieur,  je  Tiens  seulement  d'ici  près. 
Je  crois  que  cet  habit  est  purgatif,  et  que  c'est  pr^idre  mé- 
decine que  de  le  porter. 


Digitized  by.  VjOOQIC 


ACTE  llï,  SCÈNE»VI.  489 

DON  JCAN. 

Peste  soit  rîDSolent!  Couvre  au  moins  ta  poltronnerie  d'un 
Toile  plus  hoiinéte.  Sais-tu  bien  qui  est  celui  à  qui  j'ai  sauve 
la  vie? 

SGAIfilRELLE. 

Moi?  non. 

DON   JOAN. 

C'est  un  frère  d'Elvire. 

SGANÀRELLE. 

Un... 

DON  JUAN. 

n  est  assez  honnête  homme ,  il  en  a  bien  usé ,  et  j'ui  regret 
d'avoir  démêlé  avec  loi. 

SGANARELLE. 

U  TOUS  serait  aisé  de  pacifier  toutes  choses. 

DON  JUAN. 

Oui  ;  mais  ma  passion  est  usée  pour  done  Elvire ,  et  renga- 
gement ne  compatit  point  avec  mon  humeur.  J'ahné  la  liberté 
en  amour  tu  le  sais,  et  Je  ne  saurais  me  résoudre  à  renfer- 
mer mon  cceur  entre  quatre  murailles.  Je  te  l'ai  dit  vingt  fois , 
f  ai  une  pente  naturelle  à  me  laisser  aller  à  tout  ce  qui  m'at- 
tire. Mon  coeur  est  à  toutes  les  belles,  et  c'est  à  elles  à  le 
prendre  tour  à  tour,  et  à  le  garder  tant  qu'elles  le  pourront. 
Mais  quel  est  le  superbe  édifice  que  j.e  vcis  entre  ces  arbres? 

SGANARELLE. 

.  Vous  ne  le  savez  pas? 

DON  JUAN. 

Non ,  vraiment. 

SGARARBLLB. 

Bon  !  c'est  le  tombeau  que  le  commandeur  fiûsait  faûre  lors- 
que vous  le  tuâtes. 

DON  JUAN. 

Ah  !  tu  as  raison.  Je  ne  savais  pas  que  c'était  de  ce  cdté-ci 
qu'il  était.  Tout  le  monde  m'a  dit  des  merveilles  de  cet  ou- 
vrage ,  aussi  bien  que  de  la  statue  du  commandeur,  et  j'ai 
envie  de  l'aller  voir. 

SGAIURELLE. 

Monsieur ,  n'allez  point  là. 

DON  JUAN. 

Pourquoi? 

SGANARELLE. 

Cela  n'est  pas  civil,  d'aller  voir  un  homme  que  vous  avez 
tué. 

*  **  liON  JUAN. 

Au  contraire,  c'est  une  visite  ddnt  je  lui  veux  &ire  civilité, 
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et  qu^il  4oit  recevoir  de  bonne  grâce ,  $M1  est  galant  homme. 
Allons,  entrons  dedans. 

(Le  tombeau  s'ouvre ,  el  l'on  roit  la  sUtae  du  commatidcar.) 
SGANARELLE. 

Ah  !  que  cela  est  beau  !  les  belles  statues  I  le  beau  marbre  ! 
les  beaux  piliers!  ah  !  que  cela  est  beau  !  Qu^en  dîfes-TOUs , 
monsieur! 

DON    iUAÎI. 

Qu^on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  Tambition  d'un  homme 
mort  ;  et  ce  que  je  troure  admirable ,  c'est  qu*un  liomme  qui 
s*est  passé  durant  sa  Tie  d^une  assez  simple  demeure,  en 
▼euille  avoir  une  si  magnifique  pour  quand  ii  n^en  a  plus  que 
faire. 

SGANAREI.1.E. 

Voici  la  statue  du  commandeur. 

DON  JUAfï. 

Parbleu  !  le  Toilà  bon ,  avec  son  habit  d'empereur  romain  ! 

8GANAREI.LE» 

'  Ma  foi,  monsieur,  voilà  qui  est  bien  fait.  H  semble  qu^l 
est  en  vie ,  et  qu^il  s^en  va  parler.  Il  jette  des  regards  sur 
nous  qui  me  feraient  peur  si  j'étais  tout  seul^  et  je  pense 
quMl  ne  prend  pas  plaisir  de  nous  voir^       ,  » 

11  aurait  tort  ;  et  ce  serait  mal  recevoir  rhomieur  qua.  je  lui 
fais.  Demande-lui  s'il  veut  venir  souper  avec  moi. 

8G4iBARELJLB. 

C'est  une  chose  dont  il  n'a  pas  besoin ,  je"  crois. 
D^nande-lui ,  te  dis-je. 

SGAKÀRELLB. 

Vous  moquez-vous  ?  Ce  serait  être  fou,  que  d'aller  parler  à 
une  statue. 

DON  iUAN. 

Fais  ce  je  te  dis. 

SGANÀREU.E. 

^  Quelle  bizarrerie!  SdgReureommandeor...  (A  part.)  Je  ris 
de  ma  sottise ,  mais  c'est  mon  maître  qui  me  la  fait  ftire. 
(  Haut.)  Seigneur  commandeur,  mon  maître  don  Juan  vous 
demande  si  vous  voulez  lui  faire  Thonneur  de  venir  souper 
avec  lui.  (La  tUtue  baisse  la  tête.y  Ah  I 

-■'-  mmà^im^i  aœc  juar. 

Qu'est-ce  ?  qu'as-tn?  Dis  donc.  Veux-tu  parler? 
SGANARELLE,  baissant  la  tête  comme  la  statue. 

La  statue... 
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Ëh  bien  I  que  Teux-tu  dire,  traître  ? 

SGANARSLLB. 

Je  Yous  dis  que  la  statue.». 

DON  msv. 
Eh  bien  !  la  statue  ?  Je  f  assomme ,  si  tu  ne  parles. 

SGÀIfARBLLB. 

La  statue  m^a  fait  signe. 

DON  JUAN. 

La  peste  le  coquin  ! 

SGANARELLE.       . 

Elle  m'a  fait  signe ,  vous  dis-je  ;  il  n'est  rien  de  plus  vrai. 
Allez*vous-en  lui  parler  vous-même  pour  voir.  Peut-être... 
BON  auAN. 
Viens ,  maraud ,  viens.  Je  te  veux  bien  faire  toucher  au 
doigt  ta  poltronnerie.  Prends  garde.  Le  seigneur  commandeur 
voudrait-il  venir  souper  avec  moi  I 

(La  statue  baisse  eocore  la  tète.) 
SG\NARELLE. 

Je  ne  voudrais  pas  en  tenir  dix  pistoles.  Eh  bien!  mon- 
sieur P 

DON  JUAN. 

Allons,  sortons  d'ici. 

SGANARELtB ,  seuU 

Voilà  de  mes  esprits  forte,  qui  ne  veulent  rien  croire  I 


ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  représente  Pappartement  de  doo  Juan. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
DON  JUAN ,  SGANABELLE ,  RACaiIN. 

DON  JUAK,àSganàrellé. 

'Quoi  qu'il  en  soit,  laissons  cela;  c'est  une  bagatelle,  et 
tious  pouvons  avoir  été  trompés  par  un  faux  jour,  ou  surpris 
de  quelque  vapeur  qui  nous  ait  troublé  la  vue. 

SGANARELLE. 

Eh  !  monsienr,  ne  cherchez  pohit  à  démentir  ce  que  nous 
avons  vu  des  yeux  que  T<HIà.  H  n'est  rien  de  plus  véritable 
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que  ce  sl^  de  tête;  et  je  ne  doute  point  que  le  ciel ,  scanda* 
llaé  de  Totre  yie ,  n^ait  produit  ce  mirade  pour  tous  convain- 
cre ,  et  pour  TOUS  retirer  de... 

DON  JUAN. 

Ecoute.  Si  tu  m'iniportunes  davantage  de  tes  sottes  mora- 
lités ,  si  tu  me  dis  encore  le  moindre  mot  là-dessus,  je  vais 
appeler  quelquhm ,  demander  un  nerf  de  bc^f ,  te  (aire  tenir 
par  trois  ou  quatre,  et  te  rouer  de  mille  coups.  M^entenda-iu 
bien? 

SGAIIAREIXB. 

Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous  tous  expli- 
quez clairement;  c^est  ce  quMl  y  a  de  bon  en  vous ,  que  vous 
n*aUez  point  chercher  de  détours  :  vous  dites  les  choses  avec 
une  netteté  admirable.  ^  ^ 

DON  JUAN. 

Allons,  qu^on  me  fasse  souper  le  plus  iAi  que  l^on  pourra. 
Une  chaise ,  petit  garçon. 

SCÈNE  II. 

DON  JUAN ,  SGANARELLE ,  LA  YIOLETTE ,  RAGOTIN. 

LA  VIOLETTE. 

Monsieur,  voilà  votre  marchand,  monsieur  Dimanche  qui 
demande  à  vous  parler. 

*■  SGANARELLB. 

Bon  !  voilà  ce  qu'il  nous  faut,  qu^un  compliment  de  créan- 
cier. De  quoi  s*avise-t-il  de  nous  venir  demander  de  Targent; 
et  que  ne  lui  disais-tu  que  monsieur  n^y  est  pas? 

LA   VIOLETTE. 

Il  y  a  trois  quarts  d'heure  que  je  le  lui  dis  ;  mais  il  ne  veui 
pas  te  croire ,  et  s'est  assis  là  dedans  pour  attendre. 

SGANARELLE. 

Qu'il  attende  tant  qu'il  voudra. 

DON   JCAN.  " 

Non ,  au  contraire ,  faites-le  entrer.  C'est  une  fort  mauvaise 
politique  que  de  se  faire  celer  aux  créanciers.  Il  est  bon  de 
Jes  payer  de  quelque  chose  ;  et  j'ai  le  secret  de  les  renvoyer 
satisfait8,sans  leur  donner  un  double. 
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SCÈNE  III. 

DON  JUAN,  MONSIEUR  DIMANCHE,  SGANARELLÈ, 
LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN. 

Ah  !  mon^ear  Dimanche ,  approchez.  Qae  je  auis  rayi  de 
T0D8  ToÉr,  et  que  Je  Tenx  de  mal  4  mes  gens  4e  ne  yqus  pas 
faire  entrer  d^abord!  Aivais  donné  ordre  qu^on  ne  me  fit 
parler  à  personne;  mais  eet  ordre  n*est  pas  pour  tous,  -et 
vous  êtes  en  droit  de  ne  trouver  jamais  de  porte  fermée  chez 
moi. 

MONSIEUR  niMANCOe. 

Monsieur,  je  vous  sois  fort  obligé, 

nom  JUAN,  parlant  à  là  ViokUe  et  à  Ragotio. 

Parbku!  coquins,  je  vous  apprendrai  à  laisser  monsieur 
Dimanche  dans  une  antichambre ,  et  je  vous  ferai  connaître 
les  gens. 

MONSIEUR  MMANCBE. 

Monsieur,  cela  n'est  rien. 

DON  JUAN ,  à  monsieur  Dimanche. 
Comment!  vous  dire  que  je  n^  suis  pas!  à  monsieur  Di- 
manche, au  meilleur  de  mes  amis! 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  je^uis  votre  serviteur.  Pétais  venu... 

DON  JUAN. 

Allons  vite,  un  siège  pour  monsieur  Dimanche. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

DON  JUAN. 

Point,  point,  je  veux  que  vous  soyez  assis  contre  mol. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

CeU  n'est  point  nécessaire. 

DON  JUAN. 

Otez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez,  et... 

DON  JUAN. 

Non,  non,  je  sais  ce  que  je  vous  dois;  et  je  ne  veux  point 
qu'on  mette  de  différence  entre  nous  deux. 

^KONSIRUR  DIMARCOB. 

Monsieur... 

DON  JUAN. 

AUont,  asseyez-vous:  .. 

2o 
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MOn^IEpR  IMMANCnB. 

11  u^est  pas  besoin ,  monsieur,  et  je  n*ai  qu^un  mot  à  veos 
dire.  J'étais... 

'    DOW  JtKJt. 

Mettez-Yous  là,  tous  dis-je. 

MONSIE^   DIMAHCHB. 

Non,  mon^ur,  je  sais  bien.  Je  Tiens  pour. .. 

Noo,  je  ne  TOUS  écoute  pôtot  si  vàm  n^étes  assis.  i 

nONSlIËUB  Dtif  A9CHB.  s 

Monteur,  je  &is  ce  que  TOUS  Voulez,  le 

DOff  JUAIf. 

Parbleu,  monsieur  Dimanche,  ions  tous  portez  bien. 

MONSIEUR  UMàNCRB. 

Oui,  monsieur,  pour  tous  rendre  senrice.  Je  suis  Tenu... 

nOK  JOAN. 

Vous  aTez  un  fonds  de  santé  admirable^  des  lèvres  Mi* 
ches,  un  teint  Termeil,  et  des  yeux  Tifs. 

MONSIEUR  DIMANClie. 

Je  Tondrais  bien... 

DON  JUAN. 

Comment  se  porte  madame  Dimanche ,  Totre  épouse? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Fort  bien,  raoosieur,  Dieu  mord. 

DON  JÛAN. 

CTest  une  brare  femme.  ,  .^ 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Elle  est  Totre  serrante,  monsieur.  Je  Tenais.., 

DON  JUAN.' 

Et  Totre  petite  fille  Claudine,  comment  se  porte-t-elle  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Le  mieux  du  monde. 

DON  JUAN.   •*-    -     ■      '.       "■  "■*-" 

La  j(die  petite  fille  que  è*esVl  J'éTaime  de  tout  mon  cœur.  ' 

MONSIEUR  niMANCHE.       • 

C'est  trop  d'honneur  /^ue  tous  lui  faites,  monsieur.  Je- 
TOUS...  •    *       .  '     \ 

i)ON  JUAN. 

Et  le  petit  Colin ,  Mt^fl  toi^ours  lilën  du  >ripiiTëës^ 
tambour?  '  " '"'  ".'  "'"  ""  '*'"''    '  '\ 

MONSIEUR  DiMiJfGBii^         ^         ^      .       ^ 

Toujours  de  même,  moiteur.  Je... 

DON  JUAli. 

Et  Totr6  petit  chien  Bnisquet,  grondè-t-il  tovyoars  «àssi 
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fort,  et  mordril  toujours  Um  aux  jam^  les  gens  qui  vont 
chez  vous?  - 

MONSIEQa    POUNCHS. 

Plus  que  Jamais  y  monsieijr^  et  noUs.ne  saunons  en  che- 
vir  (1).  .  ^ 

DON  iOAIf. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  mlnformé  des  nouvelles  de  toute 
la  famille;  car  f  y  prends  beai^coup  d^intérét. 

MONSIEUR  DIMANCHE,  , 

Nous  vous  sommes,  monsieur,  infinimeot'obligés.  Se... 

OOM  lUAJSf  lui  tendant  U  main. 
Touchez  donc  là,  monsieur  Dimanche.  Êtes-vous  bien  4e 
met  amis? 

MORSISCm  OIMANCflC. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  . 
Parbleu!  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Vous  m^honorez  trop.  Je. . . 

DON  JUAN. 

11  n^y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi. 

DOlflOAK.    >  . 

Et  cela  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire. 

HOHSIEUR   IlIMANCm. 

Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce, assurément.  Mais,  mon- 
sieur... .  _ 

DON  jÛAN. 

Oh  çà,  monsieur  Dûnanche,  sans  façon»  voulez-vous  sou- 
per avec  moi? 

MONSIEUR  DmANCŒ.  .     . 

Non,  monsieur,  il  faut  que  je  m'en  retourne  tout  à  llieure. 
Je... 

DON  lUANj  «è-lerant. 
Allons,  vite  un  flambeau  pour  conduire  monsieur  Diman- 
che, et  que  quatre  on  cinq  de  mes  gens  prennenl  des  mous- 
quetons pour  l'escorter.  -  -• 

MONSIEUR  DIMANCHE,  te  levant  auaflS. 

Monsieur,  il  n'est  ptA  néèésstiféîtt  je  m'en  irai  bien  tout 
seul.  Mais...  '  '  i.    '  -    .        • 


(i)  Chevir,  c'cst-a-dlre,  vcifMl'ehtftté  bouc  de  quelque  ehose,  car 
l  Tient  de  ch^'    •    •     •    -  -  •  —  -     •    -     • 

etéche,  d'un  c 
raison.  (Nie.) . 


U  Tient  de  cAV>  ntnsi  qii*(|tAfr«r.,8«toDxe,  oii4it  c^iflf Jl'nil  iMMBnie 
retéche.  d'un  cheval  farouche  :  c*eit  en  Tenir  à  bout,  et  le  mettre  à  la 
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N(SganareU96re  let  sièges  prompteneot.) 
DON  JUAN. 

Commeilt?  ]e  yeux  qu^on  tous  escorte,  et  je  m'intéresse 
trop  à  Totre  personne.  Je  sois  votre  serriteur,  et  de  plus  yo- 
tre  débiteur. 

MOHSIEVR  DIMANCHE. 

Ail!  monsieur... 

DON  JUÀN. 

C'est  une  chose  que  je  jie  cache  pas ,  et  je  le  dis  à  tout 
le  monde. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 
Si... 

DON  JUAN. 

•  Voulez- VOUS  que  je  vous  reconduise  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Ah!  monsieur,  tous  tous  moquez!  Monsieur... 

DON  JUAN. 

Embrassez-moi  donc,  s'il  tous  plaît.  Je  tous  prie  encore 
une  fois  d'être  persuadé  que  je  suis  tout  à  tous^  et  qu'il  n'y 
a  rien  au  monde  que  je  ne  fisse  pour  Totre  service. 

(Il  sort.) 

4 

SCÈNE  IV. 
MONSIEUR  DIMANCHE,  S6ANAREU£. 

SGANARELLE. 

n  fhvX  aTouer  que  tous  aTez  en  monsieur  un  homme  qui 
TOUS  aime  bien. 

MOnSIBUR  DWANCHE. 

n  est  Trai;  il  me  fait  tant  de  civilités  et  tant  de  com|di- 
ments,  que  je  ne  saurais  jamais  lui  demander  de  l'argent. 

SGANARELLE. 

Je  TOUS  assure  que  toute  sa  maison  périrait  pour  tous;  et 
je  Toudrais  qu'il  tous  arriTftt  quelque  chose ,  que  quelqu'un 
s'aTisàt  de  tous  donner  des  coups  de  bâton,  tous  Terriez  de 
quelle  manière... 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  le  crois;  mais,  Sganarelle,  je  tous  prie  de  lui  dire  un 
petit  mot  de  mon  argent. 

SGANARELLE. 

Oh  !  ne  tous  mettez  pas  en  peine,  il  tous  payera  le  mieux 
du  monde. 
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MONSIEUR  DIMAKCIIE. 

Maïs  TOUS ,  Çgaqarelle ,  tous  me  devez  quelque  chose  en 
Totre  particulier.  ^ 

StiANARELLE. 

Fi  !  ne  parlez  pas  de  cela. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Comment  ?  Je... 

SGANARELLE. 

Né  sais-je  pas  bien  que  je  tous  dois  P 

MONSIEUR  PIMANCHE. 

Oui.  Mais... 

SGANARELLE.  ^ 

Allons ,  monsieur  Dimanche ,  je  Tais  tous  éclairer. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Mais ,  mon  argent. 

SGANARELLE,  prenant  M.  Dimanche  par  le  bras. 
Vous  moque;e-Tous? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  veux... 

SGANARELLE,  le  UranC. 

Hé! 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

J^entends... 

SGANARELLE,  le  poussaVit  vefs  la  porte. 

Bagatelles. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Mais... 

SGANARELLE ,  le  poussant  encore. 
Fi! 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Je... 

8CANARELLE,  le  poussant  tout  à  fait  burs  du  théilre. 
Fi!  TOUS  dls-je. 

SCÈNE  V. 

DON  JITAN,  SGANARELLE ,  LA  VIOLETTE. 

LA  TIOLETTB,  i  don  Juan. 

Monsieur,  Toilà  monsieur  Totre  père. 

DON   JUAN. 

Ah  !  me  Toîci  bien!  11  me  fallait  cette  Tisite  pour  me  faire 


enrager. 


28. 
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SCÈNE  VI. 

DON  LOUIS.  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  CÔtIS. 

Je  vois  bien qae  je  tous  embarrasse ,  et  que  tous  Vous^pas- 
seriez  fort  aisément  de  ma  Tenue.  A  dire  Trai ,  nous  nous  in- 
*  commodons  étrangement  Fun  Tautre ,  et  si  tous  êtes  tas  ûetùa 
voir,  je  suis  bien  las  aussi  de  Tos  déporteraents.  Hdas  !  que 
nous  saTons  peu  ch  que  nous  Taisons ,  quand'ndus  ne  laissons 
(»as  au  ciel  le  soin  des  ehos^  qu^il  nous  faut,  quand  nous  tou^ 
Ions  être  plus  avisés  que  lui ,  et  que  nous  Tenons  à  lîmportu- 
ner  par  nos  souhaits  avenues  et  nos  demandes  ineon^dérées. 
*    J*ai  souhaité  un  fils  aTec  des  ardebrs  non  parères;  jeTû 
demandé  sans  relâche  avec  des  transports  incroyaldes;  et  ce 
fils ,  que  j*obtiens  en  fatiguant  le  ciel  de  vœux ,  est  le  chagrin 
et  le  supplice  de  cette  vie  même  dont  je  croyais  qu^il  devait 
être  la  joie  et  la  consolation.  De  quel  œil ,  à  votre  avis  »  pen- 
sez-vous que  je  puisse  voir  cet  amas  d^ictions  indignes ,  dont 
on  a  peine ,  aux  yeux  du  monde ,  d^adoudr  le  mauvais  Visage; 
cette  suite  conthiueHe  de  méchantes  affaires ,  qui  nous  rédui- 
seht  à  toute  heure  à  lasser  les  bontés  du  souverain ,  et  qui  ont 
épuisé  auprès  de  lui  le  mérite  de  mes  services  et  le  crédit  de 
j  mesuamis?  Ah!  quelle  bassesse  est  la  vôtre!  Ne  rougissez-vous 
point  de  mériter  si  peu  votre  naissance?  Étes-vous  en  droit , 
dites-moi,  d^en  tirer  quelque  vanité?  et  qu^avez-vous  fait 
[  dans  le  monde  pour  être  gentilhomme  ?  Croyez-vous  qu^il  suf- 
^.  il  se  d'en  porter  le  nom  et  le^  armes ,  et  que  ce  nous  soit  une 
gloire  d'être  sortis  d'un  sang  noble ,  lorsque  nous  vivons  en 

iiiifômés?  Non,  non*,  la  naissance  n*est  rien  où  la  vertu  n^st 
pas.  Aussi,  nous  n'avons  part  à  la  gloire  de  nos  ancêtres 
qu'autant  que  nous  nous  efforçons  de  leur  ressembler  ;  et  cet 
'  éclat  dé  leurs  actions  qu^ils  répandent  sur  nous  nous  impose 
un  engagement  de  leur  faire  le  même  honneur,  dé  i^irh  les 
pas  qu'ils  nous  tracent,  et  de  ne  point  dégénérer  de  leur  veitu,  • 
si  nous  Voulons  être  estinrés  leurs  véritables  descendants. 
Ainsi,  vous  descendez  en  vain  des  aïeux  dont  vous  êtes  né; 
ils  vous  désavouent  pour  leur  sang,  et  tout  ce  qu'ils  ont  fait 
d'illustre  ne  vous  donne  aucun  avantage;  au  contraire, 
l'éclat  n'en  rejaillit  sur  vous  qn\  votre  déshonneur,  et  leur 
gloire  est  un  flambeau  qui  éclaire  aux  yeux  d'un  chacun  la 
honte  de  vos  actions.  Apprenez  enfin  qu'un  gentilhomme  qui 
vit  mal  est  un  monstre  dans  la  nature  ;  que  la  vertu  est  le  pre- 
mier titre  de  noblesse  ;  que  je  regarde  bien  moins  ^n  nom 
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qu'on  dgne  qu'aux  actions .  qu^on  (ait,  et  que  je  ferais  plus  | 
d*état  du  flls  d'un  croehetear  qui  serait  honnête  homme,  que  ' 
du  fils  d'un  monarque  qui  Ylyrait  comme  tous.  ; 

DON  JUAN. 

Monsieur,  si  yous  étiez  assis,  tous  en  seriez  mieux  pour 
parler.  .  .    • 

DON  LOUIS, 

Non,  insolent,  je  ne  veux  point  m'^isseoir,  ni  parler dayan- 
ta^,  et  je  vois  bkn  que  toutes  mes  paroles  ne  font  rien  sur 
ton  âme;  mais  sache,  fils  indigne,  que  la  tendresse  pater- 
ndle  est  poussée  à  bout  par  tes  actions  ;  que  je  saurai ,  plus 
t6t  que  tu  ne  penses,  mettre  une  borne  à  tes<léréglements, 
prévenir  sur  toi  le  courroux  du  cîdyet  laver,  par  ta  punition, 
là  honte  de  t'avoir  fait  naître. 

SCÈNE  VIL 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JUAJI ,  adressant  encore  la  parole  k  son  père ,  quoiqu'il  soit  sorti. 

Hé  !  mourez  le  plus  t6t  que  vous  pourrez,  c'est  le  mieux 

que  vous  puissiez  faire.  Il  faut  que  chacun  ait  son  tour,  et 

f  enrage  de  voir  des  pères  qui  v[ivent  autant  que  leurs  fils. 

.  ^  ,       (U  se  met  dans  un  fauteuil.) 

,  SGÀNÀRELU.     . 

Ah  !  monsieur ,  vous  avez  tort. 

DON  JUiUf,,  se  levant. 


J'ai  torti 
Monsieur... 
J'ai  tort! 


SGANÀREUB ,  tremblant. 
DON  iika. 


SGANARELLE. 

Oui ,  monsieur,  VOUS  avez  tort  d'avoir  souffert  cequMl  vous 
a  dit ,  et  vous  le  deviez  mettre  dehors  parles  épaules.  A-t-on 
jamais  rien  vu  de  plus  impertinent?  Un  père  venir  faire  des 
remontrances  à  son  fils,  et  lui  dire  de  corriger  ses  actions,  de 
se  ressouvenir  de  sa  naissance ,  de  mener,  une  vie  d'honnête 
liorame ,  et  cent  autres  sottises  de  pareille  nature!  cela  se 
lieuMl  souffrir  à  un  homme  comme  vous ,  qui  savez  comme 
il  faut  vivre?  J'admire  votre  patience;  et  si  j*avais  été  en  vôtre 
place,  je  l'aurais  envoyé  promener.  (Bas,  à  part.)  O  complai- 
sance maudite,  à  quoi  me  réduis-tu? 

DON  JUAN, 

Me  fora-t-on  souper  bientôt? 
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SCÈ^E  VIll. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,   RAGOTIN. 

RArorm. 
Monsieur^  voici  bne  dame  v'dlée  qui  vient  vous  parler. 

DON  JUAN. 

Que  pourrait-ce  être? 

SGANARELLb. 

O  faut  voir. 

.  SCÈNE  iX. 
DONE  ELVmE,  voilée;  DON  JUAN,SGÂNAREXiLE. 

OOIfB  ELVIRE. 

NesoyezpointsurpritjdoQJuaiifdeme  voir  à  cette  heure 
et  dans  cet  équipage.  CTest  un  motif  pressant  qui  m'oblige  à 
cette  visite,  et  ce  que  J'ai  à  vous  dire  ne  veut  point  du  tout 
de  retardement.  Je  ne  viens  point  ici  pleine  de  ce  courroux 
que  f  ai  tantôt  fait  éclater,  et  vous  me  voyez  bien  changée 
de  ce  que  j'étais  ce  matin.  Ce  n'est  point  cette  done  Elvire 
qui  faisait  des  voeux  contre  vous ,  et  dont  l'&me  irritée  ne  je- 
tait que  menaces  et  ne  respirait  que  vengeance.  Le  ciel  a 
banni  de  mon  Âme  toutes  ces  indignes  ardeurs  que  je  sentais 
pour  vous ,  tous  ces  transports  tumultueux  d'un  attachement 
criminel ,  tous  ces  honteux  emportements  d'tm  amour  terres- 
tre et  grossier;  et  il  n'a  laissé  dans  mon  cœur  pour  vous 
qu'une  flamme  épurée  de  tout  le  commerce'des  sens ,  une  ten- 
dresse toute  sainte,  un  amour  détaché  de  tout,  qui  n'agit 
point  pour  soi ,  et  ne  se  met  en  peine  que  de  votre  intérêt. 
DON  JUAN,  bat,  à  Sganarclle. 

Tu  pleures,  je  pense?  , 

SGANAAELLE. 

Pardonnez-moi. 

DONE   ELVIRE. 

C'est  ce  parfût  et  pur  amour  qui  me  conduit  ici  pour 
votre  bien,  pour  vous  faire  part  d'un  avis  du  ciel,  et  tâcher 
de  vous  retirer  du  précipice  où  vous  courez.  Oui ,  don  Juin , 
je  sais  tous  les  dérèglements  de  votre  vie;  et  ce  même  dd, 
qui  m'a  touché  le  cœur  et  fait  jeter  les  yeux  sur  les  égare- 
ments de  ma  conduite,  m'a  inspiré  de  vous  venir  trouver,  et 
de  vous  dire  de  sa  part  que  vos  ofTénftei  ont  épuisé  sa  misé- 
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ricorde,  qae  sa  colère  redoutable  est  près  de  tomber  sar 
TOUS,  qu'il  est  en  yous  de  l'éviter  par  un  prompt  repentir, 
et  que  peut-être  tous  n'avez  pas  encore  un  jour  à  vous  pou- 
voir soustraire  an  plus  grand  de  tous  les  malheurs.  Pour 
moi,  je  ne  tiens  plus  à  vous  par  aucun  attachement  du  monde. 
Je  suis  revenue,  grâces  au  ciel,  de  toutes  mes  folles  pensées; 
ma  retraite  est  résolue,  et  je  ne  demande  qu'assez  dévie  pour 
pouvoir  expier  la  faute  que  j'ai  faite,  et  mériter,  "par  une 
austèr«  pénitence ,  le  pardon  de  l'aveuglement  oà  m'ont 
plongée  les  transports  d'une  passion  condanmable.  Mais , 
dans  cette  retraite ,  j'aurais  une  douleur  extrême  qu'une  per- 
sonne que  j'ai  ch^e  tendrement  devint  un  exemple  funeste 
de  la  justice  du  ciel;  -et  ce  me  sera  une  joie  incroyable,  si  je 
puis  vous  porter  à  détourner  de  dessus  votre  tête  l'épouvan- 
table coop  qui  vous  menace.  De  grâce,  don  Juan,  acoordez- 
mm  pour  dernière  faveur  cette  douce  consolation;  ne  me  re- 
fûvn  point  votre  salut,  que  je  vous  demande  avec  larmes  ;  et 
si  vous  n^es  pointtfAiché  de  votre  intérêt,  soyez-le  au  moins 
de  mes  pri^nes ,  et  m'épargnez  le  cruel  déplaisir  de  vous  voir 
condamner  à  des  suf^ces  éterfièU. 

SGANÂRBLLE ,  à  paît. 

Pauvre  femme  ! 

DONB    ELtmE. 

Je  vous  ai  aimé  avec  une  tendresse  extrême ,  rien  au  monde 
ne  m'a  été  si  cher  que  vous;  j*ai  oublié  mon  devoir  pour 
vous,  j'ai  fait  tontes  choses  pour  vous  ;  et  toute  la  récom- 
pense que  je  vous  en  demande,  c'est  de  corriger  votre  vie  et 
de  prévenir  votre  perte.  Sauvez-vous,  je  vous  prie ,  on  pour 
l'amour  de  vous,  ou  pour  l'amour  de  moi.  Encore  une  fois, 
don  Juan ,  je  vous  le  demande  avec  larmes  ;  et  si  ce  n'est 
assez  des  larmes  tf  une  personne  que  vous  avez  aimée ,  je 
voos  en  conjure  par  tout  ce  qui  est  le  plus  capable  de  vous 
toucher. 

SGANARELLE,  à  part,  regardant  doo  Juao. 

Coeur  de  tigre! 

DONE  ELVIRE. 

Je  m'en  vais  après  ce  discours;  et  voilà  tout  ce  que  j'avais 
à  vous  dire. 

DON  iVXH, 

Madame,  Il  est  tard,  demeurez  ici.  On  vous  y  logera  le 
mieux  qu'on  pourra. 

DOMB  BLVIRB. 

Non ,  don  Juan ,  ne  me  retenez  pas  davantage. 
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DON  nuM. 
Madame ,  vous  me  ferez  plaisir  de  demeurer ,  je  vous  as- 
sure. 

DONB  ELYUIE. 

Non,  VOUS  dis-je;  ne  perdons  point  de  temps  en  discours 
superflus.  Laissez-moi  vite  aOer,  ne  faites  aucune  instance 
pour  me  conduire,  et  songez  seulement  à  profiter  de  mon 
avis. 

SCÈNE  X. 

DON  JUAN,  S6ANABELLE. 

lioii  JUAir. 
Sais-tu  bien  que  f ai  eoeof^  aniti  quelque  pea  d'émotioD 
pour  elle,  que  j^ai  trouvé  de  Pagrément  dans  cette  ooiifieaaté 
bizarre,  et  que  son  habit  né^igé,  son  air  languissant  eltes 
larmes  ont  réveillé  en  moi  quelques  petits  restée  d'dn  feu 
éteint? 

SOANiRILUL 

C^est-à-dire  que  ses  paroles  n*oot  ftdt  aucun  effet  sur  vous. 

DON  JOAN. 

Vite  à  souper. 

SGANARBtLB. 

Fort  bien. 

SCÈNE  XL 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RA60T1N. 
DON  JUAN ,  ëe  mettant  i  table. 

Sganarelle ,  il  faut  songer  à  s^mender  pourtant. 

SGANARELLB. 

Oui-da. 

DON  JUAN. 

Oui,  ma  foi,  il  faut  s'amender.  Encore  vingt  ou  trente  an 
de  cette  vie-ci ,  et  puis  nous  so^erons  à  nous. 

SGANARELLB. 

Oh! 

DON  4DAN.  , 

Qu'en  dis-tu  ? 

SOANAftBLUk 

Rien.  Voi^  le  souper. 
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(1)  prend  un  morceau  d'un  dH  ptiÙ^nCon  apporte,  «t  le  met  dans 
sa  bonche.) 
DON    JOAK. 

Il  me  semble  que  tu  as  la  joue  eirflée  :  qu'est-ce  que  c'est? 
Parle  donc.  Qn*as-tu  là  ?  % 

SGA5(ARt:LIX. 

Rien. 

nON  JUAN. 

Montre  un  peu.  Parbleu  !  c'est  une  fluxion  qui  lui  est  tom- 
.  bée  sur  la  joue.  Vite  ime  lancette  pour  percer  cela  !  Le  pauvre 
garçon  n'en  peut  plus; et  cet  abcès  le  pourrait  étouflcr.  At- 
tends; voyez  comme  il  était  mOr  !  Ah  !  coquin  que  vous  êtes .' 

8GANARELLE. 

Ma  foi ,  monsieur,  je  voulais  voir  si  votre  cuisinier  n'avait 
point  mis  trop.de  sel  ni  trop  de  poivre. 

I)0N  JUAN. 

Allons,  mets-toi  là,  et  mange.  J'ai  affaire  de  toi  quand 
j'aurai  soupe.  Tu  as  faim ,  à  ce  que  je  vois. 

SGANARRLLE,  se  mettant  à  table. 
Je  le  crois  bien,  monsieur,  je  n'ai  point  mangé  depuis  ce 
matin.  Tâtcz  do  cela ,  ToUà  qui  est  le  meilleur  du  monde. 

(A  RagotÎD,  qui,  à  mesure  que  Sgaoarelle  met  quelque  chose  sur 
son  assiette,  la  lui  ôie  dès  que  Sganarelle  tourne  la  tète,)' 
Mon  assiette,  mon  assiette  t  Tout  doux ,  s'il  vous  platt. 
V^rtubleu  I  petit  compère ,  que  vous  êtes  habile  à  donner  des 
assiettes  nettes  !  Et  vous,  petit  la  Violette,  que  vous  savez 
présenter  à  boire  à  propos  ! 

(Pendant que  la  Violette  donne  à  boire  à  Sganarelle,  Ragotin  6(« 

encore  son  assiette.) 

DON  JUAK. 

Qui  peut  frapper  de  cette  sorte.' 

SGANARELI^E. 

Qui  diable  nous  vient  troubler  dans  notre  repas? 

DON  JUAN. 

Je  veux  souper  en  repos ,  au  moins  ;  et  qu'on  ne  laisse  eih 
trer  personne. 

,  SGANARELLE.  ,  v 

Laisses-moi  i^e,  je  m'y  en  vais  moi-mèùie. 

DON  JUAN,  TO/ant  venir  Sganarelle  effrayé. 
Qu^est-ce  donc?  Qu'y  a-t-îl? 

SQANARELLE,  baissant  la  tête  comme  la  statuiw  i 

Le...  qui  est  là. 

DON  JUAN. 

Allons  voir,  et  montrons  que  rien  ne  me  saurait  ébranler. 
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SGAlfARBLLB. 

Ail  !  pauTre  SganareUe ,  où  te  cacberas-tu  ? 

SCÈNE  Xll. 

DON  JUAN,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  SGANA- 
RELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON  JOÀN ,  k  ses  gens. 
Une  chaise  et  un  couTert  Vite  donc. 

(Doo  Juan  et  la  statue  se  mettent  i  table.) 
(k  SganareUe.) 
Allons,  mets-toi  à  table. 

SGANiUlELLE. 

Monsieur ,  je  n*ai  plus  faim. 

DON  JUAN. 

Mets-toi  là ,  te  dis-je.  A  boire.  A  la  santé  du  commandeur  ! 
Je  te  la  porte ,  SganareUe.  Qu^on  lui  donne  du  Tin. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  ^if . 

'  DON  JUAN. 

Bois,  et  chante  ta  chanson,  pour  régaler  le  commandes. 

SGANARELLE. 

Je  suis  enrhumé ,  monsieur. 

DON  JUAN. 

n  n'importe.  Allons.  (A  ses  gens.)  Vous  autres ,  venez,  ao^ 
compagnez  sa  voix. 

LA  STATUE. 

Don  Juan,  c'est  assez.  Je  vous  invite  à  venir  demain  souper 
avec  moi.  En  aurez-vous  le  courage? 

DON  JUAN. 

Oui.  j'irai,  accompagné  du  seul  SganareUe. 

SGANARELLE. 

Je  vous  rends  grâce ,  il  est  demain  jeûne  pour  moi. 

BON  JUAN,  à  SganareUe. 

Prends  ce  flambeau. 

LA  STATUE. 

On  n'a  pas  besoin  de  lumière  quand  on  est  conduit  par  It 
ciel. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

•        Le  théâtre  rcpréscote  une  camp^gae. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON   LOUIS. 

Quoi!  mon  fils ,  serait-il  possible  que  la  bonté  du  ciel  eût 
exaucé  mes  yœux?  Ce  que  vous  me  dites  est-il  bien  vrai  ?  ne 
m^abusez-Yous  point  d^un  faux  espoir,  et  puis-je  prendre 
quelque  assurance  sur  la  nouveauté  surprenante  d*une  telle 
conversion  ? 

PON  JUAN. 

Oui,  VOUS  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs;  je  ne 
suis  plus  le  même  d^hier  au  soir ,  et  le  ciel ,  tout  d^un  coup , 
a  fait  en  moi  un  changement  qui  va  surprendre  tout  le  monde. 
U  a  touché  mon  âme  et  dessillé  mes  yeux  ;  et  je  regarde  avec 
horreur  Je  long  aveuglement  où  j*ai  été ,  et  les  désordres  cri- 
minels de  la  vie  que  j^ai  menée.  J'en  repasse  dans  mon  esprit 
toutes  les  abominations ,  et  m'étonne  comme  le  ciel  les  a  pu 
souffrir  sllœigtemps,  et  n'a  pas  vingt  fois  sur  ma  tête  laissé 
tomber  les  coups  de  sa  justice  redoutable.  Je  vois  les  grâces 
que  sa  bonté  m'a  faites  en  ne  me  punissant  point  de  mes 
crimes ,  et  je  prétends  en  profiter  comme  je  dois,  faire  éclater 
aux  yeux  du  monde  un  soudain  changement  de  vie,  réparer 
par  là  le  scandale  de  mes  actions  passées  ,  et  m'efforcer  d'en 
obtenir  du  ciel  une  pleine  rémission.  C'est  à  quoi  je  vais 
travailler;  et  je  vous  prie,  monsieur,  de  «vouloir  bien  contri- 
buer à  ce  dessein ,  et  de  m'aider  vous-même  à  faire  choix 
d'une  personne  qui  me  serve  de  guide,  et  sous  la  conduite 
de  qui  je  puisse  marcher  sûrement  dans  le  chemin  où  je 
m'en  vais  entrer. 

DON  LOUIS. 

Ah!  mon  fils,  que  la  tendresse  d'un' père  est  aisément 
rappelée,  et  que  les  offenses  d'un  fils  s'évanouissent  vite  au 
moindre  mot  de  repentir  !  Je  ne  me  souviens  plus  déjà  de  tous 
les  déplaisbrs  que  vous  m'avez  donnés ,  et  tout  est  effacé  par 
les  paroles  que  vous  venez  de  me  faire  entendre.  Je  ne  me 
sens  pas,  je  l'avoue;  je  jette  des  larmes  de  joie  ;  tous  mes 

MOUÈRE.  —  T.  I.  2U 
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vœux  sont  satisfaits ,  et  je  n'ai  plus  rien  désormais  à  deman- 
der au  ciel.  Embrassez-moi,  mon  flls,  et  persistez,  je  vous 
conjure ,  dans  cette  louable  pensée.  Pour  moi ,  j^en  vais ,  tout 
de  ce  pas ,  porter  Theureuse  nouvelle  à  Votre  mèra ,  partager 
avec  elle  les  doux  transports  du  ravissement  où  je  suis,  et 
rendre  grâces  au  -del  des  saintes  résolutions  cpi'il*a  daigné 
jous  inspirer. 

SCÈNE  IL 
DON  JUAN,    SGANARELLE. 

SGAN\AELLE. 

Ah!  monsieur,  que  j*ai  de  joie  de  vous  voir  converti!  Il 
y  a  longtemps  que  j'attendais  cela  ;  et  voilà ,  grâces  au  ciel , 
tous  mes  souhiîts  accomplis. 

DON  JUAN. 

La  peste  le  benètl 

SGANÀRELLB. 

Comment,  le  benêt? 

DON  JUAN. 

Quoi  !  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je  viens  de 
dire,  ettu  crois  que  ma  bouche  était  d'accord  avec  mon 
cœur  ?  • 

SGANARELLE. 

Quoi  !  ce  n'est  pas...  Vous  ne...  Votre...  (A  pan.)  bh  î  quel 
homme  I  quel  homme  !  quel  homme  ! 

DON  JUAN.  .      . 

Non ,  non ,  je  ne  suis  point  changé ,  et  mes  sentiments  sont 
toujours  les  mêmes. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  vous  rendez  pas  à  la  surprenante  merveille  de 
cette  statue  mouvante  et  parlante? 

DON  JUAN. 

Il  y  a  bien  quelque  chose  là  dedans  que  je  ne  comprends 
pas  ;  mais ,  quoi  que  ce  puisse  être ,  cela  n'est  pas  capable , 
ni  de  convaincre  mon  esprit,  ni  d'ébranler  mon  âme;  et  si 
j'ai  dit  que  je  voulais  corriger  ma  conduite ,  et  me  jeter  dans 
un  train  de  vie  exemplaire,  c'est  un  dessein  que  j'ai  formé 
par  pure  politique ,  un  stratagème  utile ,  une  grimace  néces- 
saire où  je  veux  me  contraindre ,  pour  ménager  un  père  dont 
j'ai  besoin-,  et  me  mettre  à  couvert ,  du  côté  des  hommes , 
de  cent  fâcheuses  aventures  qui  pourraient  m'arriver .  Je  veux 
bien,  Sganàrelle,  feu  faire  confidence;  et  je  suis  bien  aise 
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d^aYoir  un  témoin  dû  fdnd  de  mon  Ame ,  et  des  véritables 
motifs  qui  m'obligent  à  faire  les  choses. 

SGAIfARELLE. 

Quoi  !  TOUS  ne  croyez  rien  du  tout ,  et  vous  voulez  cepen- 
dant vous  ériger  en  homme  de  bien? 

DON  JUAN. 

Et  pourquoi  non  ?  Il  y  en  a  tant  d'autres  comme  moi  qui 
se  mêlent  de  ce  métier,  et  qui  se  servent  du  même  masque 
pour  abuser  le  monde  ! 

SGANARELLfii,  à  part. 

Ah  1  quel  homme  !  quel  homme  ! 

DON  JUAN.  *^\^ 

.  n  n'y  a  plus  de  honte  maintenant  à  cela  :  Thypocrisie  est  |  >-. 
un  vice  à  la  mode ,  et  tous  les  vices  à  la  mode  passent  pour  j  \ 
vertus.  Le  personnage  d'homme  de  bien  est  îe  meilleur  de  > 
tous  les  personnages  qu'on  puisse  jouer.  Aujourd'hui ,  la  pro-  ' 
fessîon  d'hypocrite  a  de  merveilleux  avantages.  C'est  un  art 
de  qui  l'imposture  est  toij^ours  respectée;  et,  quoiqu'on  la 
découvre ,  on  n'ose  rien  dire  contre  elle.  Tous  les  autres 
vices  des  hommes  sont  exposés  à  la  censure ,  et  chacun  a  la 
liberté  de  les  attaquer  hautement;  mais  l'hypocrisie  est  un 
vice  privilégié  qui ,  de  sa  main ,  ferme  la  bouche  à  tout  le 
monde,  et  jouit  en  repos  d'une  impunité  souveraine.  On  lie, 
à  force  de  grimaces ,  une  société  étroite  avec  tous  les  gens 
du  parti.  Qui  en  choque  un,  se  les  attire  tous  sur  les  bras; 
et  ceux  que  Ton  sait  même  agir  de  boime  fol  là-dessus ,  et 
que  chacun  connaît  pour  être  véritablement  touchés,  ceux-là, 
dis-je ,  sont  toij^jours  les  dupes  des  autres;  ils  donnent  bonne- 
ment dans  le  panneau  des  grimaciers ,  et  appuient  aveuglé-  . 
-  ment  les  singes  de  leurs  actions.  Combien  crois-tu  qpe  j'en 
connaisse  qui ,  par  ce  stratagème ,  ont  rhabillé  adroitement 
les  désordres  de  leur  jeunesse ,  qui  se  font  un  bouclier  du 
manteau  de  la  religion ,  et ,  sous  cet  habit  respecté ,  ont  la 
permission  d'être  les  plus  méchants  hommes  du  monde?  On 
a  beau  savoir  leurs  intrigues ,  et  les  connaître  pour  ee  qu'ils 
sont,  ils  ne  laissent  pas  pour  cela  d'être  en  crédit  parmi  les 
gens;  et  quelque  baissement  de  tête,  un  soupir  mortifié 
et  deux  roulements  d'yeux  rajustent  dans  le  monde  tout  ce 
qu'ils  peuvent  faire.  Cest  sous  cet  idiri  favorable  que  je  veux 
me  sauver,  et  mettre  en  sûreté  mes  affaires.  Je  ne  quitterai 
point  mes  douces  halûtudes  ;  mais  j'aurai  soin  de  me  cacher, 
et  me  divertirai  à  petit  bruit.  Que  si  je  viens  à  être  décou- 
vert ,  je  verrai,  sans  me  remuer,  proidre  mes  intérêts  à  toute 
la  cabale ,  et  {e  serai  défendu  par  elle  envers  et  contre  tous. 
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Enfin,  c^est  là  le  vrai  moyen  de  faire  impunément  tout  ce  que 
.  je  Youdrai.  Je  m'érigerai  en  censeur  des  actions  d'autrui, 
jugerai  mal  de  tout  le  monde ,  et  n*aurai  bonne  opinion  que 
de  moi.  Dès  qu'une  fois  on  m*aura  choqué  tant  soit  peu ,  je 
ne  pardonnerai  jamais ,  et  garderai  tout  doucement  une  haine 
irréconciliable.  Je  ferai  le  vengeur  des  intérêts  du  ciel;  et, 
sous  ce  prétexte  commode ,  je  pousserai  mes  ennemis ,  je  les 
accuserai  d'impiété ,  et  saurai  déchaîner  contre  eux  des  zélés 
indiscrets^  qui ,  sans  connaissance  de  cause ,  crieront  en  public 
contre  eux,  qui  les  accableront  d'injures,  et  les  damneront 
hautement,  de  leur  autorité  privée.  C'est  ainsi  qu'il  faut  pro- 
fiter des  faiblesses  des  honunes,  et  qu'un  sage  esprit  s'accom- 
mode aux  vices  de  son  siècle. 

sganàrelle. 
Odel!  qu'entends-je  ici!  il  ne  vous  manquait  plus  que 
d'être  hypocrite,  pour  vous  achever  de  tout  point;  et  voilà 
le  comUe  des  abominations.  Monsieur,  cette  dernière-ci 
m'emporte  f  et  je  ne  puis  m*empêcher  de  parler.  Faites-moi 
tout  ce  qu'il  vous  plaira;  battez-moi,  assommez-moi  de  coups, 
tuez-moi,  si  vous  voulez;  il  faut  que  je  décharge  mon  cœur, 
et  qu'en  valet  fidèle  je  vous  dise  ce  que  je  dois.  Sachez,  mon- 
sieur, que  tant  va  la  cruche  à  Teau,  qu'enfin  elle  se  brise; 
et,  comme  dit  fort  bien  cet  auteur  que  je  ne  connais  pas, 
Phommè  est,  en  ce  monde,  ainsi  que  l'oiseau  sur  la  branche; 
la  branche  est  attachée  à  l'arbre  ;  qui  s'attache  à  l'arbre  suit 
de  bons  préceptes;  les  bons  préceptes  valent  mieux  que  les 
belles  paroles;  les  belles  paroles  se  trouvent  à  la  cour;  à  la 
cour  sont  les  courtisans;  les  courtisans  suivent  la  mode;  la 
mode  vient  de  la  fantaisie;  la  fantaisie  est  une  faculté  de 
l'âme;. l'âme  est  ce  qui  nous  donne  la  vie  ;  la  vie  fmit  par  la 
mort  ;  la  mort  nous  fait  penser  au  ciel  ;  le  ciel  est  au-dessus 
de  la  terre;  la  terre  n'est  point  la  mer;  la  mer  est  sujette  aux 
orages;  les  orages  tourmentent  les  vaisseaux;  les  vaisseaux 
ont  besom  d'un  bon  pilote;  un  bon  pilote  a  de  la  prudence; 
la  prudence  n'est  pas  dans  les  jeunes  gens;  les  jeunes. gens 
doivent  obéissance  aux  vieux  ;  les  vieux  aiment  les  richesses  ; 
les  richesses  font  les  riches  ;  les  riches  ne  sont  pas  pauvres  ; 
les  pauvres  ont  de  la  nécessité  ;  la  nécessité  n'a  point  de  loi; 
qui  n'a  pas  de  loi  vit  en  bête  brute;  et,  par  conséquent,  vous 
serez  damné  à  tous  les  diables. 

DON  JUAN. 

O  le  beau  raisonnement  1 

SGA.NARELLE. 

Après  cela ,  si  vous  ne  vous  rendez,  tant  pis  pour  vous. 
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SCÈNE    III. 
DON  CARLOS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  CARLOS. 

Don  Juan,  je  tous  trouve'  à  propos,  et  suis  bien  aise  de 
TOUS  parler  ici  plutôt  que  chez  tous  ,  pour  tous  demander 
Tos  résolutions.  Vous  savez  que  ce  soin  me  regarde,  et  que  je 
me  suis ,  en  Totre  présence,  chaîné  de  cette  affaire.  Pour  moi, 
je  ne  le  cèle  point,  je  souhaite  fort  que  les  choses  aillent 
dans  la  douceur;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  porter 
votre  esprit  à  Touloir  prendre  cette  Toie ,  et  pour  tous  Toiç 
publiquement  confirmer  à  ma  sœur  le  nom  de  votre  femme. 
DON  JÛAN  ,  d'un  ton  hypocrite. 

Hélas  !  je  voudrais  bien  de  tout  mon  cœur  vous  donner  la 
tatisfactioD  que  vous  souhaitez;  mais  le  ciel  s'y  oppose  di- 
rectement; il  a  inspiré  à  mon  âme  le  de'ssein  de  changer  de 
vie,  et  je  n'ai  point  d'autres  pensées  maintenant  que  de  quit- 
ter entièrement  tous  les  attachements  du  monde ,  de  me  dé- 
pouiller au  plus  tôt  de  toutes  sortes  de  vanités,  et  de  corriger 
désormais,  par  une  austère  conduite ,  tous  les  dérèglements 
criminels  où  m'a  porté  le  feu  d'une  aveugle  jeunesse. 

DON  CARLOS. 

Ce  dessein ,  don  Juan ,  ne  choque  point  ce  que  je  dis  ;  et  la 
compagnie  d'une  femme  légitune  peut  bien  s'accommoder 
aTec  les  louables  pensées  que  le  ciel  tous  inspire. 

DON  JVkH, 

Hélas  I  point  du  tout.  C'est  un  dessein  que  Totre  sœur  elle* 
même  a  pris;  elle  a  résolu  sa  retraite,  et  nous  avons  été  tou- 
chés tous  deux  en  m^e  temps. 

DON  CARLOS. 

Sa  retraite  ne  peut  nous  satisfaire ,  pouvant  être  imputée 
au  mépris  que  vous  feriez  d'elle  et  de  notre  famille  ;  et  notre 
honneur  demande  qu'elle  vive  avec  vous. 

DON  JUAN. 

Je  vous  assure  que  cela  ne  se  peut.  J*en  avais ,  pour  moi , 
toutes  les  envies  du  monde;  et  je  me  suis ,  même  encore  au- 
jourd'hui, conseillé  au  ciel  pour  cela;  mais  lorsque  je  l'ai 
consulté,  j'ai  entendu  une  voix  qui  m'a  dit  que  j^  ne  devais 
point  songer  à  votre  sœur,  et  qu'aTCc  elle,  assurément,  je  ne 
ferais  point  mon  salut. 

DON  CARLOS. 

Croyez-Tous,  don  Juan,  nous  éblouir  par  ces  belles  excuses? 
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DON  JUAN. 

Tobâi  à  la  voix  du  dd. 

DON  CARL08. 

Quoi  !  TOUS  Yonlez  qaeje  me  paye  d^on  semblable  discours  ? 

DON  JUAN. 

C*est  le  ciel  qui  le  Teut  ainsi. 

DON  carLos. 
Vous  aurez  fait  sortir  ma  sœur  d'un  couyeAt,  pour  la  laisser 
ensuite? 

DON  JUAN. 

Le  cid  Tordonne  de  la  sorte. 

DON  CARLOS. 

Nous  souffrirons  cette  tache  en  notre  ftmiUeP 

DON  JUAN. 

Prenez-vous-en  au  del. 

DON  CARLOS. 

Hé  qud  !  toujours  le  oiel  ! 

DON  JUAN. 

Le  del  le  souhaite  comme  cda. 

DON  CARLOS. 

n  sufBt ,  don  Juan ,  je  vous  entends.  Ce  n'est  pas  id  que  je 
veux  vous  prendre,  et  le  lieuii«  le  souffre  pas;  mais,  avant 
qu'il  soit  peu ,  je  saurai  vous  trouver. 
DON  juAn. 

Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Vous  savez  que  je  qe 
manque  point  de  cœur,  et  que  je  sais  me  'servir  de  mon 
épée  quand  il  le  faut.  Je  m'en  vais  passer  tout  à  l'heure  dans 
cette  petite, rue  écartée  qui  mène  au  grand  couvent;  mais 
je  vous  déclare,  pour  moi,  que  ce  n'est  point  moi  qui  veux 
me  battre  :  le  cid  m'en  défend  la  pôisée  ;  et  d  vous  m*atta* 
quez,  nous  verrons  ce  qui  en  arrivera. 

DON  CARLOS. 

Nous  verrons ,  de  vrd ,  nous  verrons. 
SCÈNE  IV. 
DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Mondeur,  quel  diable  de  style  prenez-vous  là?  Cedest 
bien  pis  que  le  reste,  et  je  vous  dmerais  bien  mieux  encore 
comme  vous  étiez  auparavant.  J'espérais  toujours  de  votre 
ftdut;  mds  c'est  maintenant  que  j'en  désespère  :  et  je  croîs 
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que  le  ciel,  qui  vous  a  souffert  jusques  ici,  ne  pourra  souffrir 
du  tout  cette  dernière  horreur. 

DON  JUAN. 

Va,  ya,  le  ciel  n'est  pas  si  exact  que  tu  penses;  et  si  tou- 
tes les  fois  que  les  honiiries... 

SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  SGANARELLE-,  UN  SPECTRE,  en  femme 
foilée. 

SGÀNARELLB,  apercetaot  le  spectre. 
Ah  !  monsieur,  c'est  le  ciel  qui  vous  parle,  et  c^est  un  avis 
qu'il  TOUS  donne. 

DON  JUAN.  t 

Si  le  ciel  me  donne  un  avis,  il  faut  qu*il  parle  un  peu  plus  , 
clairement,  s*U  veut  que  je  l'entende .  * 

LE    SPECTRE. 

Don  Juan  n*a  plus  qn*un  moment  à  pouvoir  profiter  de  la 
miséricorde  du  ciel;  et  s^il  ne  se  repent  ici,  sa  perte  est 
résolue. 

SGANARELLB. 

Entendez- VOUS ,  monsieur  ? 

DON  JUAN. 

Qui  ose  tenir  ces  paroles?  Je  crois  connaître  cette  voix. 

sgXnareuis. 
Ah!  monsieur,  c'est  un  spectre ,  je.le  reconnais  au  marcher. 

DON  JUAN. 

Spectre,  fantôme,  ou  diable ,  je  veux  voir  ce  que  c'est. 

(Le  spectre  change  de  figure,  et  représente  le  Temps,  avec  sa  faux 

à  ttmain.) 

SOANARBLLE. 

O  ciel  I  Voyez-vous ,  monsieur,  ce  changement  de  figure? 

DON  JUAN. 

Non,  non,  rien  n'est  capable  de  mimprimer  de  la  terreur; 
et  je  veux  éprouver  avec  mon  épée  si  c'est  un  corps  ou  un 
esprit. 
(  Le  spectre  sVnvole  dans  le  temps  que  don  Joan  veut  le  frapper.  ) 
SGANARELLB. 

Ahl  monsieur,  rendez-vous  àtant  de  preuves,  et  jetez-vous 
vite  dans  le  r^»entir. 

DON  JUAN. 

Non,  non,  il  ne  sera  pas  dit,  quoi  qu'il  arrive,  que  je  sois 
capable  de  me  repentir.  Allons,  suis-moi. 
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SCÈNE  VI. 

LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  DON  JUAN, 
SGANARELLE. 

lA    STATUE. 

Arrêtez,  don  Juan.  Vous  m'avez  hier  donné  parole  de 
▼enir  manger  avec  moi. 

DON  JUAN. 

Oui.  Où  faut-il  aUer? 

LA  STATUE. 

Donnez-moi  la  malo . 

DON  JUAN. 

La  voilà. 

LA  STATUE. 

Don  Juan,  Tendurclssement  au  péché  traîne  une  mort  fu- 
neste; et  les  grâces  du  del  que  Ton  renvoie  ouvrent  un  Che- 
min à  sa  foudre. 

DON  JUAN. 

O  del!  que  sens-]e?  un  feu  invisiUe  me  brûle,  je  n'en  puis 
plus,  et  tout  mon  corps  devient  un  brasier  ardent  !  Ah  ! 
(Le  tonnerre  tombe  avec  on  grand  broit  et  de  grands  éclairs  lar  don 

Juao.  La  terre  s'onvre  et  l'abîme  ;  et  il  sort  de  grands  feux  de 

l'endroit  où  il  est  tombé.) 


SCÈNE  VU. 


SGANARELLE. 


Ah  I  mes  gages  !  mes  gages }  Voilà,  par  sa  mort,  un  chacun- 
satifcfait.  Ciel  offensé,  lois  violées,  filles  séduites,  familles  dés- 
honorées, parents  outragés,  fenmies  mises  à  mal,  maria  pous- 
sés à  bout,  tout  le  monde  est  content  ;  il  n'y  a  que  moi  seul  de 
malheureux.  Mes  gages,  mes  gages,  mes  gages  ! 


FIN  DU  FESTIN  DE  PIERRE. 
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CX>l|iDli-BAUJIT  (1668). 


AD  LECTEUR. 

Ce  n'est  ici  qu^in  simple  crayou ,  un  petit  impromptu  dout 
le  roi  a  youIu  se  faire  un  divertissement.  Il  est  le  plus  préci- 
pité de  tous  ceux  que  Sa  Majesté  m^ait  commande;  et,  lors- 
que je  dirai  qu'il  a  été  proposé,  fait,  appris  et  représenté  en 
cinq  jours ,  je  ne  dirai  que  ce  qui  est  rrai.  H  n'est  pas  néces- 
saire de  vous  avertir  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  dépen- 
dent de  l'action.  On  sait  bien  que  les  comédies  ne  sont  faites 
que  pour  être  jouées,  et  je  ne  conseille  de  lire  celle-ci  qu'aux 
personnes  qui  ont  des  yeux  pour  découvrir,  dans  la  lecture , 
tout  le  jeu  du  théâtre.  Ce  que  je  vous  dirai,  c'est  qu'il  serait 
à  souhaiter  que  ces  sortes  d'ouvrages  pussent  toujours  se 
montrer  à  vous  avec  les  ornements  qui  les  accompagnent 
chez  le  roi.  Vous  les  verriez  dans  un  état  beaucoup  plus  sup- 
portable ;  et  les  airs  et  les  symphonies  de  l'incomparable 
M.  Lulli  j  mêlés  à  la  beauté  des  voix  et  à  l'adresse  des  dan- 
seurs ,  leur  donnent  sans  doute  des  grâces  dont  ils  ont  toutes 
les  peines  du  monde  à  se  passer. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

LA  COMÉDIE. 
LA  MUSIQUE. 
LE  BALLET. 


PERSONNAGlES  DE  LA  COMÉDIE. 


SGANAR9LLB,  père  de  Lucinde. 
LUCINDE»  fllle  de  Sganarelle. 
GLFT ANDRE,  amant  de  Lucinde. 
AMINTB,  Totsine  de  Sganarelle. 
LUCRÈCE ,  nièce  de  Sganarelle. 
LISETTE,  suivante  de  Liiclnde. 
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M.  GUILLAUME,  lurelMad  detaplMenet. 

M.  JOSSB,  orférre. 

M.TQMfts,  \ 

M.DB5F01fANDRÈS,   / 

M.  MACROTON,  }  médcoUis  (1). 

M.  BAHIS,  I 

M.  FILEKIN,  / 

UN  NOTAIEE. 

CHAMpaGHB,  TaUt  deSsanareUe.  ' 


PERSONNAGES  DU  BALLET, 


PflBMitoB  ENTRÉS. 
!t  de  Sguiarelle,  dansai 
fSydaiiMnta. 

SECONDE  entrée; 


CHAMPAGNE,  valet  de  Sganarelle,  dansant 
QUATRE  MÉDECINS,  danMinta. 


UN  OPÉRATEUR,  C 
TRIVBLINS  n  SCARAMOUCBES,  dauanU,  de  la  suite  de  iTopé* 
ratenr. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 
LA  COMÉDIE. 
LA  MUSIQUE. 
LE  BALLET. 
JEUX,  RIS,  PLAISIRS,  dansants. 

La  scène  eU  à  Paris» 


PROLOGUE. 

LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE,  LE  BALLET. 

LA    COMÉDIE. 

Quittons,  quittons  notre  vaine  querelle; 
Ne  nous  disputons  point  nos  talents  tour  à  tour; 
Et  d^une  gloire  plus  belle 
Piquons-nous  en  ce  jour. 
Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  inonde. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
|t)  Voyez  la  note,  acte  II,  scène  ii. 
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Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

Là.   MUSIQUE. 

De  ses  travaux,  plus  grands  qu'on  ne  peut  croire , 
Il  se  Tient  quelquefois  délasser  parmi  nous. 

LE     BALLET. 

Est-û  do  plus  grande  gloire  ? 
Est-il  bonheur  plus  doux? 

TOCS  TROIS  ENSEMBLE. 

Unissons-dioiis  tons  trois  d'une  ardeur  sans  seconde  ' 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  AMINTE,  LUCRÈCE,  M.  GUOIAUME, 
M.  JOSSE, 

SGAMàRELLE. 

Ah!  Fétrange  chose  que  la  Tie!  et  que  je  puis  bien  dire, 
avec  ce  grand  philosophe  de  l'antiquité,  que  qui  terre  a  guem 
a ,  et  qu'un  malheur  ne  vient  Jamais  sans  l'autre  !  Je  n'avais 
qu'âne  seule  femme ,  qui  est  morte. 

M.    GUILLACME. 

Et  combien  donc  en  vouliez-vous  avoir? 

SGANARELLE. 

Elle  est  morte ,  monsieur  Guillaume ,  mon  ami.  Cette  perte 
m'est  très-sensible,  et  je  ne  puis  m'en  ressouvenir  sans  pleu- 
rer. Je  n'étais  pas  fort  satisfait  de  sa  conduite ,  et  nous  avions 
le  plus  souvent  dispute  ensemble;  mais  enfin  la  mort  rajuste 
toutes  choses.  Elle  est  morte;  Je  la  i^eure.  Si  elle  était  en  vie , 
nous  nous  quereUeiions.  De  tous  les  enfants  que  le  ciel  m'a- 
vait donnée ,  il  ne  m'a  laissé  qu'une  fille,  et  cette  fille  est 
toute  ma  peine;  car  enfin  je  la  vois  dans  une  mélanccdie  la  plus 
sombre  du  monde ,  dans  une  tristesse  épouvantable ,  dont  il 
n'y  a  pas  moyen  de  la  retirer ,  et  dont  Je  ne  saurais  même  ap- 
prendre la  cause.  Pour  moi ,  j'en  perds  l'esprit,  et  J'aurais  be- 
soin d'un  bon  conseil  sur  cette  matière.  (A  Lacrèee.)  Vous  êtes 
ma  nièce  ;  (A  Aminie.)  vous,  ma  voisine  ;  (A  M.  Guilbmne  et  à 
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M.  Joase.)  et  VOUS,  mes  compères  et  mes  amis;  je  vous  prie 
de  me  conseiller  tous  ce  que  je  dois  faire. 

M.  J088E. 

Pour  moi,  je  tiens  que  la  braTerie  et  Tajustemeirt  est  la 
chose  qui  réjouit  le  plus  les  filles ,  et  si  j'étais  que  de  tous  ,  je 
lui  achèterais,  dès  aujourdliui,  une  belle  garmture  de  dia- 
mants, ou  de  rubis,  ou  d^émeraudes. 

M.    GUILLAUME. 

Et  moi,  si  j'étais  en  votre  place,  f  achèterais  une  belle  ten- 
ture de  tapisserie  de  verdure ,  ou  à  personnages ,  que  je  ferais 
mettre  dans  sa  chambre,  pour  lui  r^ouir  l'écrit  et  la  vue. 

AMIHTE. 

Pour  moi,  je  né  ferais  pas  tant  de  façons;  je  la  marierais 
fort  bien ,  et  le  plus  tôt  que  je  pourrais ,  avec  cette  personne 
qui  vous  la  fit ,  dit-on ,  demander  il  y  a  quelque  temps. 

LUCRÈCE. 

Et  moi,  je  tiens  que  votre  fille  n'est  pdnt  du  tout  propre 
pour  le  mariage.  Elle  est  d'une  complexion  trop  délicate  et 
trop  peu  saine ,  et  c'est  la  vouloir  envoyer  bientôt  en  l'autre 
monde,  que  de  l'exposer,  comme  elle  est,  à  faire  des  enfants. 
Le  monde  n'est  point  du  tout  son  fait,  et  je  vous  conseille  de 
la  mettre  dans  un  couvent ,  où  elle  trouvera  des  divertisse- 
ments qui  seront  mieux  de  son  humeur. 

SGA19ARELLB. 

Tous  ces  conseils  sont  admirables,  assûrénkent;  mais  je  les 
tiens  un  peu  intéressés,  et  trouve  que  vous  me  conseillez  fort 
bien  pour  vous.  Vous  êtes  orfèvre,  monsieur  ifisse,  et  votre 
conseil  sent  son  homme  qui  a  envie  de  se  défaire  de  sa  mar- 
chandise. Vous  vendez  des  tapisseries ,  monsieur  Guillaume , 
et  vous  avez  la  mine  d'avoir  quelque  tenture  qui  vous  incom- 
mode. Celui  que  vous  aimez,  ma  voisine,  a,  dit-on,  quelque 
inclination  pour  ma  fille;  et  vous  ne  seriez  pas  fâchée  de  la 
voir  la  femme  d'un  autre.  Et  quant  à  vous,  ma  chère  nièce,  ce 
n'est  pas  mon  dessein,  comme  on  sait,  de  marier  ma  fille 
avec  qui  que  ce  soit,  et  j'ai  mes  raisons  pour  cela;  mais  le 
conseil  que  vous  me  donnez  de  la  faire  religieuse  est  d'une 
femme  qui  pourrait  bien  souhaiter  charitablement  d'être  mon 
héritière  univ^rsellei.  Ainsi,  messieurs  et  mesdames,  quoique 
tous  vos  conseils  soient  les  meilleurs  du  monde ,  vous  trou- 
verez bon,  s'il  vous  plait,  que  je  n'en  suive  aucun.  (Seul.)  Voilà 
de  mes  donneurs  de  conseils  à  la  mode. 
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SCÈNE  II. 

LUCINDE,  SGANARELLE. 

SGANÀREIXE. 

Ah!  voilà  ma  fille  qui  prend  l'air.  Elle  ne  me  voit  pas.  Elle 
soupire;  elle  lève  les  yeux  au  ciel,  (a  Lncinde.)  Dieu  vous 
garde!  Bonjour,  ma  mie.  Eh  bien  !  qu'est-ce?  Comme  vous  en 
va?  Hé  quoi  I  toujours  triste  et  mélancolique  comme  cela,  et 
tu  ne  veux  pas  me  dire  ce  que  tu  as?  Allons  donc,  découvre- 
moi  ton  petit  ciBur.  Là,  ma  pauvre  mie,  dis,  dis,  dis  tes  pe- 
tites pensées  à  ton  petit  papa  mignon.  Courage  !  veux-to  que 
je  te  baise  ?  Viens.  (A  part.)  J^enrage  de  la  voir  de  cette  hu- 
meur-là. (\  Luciudc.)  Mais,  dis-moi ,  me  veux-ta  fidre  mourir 
de  déplaisir,  et  ne  puis-je  tovoir  d'où  vient  cette  grande  lan-  - 
gueur?  Découvre-m'en  la  cause,  et  je  te  promets  que  je  ferai 
toutes  choses  pour  toi.  Oui,  to  n^as  qu^à  me  dire  le  sujet  de  ta 
tristesse;  je  t'assure  ici,  et  te  fais  serment  qu'il  n^  a  rien  que 
je  ne  fasse  pour  te  satisfaire  ;  c^est  tout  dire.  Est-ce  que  tu  es 
Jalouse  de  quelqu'une  de  tes  compagnes  que  tu  voies  plus 
brave  que  toi?  et  serait-il  quelque  étoffe  nouvelle  dont  tu  vou- 
lusses avoir  un  habit?  Non.  Est-ce  que  ta  chambre  ne  te  sem- 
ble pas  assez  parée,  et  que  fu  souhaiterais  quelque  cabinet  (1) 
delà  foire  Saint-Laurent?  Ce  n'est  pas  cela.  Aurais-tu  envie 
d'apprendre  quelque  chose ,  et  veux-tu  que  je  te  donne  un 
maître  pour  te  montrer  à  jouer  du  clavecin?  Nenni.  Aimerais 
tu  quelqu^uo,  et  souhaiterais-to  d'être  mariée? 

(Lucinde  fait  si^c  que  oui.) 

SCÈNE  III. 
SGANARELLE,  LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Eh  bien!  monsieur,  vous  venez  d'entretenir  votre  fille*: 
avez-vous  su  la  cause  de  sa  mélancolie? 

SCMSA.RELLE. 

Non.  C'est  une  coquine  qui  me  fait  enrager. 

LISETTE. 

Monsieur,  laissez-moi  faire  ;  je  m'en  vais  la  sonder  un  peu. 

SGANARELLE.. 

11  n'est  pas  nécessaire  ;  et  puisqu'elle  veut  être  de  cette 
humeur,  je  suis  d'avis  qu'on  l'y  laisse. 

(1)  Meuble  garni  de  tiroir*,  oà  les  femmes  enfermaient  leurs  MJoux 
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U8E1TE. 

Laissez-moi  foire,  v>us  dis-je.  Peut-être  qu'elle  se  décou- 
vrira plus  librement  à  noi  qu*èi  tous.  Quoi!  madame,  tous 
ne  nous  diirez  pointée  que  tous  avez,  et  vous  voulez  affliger 
ainsi  tout  le  monde?  Il  me  semble  qu'on  n'agit  point  comme 
vous  faites,  et  que,  si  vous  avez  quelque  répugnance  à  vous 
expliquer  à  un  père,  vous  n'en  devez  avoir  aucune  à  me  dé- 
couvrir votre  cœur.  Dites-moi,  souhaitez- vous  quelque  cho^ 
de  lui?  n  nous  a  dit  plus  d'une  fbis  qu'il  n'épargnerait  rien 
pour  vous  contenter.  Esi-ce  qu^  ne  vous  donne  pas  toute  la 
liberté  que  vous  souhaiteriez  ?  et  les  promenades  et  les  ca- 
deaux (1)  ne  tenteraient-ils  point  votre  &me  ?  Heu  !  avez-vous 
reçu  quelques  déplaisirs  de  quelqu'un?  Heu!  n'auriez-vous 
point  quelque  secrète  inclination  avec  qui  vous  souhaiteriez 
que  votre  père  vous  mariât?  Ah!  je  vous  entends;  voilà  l'af- 
faire. Que  diable!  pourquoi  tant  de  façons?  Monsieur,  le  mys- 
tère est  découvert;  et... 

SCANÂASLLB. 

Va,  fille  ingrate,  je  ne  te  veux  plus  parier,  et  je  te  laisse 
dans  ton  obstination. 

LUCIMDB. 

Mon  père,  puisque  vous  voulez  qqe  je  vous  dise  la  chose... 

SG4NÀRELLB. 

Oui,  je  perds  toute  l'amitié  que  j'avais  pour  toi. 

LISETTE. 

Monsieur,  sa  tristesse...  ( 

8GÀNARELLE. 

C'est  une  coquine  qui  me  veut  faire  mourir. 

LUCINOB. 

Mon. père,  je  veux  bien..* 

86ANÀRELLB. 

Ce  n'est  pas  la  récompense  de  t'avoir  élevée  comme  j* 
fait. 

'  LISETTE. 

Mais,  monsieur... 

86AN4RELLE. 

Non,  je  suis  contre  elle  dans  une  colère  épouvantable. 

LOGINDE. 

MSis,  mon  père.... 

SGàNARELLE. 

Je  n'û  plus  aucune  tendresse  pour  toi. 

(H  Donner  un  cadeau.  Ce  mot  «ignUUlt  «oUcfoU  éonner  um  fih, 
donner  un  repas. 
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USETTB. 

Mai»." 

SGANARELLE. 

C'est  une  rriponne. 

LUCINDE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Une  ingrate. 

USEVTE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Une  coquine,  qui  ne  me  veut  )[)as  dire  ce  qu'elle  a. 

usErre. 
C'est  un  mari  qu'elle  veut. 

SGANARELLE ,  faisant  aaoblaiit  de  ne  pas  entendre. 
Je  ritbandonne. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Je  la  déteste. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Et  la  renonce  pour  ma  fille. 

LISETTE. 

.  Un  mari. 

SGANARELLE. 

Non ,  ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  inarî. 

SGANARELLE. 

Ne  m'en  parlez  point. 

'  LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari,  un  mari,  un  mari. 

SCÈNE  IV. 
LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

On  dit  bien  inrai  qu'il  n'y  a  point  de  pires  sourds  que  ceux 
qui  ne  veulent  point  entendre. 
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LCCniDR. 

Eh  bien ,  Lisette ,  j*avaîstort  de  cacher  mon  dépIai<!Îr,  et  je 
n'ayats  qu'à  parler  pour  ayoir  tout  ce  que  je  souhaitais  de 
mon  père!  Tu  le  Yois. 

USETTB. 

Par  ma  fbi ,  Toilà  un  rilain  homme  ;  et  je  vous  avoue  que 
j'aurais  un  {daisir  extrême  à  lui  jouer  quelque  tour.  Mais  d'où 
Tient  donc,  madame,  que  jusqu'ici  vous  m'avez  caché  votre 
mal? 

hoasnm. 

Hélas!  de  quoi  m'aurait  servi  de  te  le  découvrir  plus  tôt? 
et  n'aurais-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir  caché  toute  ma  vie? 
Crois-tu  que  je  n'aie  pas  bien  prévu  tout  ce  que  tu  vois  main- 
tenant, que  je  ne  susse  pas  à  fond  tous  les  sentiments  démon 
père,  et  que  le  reftis  qu'il  a  fait  porter  à  celui  qui  m'a  de- 
mandée par  un  ami  n'ait  pas  étoujfTé  dans  mon  âme  toute 
sorte  d'espoir? 

LISETCB. 

Quoi!  c'est  cet  inconnu,  qui  vous  a  fait  demander,  pour 
qui  vous... 

LCCINDE. 

Peut-être  n'est-il  pas  honnête  à  une  jeune  fiile  de  s'expli- 
quer si  librement;  mais  enfin  je  t'avoue  que  s'il  m'était  permis 
de  vouloir  quelque  chose ,  ce  serait  lui  que  je  voudrais.  Nous 
n'avons  eu  ensemble  aucune  conversation ,  et  sa  bouche  ne 
m'a  point  déclaré  la  passion  qu'il  a  pour  moi  ;  mais  dans  tous 
les  lieux  oh  il  m'a  pu  voir ,  ses  regards  et  ses  actions  m'ont 
toujours  parlé  si  tendrement ,  et  la  demande  qu'il  a  fait  faire 
de  moi  m'a  paru  d'un  si  hcmnête  homme,  que  mon  cœur 
n'a  pu  s'en^^êcher  d'être  sensible  à  ses  ardej^rs;  et  cepen- 
dant tu  vois  où  la  dureté  de  mon  père  réduit  toute  cette  ten- 
dresse. 

USBTTE. 

Allez ,  laissez-moi  faire.  Quelque  sujet  que  j'aie  de  me 
plaindre  de  vous  du  secret  que  vous  m'avez  fait,  je  ne  veux 
pas  laisser  de  servir  votre  amour;  et  pourvu  que  vous  ayez 
assez  de  résolution... 

LUCINDE. 

Mais  que  veux-tu  que  Je  fasse  contre  l'autorité  d'un  père  ? 
Et  s'il  est  inexorable  à  mes  vœux... 

LISETTE. 

Allez ,  allez,  il  ne  faut  pas' se  laisser  mener  comme  un  dson  ; 
et  pourvu  que  l'honneur  n'y  soit  pas  offensé ,  on  peut  se  libé- 
rer un  peu  de  la  tyrannie  d'un  père.  Que  prétend-il  que  v6u9 
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fôssief?  N'êtes- vous  pas  en  âgp  d'être  mariée?  et  croit-fl  que 
TOUS  soyez  de  marbre?  Allez,  encore  un  eoup,  je  veux  ser- 
vir votre  passion;  je  prends,  dès  à  présent,  sur  moi  tout  le 
soin  de  ses  intérêts ,  et  vous  verrez  que  je  sais  des  détours. .. 
Mais  je  vois  votre  père.  Rentrons ,  et  me  laissez  agir. 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE. 

Il  est  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  semblant  d'enten-  | 
dre  les  choses  qu'on  n'entend  que  trop  bien  :  et  j*aî  fait  sage- 
ment de  parer  la  déclaration  d'un  désir  que  je  ne  suis  pas  f 
résolu  de  contenter.  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  tyrannique  | 
que  cette  coutume  où  l'on  veut  assujettir  les  pères;  rien  de  | 
plus  impertinent  et  de  plus  ridicule  que  d'amasser  du  bien  ' 
avec  de  grands  travaux ,  et  d^ever  une  fille  avec  bêauœup 
de  soin  et  de  tendresse ,  pour  se  dépouiller  de  l'un  et  de  l'au- 
tre entre  les  mains  d'un  homme  qui  ne  nous  touche  de  rien  ? 
Non ,  non;  je  me  moque  de  cet  usage ,  et  je  veux  garder  mon 
bien  et  ma  fille  pour  moi. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE,  conrMt  sur  le  théâtre,  et  feignant  de  ne  pas.  voir  Sga« 
narçlle. 
Ah!  malheur!  ah!  disgrftce!  Ah,  pauvre  seigneur  Sgana- 
relie ,  où  pourrai-je  te  rencontrer  ? 

SGANARELLE ,  à  part. 

Que  dit-elle  là? 

LISETTE,  courant  toujours. 
Ah!  misérable  père!  que  feras-tu  quand  tu  sauras  cette 
nouvelle? 

SGANARELLE ,  à  part. 

Que  sera-ce? 

USETTE. 

Ma  pauvre  maltresse  !  i . 

SGANARELLE,  à  part. 

Je  suis  perdu  I 

USBTTB. 

Ah! 
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8GAIIÀRELLB,  coartot  aprtt  Lkeltc. 
Lisette! 

LISETTE. 

Quelle  mlortunet 

StiAllAJlELLE. 

Lisette  1 

USETTE. 

Quel  accident! 

SGANARELLE. 

Lisette! 

LISETTE. 

Quelle  fataUté! 

SGAIUABLLB. 

Lisette! 

LISETTE,  t^arrélMit. 
Ah!  monsieur! 

SGANARELLE. 

Qu*est-ce? 

LISBTTE.  * 

Monsieur! 
Qu'y  a-t-il? 

LISETTE. 

Votre  fille... 

SGAIIÂRELLE. 

Ah!  ah! 

LISETTE. 

Monsieur,  ne  pléuîez  donc  point  comme  cela,  car  tous  me 
feriez  rire. 

SGANARELLE. 

Dis  donc  vite. 

'       LISETTE. 

Votre  fille,  toute  saisie  des  paroles  cpie  tous  lui  aTez  dites 
et  de  la  colère  effroyable  où  elle  tous  a  tu  contre  elle,  est 
montée  Tite  dans  sa  chambre ,  et ,  pleine  de  désespoir,  a  ou- 
Tert  la  fenêtre  qui  regarde  surla  rlTière. 

SGANARELLE. 

Eh  bien? 

usèrrË. 

Alors ,  IcTant  les  yeux  au  ciel  :  Non ,  a-t-elle  dit ,  il  m'est 
impossible  de  tIttc  aTcc  le  courh>ux  de  mon  père  ;  et  puis- 
qu'il me  renonce  pour  sa  fille,  je  toux  mourir. 

SGANARELLE. 

EUe  s'est  jetée? 

USETTE. 

Non,  monsieur.  Elle  a  fermé  tout  doucement  la  fenêtre ,  et 
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s^est  allée  mettre  sur  sou  lit.  Là,  elle  s'est  prise  à  pleurer  amè- 
rement ,  et  tout  d'un  coup  son  yisage  a  pâU ,  ses  yeux  se  sont 
tournés,  le  cœur  lui  a  manqué,  et  elle  est  demeurée  entre 
mes  bras. 

SGÂNARELLE. 

Ah!  ma  fille!  [Elle  est  morte? 

LISETTE. 

Non,  monsieur  (1).]  A  force  de  la  tourmenter,  je  l'ai  fait 
revenir;  mais  cela  lui  repren4  de  moment  en  moment ,  et  je 
crois  qu'elle  ne.  passera  pas  la  journée. 

SGAlfARE;i4.K. 

Champagne!  Champagne!  Champagne! 
SCÈNE  VIL 
SGâNARELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 

«GAICARBLLB. 

Vite,  qu'où  m'aille  quérir  des  médecins,  et  en  quantité. 
On  n'en  peut  trq[>  avoir  dans  une  pardlle  aventure.  Ah!  ma 
fille!  ma  pauvre  fille! 

SCÈNE  VIII. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

(Champagne-,  valet  de  Sganarelle»  frappa,  en  dansant,  aox  portes 
de  quatre  médecins.  )       ^ 

SCÈNE  IX. 

(Les  quatre  médecins  dansent,  et  entrent  avec  cérémonie  chez 
Sganarelle.  ) 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Que  YOttlez^Tous  donc  faire,  monaeur,  de  quatre  méde- 
dus?  N'est-ce  pas  assez  d'un  pour  tuer  une  personne  ? 

(1)  Ce  qol  est  renfermé  entre  des  eroebets  n*existe  point  dans  l'édition 
originaie: 
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8G41URELLB. 

Taisez-Tons.  Quatre  conseils  Talent  mieux  <iu*un. 

LISETTE. 

Est-ce  que  Yotre  fille  ne  peut  pas  bieq  mourir  sans,  le  se- 
cours de  ces  mesaieufs-là  ? 

SGANARELLE. 

Est-ce  que  les  médecins  font  mourir? 

USETTE. 

Sans  doute;  et  j*ai  connu  un  homme  qui  prouvait,  par 
bonnes  raisons,  qu^U  ne  faut  jamais  dire.  Une  telle  personne 
est  morte  d^une  fièvre  et  d'une  fluxion  sur  la  poitrine,  mais, 
Elle  est  morte- de  quatre  médecins  et  de  deux  apothicaires. 

SGAMAEELLE. 

Chut  !  n*offensez  pas  ces  messieurs-là. 

LISETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis  pe.u  d'un 
saut  qu'il  fit  du  haut  de  la  maison  dans  la  rue  ;  et  il  fot  trois 
jours  sans  manger,  et  sans  pouvoir  remuer  m  pied  ni  patte  ; 
mais  il  est  bien  heureux  de  ce  qu'il  n'y  a  point  de  chats  mé- 
decins, car  ses  affaires  étaient  faites,  et  ils  n'auraient  pas 
manqué  de  le  purger  et  de  le  saigner. 

SGANARELLE. 

Voule^vous  vous  taire?  vous  dis-je.  Mais  voyez  quelle  im- 
pertinence !  Les  voici. 

LISETTE. 

Prenez  garde,  vous  allez  être  bien  édifié.  Us  vous  diront  en 
latin  que  votre  fille  est  malade. 

SCÈNE  II. 

MM.  TOMES,  DESFONANDRÈS,  MACROTON,  BAHISfl], 
SGANARELLE,  USETTE. 

SGANARELLE. 

Eh  bien,  messieurs? 


(1)  Sons  ces^noms  grecs,  Molière  osa  Jouer,  deTatit  le  roi,  les  quatre 
premiers  médecins  de  la  cour  :  Desfougerals,  Esprit ,  Gnenaot,  et  Dae- 
quin.  Comme  Molière  voulait  déguiser  leurs  nomn.  Il  pria  M.  Oespréalix 
de  leur  en  faire  de  convenables.  Il  en  fit  en  effet  qà  étalent  tirés  «ht 
grec ,  et  qui  marquaient  le  caractère  de  chacun  4e  ces  médedns.  Il 
donna  à  M.  Desrongerai.H  le  nom  de  Desfonandrèa,  qui  sighifle  tmeur 
d'hommn;  h  M.  Esprit,  qui  bredouillait,  celui  de  Babis,  qui  signifie 
Jappant,  abojfont:  Macroton  fut  U  nom  qu'il  donna  à  M.  Oaenaut, 
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M.  TOMES. 

Nous  aToos  TU  suffisamment  la  malade ,  et  sans  doute  qu'il 
y  a  beaucoup  d^impuretés  en  elle. 

SGANARELLE. 

Ma  fille  .est  impure? 

M.  TOMES. 

Je  veux  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  dans  son  corps, 
quantité  d'humeurs  corrompues. 

SGANARILLB. 

Âh  !  je  vous  entends. 

M.  TOMES. 

Mais  nous  allons  consulter  ensemble. 

SGANARELLE. 

Allons,  Taites  donner  des  sièges. 

LISETTE,  &  M.  Tomes. 
•'  Ah  !  monsieur,  vous  en  êtes  I 

SGANARELLE ,  à  Lisette. 

De  quoi  donc  connaissez-Tous  monsieur  ? 

LISETTE. 

De  ravoir  vu  l'autre  jour  chez  la  bonne  amie  de  madame 
votre  nièce. 

M.  TOMèS. 

Comment  se  porte  son  cocher? 

USëTTE. 

Fort  bien.  11  est  mort. 

H.  TOMES. 

Mort? 

IJSETTE. 

Oui.  '  . 

M.  TOMÈS. 

Cela  ne  se  peut. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut,  mais  je  sais  bien  que  cela 
est. 

M.  TOMKS. 

n  ne  peut  pas  être  mort ,  vous  dis-je. 

LISETTE. 

Et  moi ,  je  vous  dis  qu*il  est  mort  et  enterré. 

M.  TOMÈS. 

Vous  vous  trompez. 

parce  qu'tl  pariait  fort  lentement;  et  enfin  celui  de  Tomes,  qal  signifie 
on  Baigneur,  à  M.  Dacquln ,  qui  aimait  beaucoup  la  saignée.  (  Cizeron 
Mnal,  page  u.)  11  suffit  de  lire  les  lettres  de  Oui  PaUn ,  pour  se  con- 
▼aiiicte  que  Molière  n'a  rien  exagéré  en  peignant  les  médecins  de  son 
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L1SE1TE. 

JeraiVm. 

M^  I0Kà8. 

CeU  est  imiMMible.  Hip|K>GrttedU  qoe  ces  sortes  de  màla- 
,  dies  ne  se  tenninent  qa^aa  quatorze  ou  an  yingt-ua;  et  il  n'y 
a  que  six  jours  quil  est  tombé  malade. 

LISETTE. 

Hippocrate  dira  ce  qu*U  lui  plaira;  mais  le  cocèer  est 
mort. 

SG4IIAIIELLE. 

Paix  !  discoureuse.  Allons,  sortons  d*ici.  Messieurs,  je  tous 
supplie  de  consulter  de  la  bonne  manière.  Quoique  ce  ne  soit 
pas  la  coutume  de  payer  auparavant ,  toutefois ,  de  peur  que 
je  ne  Toublie ,  et  afin  que  ce  soit  une  affaire  Adte ,  Yoid... 
(11  leur  donne  de  Targent,  et  cbteun,  en  le  recevant,  fait  un  geste 
différent.) 

SCÈNE  III. 

MM.  DESFONANDRÈS,  TOMES,  MACRÔTON,  BAHIS. 

(Ils  s'uaeyent  et  toossent.) 
M.  DESFONANDRÈS. 

Paris  est  étrangement  grand ,  et  il  faut  faire  de  longs  tra- 
jets quand  la  pratique  donne  un  peu. 

M.  T0MÈ8. 

n  faut  avouer  que  j'ai  une  mule  admirable  pour  cela ,  et 
qu'on  a  peine  à  croire  le  chemin  que  je  lui  fais  faire  tous  les 
jours. 

M.  DESFONANDRÈS. 

J'ai  un  cheval  meryeilleux ,  et  c^est  un  animal  infatigable. 

M.  TOMES. 

Savez-vons  le  chemin  que  ma  mule  a  fait  aujourd'hui  ?  J'ai 
été,  premièrement,  tout  contre  l'Arsenal;  de  l'Arsenal,  au 
bout  du  faubourgSaint-Germain  ;  du  fauhoui^ Saint-Germain, 
au  fond  du  Marais  ;  du  fond  du  Marais ,  à  la  porte  Saînt-Ho- 
noré;  de  la  porte  Saint  Honoré  .au  fauboui^  Saint-Jacques; 
du  foubourg  Saint-Jacques ,  à  la  porto  de  Richelieu  (1);  delà 
porte  de  Richelieu ,  id ,  et  d'ici  je  dois  aller  encore  à  la  place 
Royale. 

(1)  Cette  porte  s'élevait  à  rextrémité  de  la  me  de  RlcbeUen;  elle  fal 
démolie  en  1701. 
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M.  DB8P0]|\NDRÈg. 

Mon  cheyal  a  fait  tout  cela  aujourd'hui;  et  de  plus  j'ai  été 
à  Ruel  Toir  un  malade. 

M.  T0MÈ8. 

Mais,  à  propos,  quel  parti  prenez-Yous  dans  la  querelle  des 
deux  médecins  Théophraste  et  Artémius?  car  c'est  uneafi^Mce 
qui  partage  tout  notre  corps. 

'  M.  DESFO^ANURÈS. 

Moi  Je  suis  pour  Artémius. 

H.  TOMÈS. 

Et  moi  aussi.  Ce  n'est  pas  que  son  ayis ,  comme  on  a  tu  ,  t 
n'ait  tué  le  malade ,  et  que  celui  de  Théophraste  4ie  fût  beau-  ' 
coup  meilleur  assurément;  mais  enfin  il  a  tort  ■  dans  les  cir-  ; 
constances ,  et  il  ne  deyait  pas  être  d'un  autre  avis  que  son 
ancien.  Qu'en  dites-Yous?        ,, 

M.  OESFONANDRÈS.  t 

Sans  doute.  H  faut  toujours  garder  les  formalités ,  quoi  qu'il  ' 
puisse  arriver. 

M.  TOMÈS. 

Pour  moi ,  j'y  suis  sévère  en  diable ,  à  moins  que  ce  soit 
entre  amis  ;  et  l'on  nous  assembla,  un  jour ,  trois  de  nous  au- 
tres ,  avec  un  m.édedn  de  dehors  /pour  une  consultation  où 
j'arrêtai  toute  l'affaire ,  et  ne  voulus  point  endurer  qu'on  opi- 
.  n&t,  si  les  choses  n'allaient  dans  Tordre.  Les  gens  de  la  mai-  v 
son  faisaient  ce  qu'Us  pouvaient,  et  la  maladie  pressait;  \ 
mads  je  n'en  voulus  point  démordre ,  et  la  malade  mourut 
bravement  pendant  cette  contestation. 

M.  DESFONANDRÈS. 

C'est  fort  bien  fait  d'apprendre  aux  gens  à  vivre,  et  de  leur 
montrer  leur  bec  jaune  (1). 

M.  TOMÈS. 

Un  homme  mort  n'est  qu'un  homme  mort,  et  ne  fait  point  > 
de  conséquence;  mais  une  formalité  négligéie  porte  un  no-  . 
table  préjudice  à  tout  lé  corps  des  médecins. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  MM.  TOMÈS,  DESFONANDRÈS, 
MACROTON,BAHK. 

SCANARELLE. 

Messieurs  l'oppression  de  ma^ fille  augmente;  je  vous  prie 
de  mç  dire  vite  ce  que  vous  avez  résolu. 

(1)  Mot  qui  exprime  la  niaiserie  et  l'inexpérience,  par  allusion  aux  Jeunes 
oiseaux  qui  naissent  presque  tous  avec  le  bec  Jaune.  (  Festin  de  Pierre, 
icte  III,  scène  t.) 
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M.  TOMES,  à  M.  DeafoDandrès. 
Allons  monsieur. 

H.  DBSFONAKDRto. 

Non,  monsieur;  parlez,  s'il  tous  jdAlt. 

If.  TOMES. 

Vous  Yoos  moquez. 

M.  DESFONÀNORÈS. 

Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

M.  TOMES. 

Monsieur. 

M.  desfonàndrès. 
Monsieur.  ' 

8CAMARELLE. 

Eh  !  de  grftce,  mesâeurs ,  laissez  toutes  ces  cérémonies 
songez  que  les  dioses  pressent. 

(Ils  parlent  tous  quatre  à  la  fois.) 
M.  TCHIÈS. 

La  maladie  de  Totre  fille... 

M.  DBSFORAIfDRÈS. 

'  L'aTis  de  tous  ces  messieurs  tous  ensemble... 

M.  MACROTON. 

A-près  a-vdr  bi-eo  con-sul-té...        -     - 

M.  BAHIS. 

.Pour  raisonner... 

SGANARELLE. 

Eh  I  messieurs ,  parlez  Tua  après  l'autre ,  de  grâce. 

M.  TOMÈS. 

Monsieur,  nous  ayons  raisonné  sur  la  maladie  de  Totre  fille , 
et  mon  ayis ,  à  moi ,  est  que  cela  procède  d*une  grande  cha- 
leur de  sang  ;  ainsi  je  condus  à  la  saigner  le  plus  tôt  que  tous 
pourrez. 

M.   DESFONANDRÈS. 

Et  moi,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourriture  dliumeurs 
causée  par  une  trop  grande  réplétlon;  ainsi  je  conclus  à  lui 
donner  de  Témétique. 

M.  TOMÈS. 

Je  soutiens  que  Témétique  la  tuera. 

M.  DESFONANDRÈS. 

Et  moi ,  que  la  saignée  la  fera  mourir. 

M.  TOMÈS. 

C'est  bien  à  tous  de  faire  l'habile  homme  ! 

M.  DESFONANDRÈS. 

Oui ,  c'est  à  moi  ;  et  je  tous  prêterai  le  collet  en  tout  genre 
d'érudition. 
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M.  TOMES. 

Soavenez-Toaft  de  llionime  que  tous  fltes  creyer  ces  jours 
'  passés. 

M.  DESFOHAIUMIÈS. 

Soavenez-Toasdo  la  dame  que  tous  avez  eoToyée  enrautro 
oMmde  il  ;  a  tn^  jours. 

M.  TOMES ,  à  S^ocrelle. 
Je  TOUS  ai  dit  mon  aTis. 

M.  DESfONANDRÈS,  à  Sgaïuirelle. 
Je  TOUS  ai  dit  ma  pensée. 

M.  TOMES. 

Sî  TOUS  ne  faites  saigner  tout  à  l'heure  Totre  fille,  c'est  une 
personne  morte. 

(H  tort.) 
M.  DBSFONAlfDRÈS. 

Si  TOUS  la  ftiites  saigner,  elle  ne  sera  pas  en  Tie  dans  un 
quart  dliéure. 

(Il  son.) 

SCÈNE  V. 

S6AIiÂR£LLE,  BIM.  MACROTON,  BAHIS. 

SGANARELLE. 

A  qui  croire  des  deux  ?  et  quelle  résolution  prendre  sur  des 
aTis  si  opposés?  Messieurs,  je  tous  conjure  de  déterminer 
mon  esprit ,  et  de  me  dire ,  sans  passion,  ce  que  tous  croyez 
le  plus  propre  à  soulager  ma  fille. 

M.    M4CR0T0If. 

Mon-si-eur,  dans  ces  ma-ti-è-res-là,  il  faut  pro-cé-der  a- 
Tec-qne  dr-con-spec-ti-on,  et  ne  ri-en  fal-re,  com-me  on  dit, 
à  la  To-lé-e  ;  d'au-tant  que  les  fau-tes  qu'on  y  peut  faire  sont, 
se-lon  no-trc  mai-tre  Hip-po-cra-te,  d'u-ne  dan-ge-reu-se 
con-sé-quen-ce. 

M.  BAHIS,  bredouillaot. 

n  est  Trai,  il  faut  bien  prendre  garde  à  ce  qu'on  fait;  car 
ce  ne  sont  pas  ici  jeux  d'enfant;  et,  quaàd  ou  a  failli,  il 
n'est  pas  aisé  de  réparer  le  manquement,  et  de  rétablir  ce 
qu'on  a  gâté  :  experimentum  periculosrtm.  C'est  pourquoi 
il  s'agit  de  raisonner  auparayant  comme  il  faut,  de  peser 
mûrement  les  choses,  de  regarder  le  tempérament  des  gens , 
d'examiner  les -causes  de  la  maladie,  et  de  Toir  les  remèdes 
qu'on  y  doit  apporter. 

SGANARELLE,  k  part. 

L'un  Ta  en  tortue,  et  l'autre  court  la  poste. 
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Or,  inoii-8i-«iir,  poue  i^vi»  ao-CnH*  je  4ratt^Tiejqii^  ypAre 
m-k  a  u-Qe  iiia-1a-<Ke  chro-ni-qoe,  et  qn'el-le  peut  pé^-^Ur 
ter,  si  OD  ne  loi  don-ne.  ditie-coors,  d^an-tanl  que  lea  aymp-' 
t6-iiie8  qa^el-Ie  a  sont  iii-dirca-tif8  d!ii-iiftTa-pe^fii4i^*Deii-6e 
et  mor-dtean-te  qui  lid  pî-co-teles  meni-bi^k^M»  d^  oçr-?eaa. 
Or  ce(-te  ya-peur,  que  loiis  nom-moDs  ^  grec  at-mos,  est 
can-sé-e  par  des  hu-menrs  pa-tri-des,  te-aa-ees  et  con-glu- 
ti-neu-ses,  qui  sont  ooii4eriuij:es4Ans  Je  ba^yeo-tre. 

M.    BAHIS. 

Et  comme  ces  humeurs  oat  été  là  engendra  par  une  lon- 
gue sucœssioo  de  temps^  èUe|  s^y  apnt  recuites,  et  ofit  aocpiis 
cette  malignité  qai  Ibme  yers  la  région  du  cerre^. 

■Ti.    MACBOTOIf. 

Si  bi-en  donc  que,  pour^Hrer^dértardier,  ar-ra-eher,  ex« 
pol-ser,  é-Ta-cù-er  les-dites  hu-mçi^grs,  il  fii^h^rji  i^-ne  par- 
ga-ti-on  n^$oa-reo4e.  Biais,  au  pré-a-la-Ue,  je  troii^Te  à  pro- 
pos,  et  il  n'y  a  pas  d'in-oon-Té-ni-ent ,  d'u-ser  de  pe-tits  re- 
roè-des  a-no-dins,  c'est-à-di-re,  de  pe-tits  la-Te-ments  ré-mol- 
li-ents  et  dé-ter-âfs,  deju-lqwetde  si-rops  ra-fral-chis-sants . 
qu*on  mè-le-ra  dans  sa  ti-sa-ne. 

M.    ÉAB».  t  '   f.t.o 

Après ,  nous  en  viendrons  à  la  purgation  et  à  la  saignée , 
que  nous  réitérerons  s'il  en  est  besoin. 

M.     MACROTOIf. 

Ce  n'est  pas  quVyec^é  tout%e-laTo-tre1iI4éte  puis-ae 
mou-rir  ;  mais  au  mc4ns  tous  au-rez  fmt  queHpie  cho-«e;  <et 
TOUS  au-rez  la  con-io4a-ti-on  qu*el-le  w^n  mer-te  dans  les 
for-mes. 

M.    BAHIS.    ' 

n  Taut  mieux  mourir  selon  les  rè|^  que  de  réchapper 
contre  les  règles.  ;j    . 

M.  MACBOTON. 

Nous  TOUS  di-sons  sin-cè-re-ment' no-tre  pen-sé-ç. .   ^ 

n.  BABIP..,  ^, 
Et  nous  aTons  parlé  conune  nous  parlenons  à  notre  propre 
frère. 

SGANARELLE,  à  M.  Macrotoo,  enatlongeant  ie«  mots.      '* 
Je  TOUS  rends  très^hum-bles  g^-çes.  (A  M.  Bahis,  en  bre- 
douillant) Et  TOUS  suis  infiniment  6b1igé  de  la  peine  que  tous 

BTcz  prise.  "'  '  ;;"  'y  .  ';  ^  '  '   ■  ^ 

SCÈNE  VI. 
SGANAI^m.E. 
Me  Toilà  justement  on  peu^plus  hieert^n'^^Je  n'hais  iaa* 
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paravant.  Morbleal  il  ne  vient  one  fantaisie.  Il  fout  que 
j'ai&e  acheter  de  Toniétan,  et  que  je  loi  en  fiuse  firendre  : 
Tonriétan  est  un  r^poède  ^nt  |l)eîpQQup  de  gens  se  sont  bien 
lrouTés(l).HolàI    . 

SCÈNE  VIL 
SGANâlUXliE,  UN  OPERATEUR. 

SGANARELLE. 

Monsieur  Je  yous  prie  de  me  donner  une  boite  de  votre 
orviétan,  que  je  m^en  vais  vous  payer. 
lVipératbor  chàBte. 
L*or  de  tous  let  climats  qu'enUore  fOoétn 
P«li^tt  IwnMi  pajrer  ce  «eferet  tfUnportance.? 
Mon  remède  guérit,  par  m  tin  ezecUeikce, 
Piiu  de  mau  qu'on  ,n*en  peut  nombrer  dans  tout  un  an. 
La  «aie. 


La  teigne. 
LaltèTre, 
U  peste» 
Lagcntle, 
Vérole, 
'  Descente,  ' 
-     Rouledle. 
^O  «grande  puliMtfee 
Ile^reitiiéUuii 


Monsieur^  je  cr<HS  que  tout  Por  du  monde  n'est  pas  capa- 
ble de  payer  votre  remède;  mais  pourtant  voici  une  pièce  de 
trente  soos  que  vous  prendrez,  s'il  vous  platt. 
L'opéRATEta  chante. 
Admires  mes  bonté*,  et  le  peu  qu'qn  vous  Tend; 
Ce  trésor  menrellleuz  que  ma  main  Vous  dispense. 
Vous  poOTCx,  avec  lui,  braver  en  assurance 
Tous  les  meax  que  sur  nous  rire  du  ciel  répand 
La  gale, 
La  rogne 
UT  teigne 
La  fièvre, 
La  peste, 
La  goutte  . 
•    -     >    '  --^Vèrole; 


,    Bougeole. 
0  grande  puissance 
De  l'onrlétanl 


(1)  L'onrléUnest  un  éleetuaire  dont  la  composlUon  est  extrêmement 
oompUquée.  U  ftit  apporté  A  Paris  en  m?  par  un  ehariatan  dX)rvlèt& 
ville  dltntte,  et  veddlr  en  place  publique  sur  des  tréteau.  U  nom  de  ta 
vlUf  d'OrvIète  avait  passé  an  charlatan,  et  du  charlatan  ta  remède.* 
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SCÈNE  VIII. 

(Plusieurs  TrÎTelios  et  plusieurs  Scaramouches,  valets  de  ropéralenr, 
se  réjouissent  en  dansant.) 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
MM.    FÎLERIN,  TOMES,  DESFONANDRÈS. 

M.  FILERIN    (1). 

rTavfiz-Toiis  point  de  honte,  méssieDrs,'  de  montrer  si  peu 
de  pmdence ,  pour  des  gens  de  votre  âge,  et  de  vous  être 
querellés  comme  de  jeunes  étourdis?  Ne  voyez- tous  pas  bien 
quel  tort  ces  sortes  de  querelles  nous  font  parmi  le  monde? 
et  n^est-ce  pas  assez  que  les  savants  voient  tes  contrariétés  et 
les  dissensions  qui  sont  entre  nos  auteurs  et  nos  anciens  maî- 
tres, sans  découvrir  encore  au  peuple,  par  nos  débats  et  nos 
querelles,  la  forfanterie  de  notre  art?  Pour  moi ,  je  ne  com- 
prends rien  du  tout  à  cette  méchante  politique  de  quelques- 
uns  de  nos  gens;  et  il  faut  confesser  que  toutes  ces  contesta- 
tions nous  ont  décriés  depuis  peu  d'une  étrange  manière ,  et 
que  si  nous  n'y  prenons  garde,  nous  allons  nous  ruiner  nous- 
mêmes.  Je  n'en  parle  pas  pour  mon  intérêt;  car.  Dieu  merd , 
j'ai  déjà  établi  mes  petites  affaires.  Qu'il  vente,  qu'il  pleuve, 
qu'il  grêle ,  ceux  qui  sont  morts ,  sont  morts,  et  j'ai  de  quoi 
me  passer  des  vivants;  mais  enfin  toutes  ces  disputes  ne  va- 
lent rien  pour  la  médecine.  Puisque  le  ciel  nous  fait  la  grâce 
que ,  depuis  tant  de  siècles ,  on  demeure  infatué  de  nous ,  ne 
désalïusonspointleshommes  avec  nos  cabales  extravagantes, 
etprofitons.de  leurs  sottises  le  plus  doucement  que  nous 
pourrons.  Nous  ne  sommes  pas  les  seuls  comme  vous  savez, 
qui  tâchons  à  nous  prévaloir  de  la  faiblesse  humaine.  C'est  là 
que  va  l'étude  de  la  plupart  du  monde,  et  chacun  s'efforce  de 
prendre  les  hommes  par  leur  faible,  pour  en  tirer  quelque 
profit.  Les  flatteurs,  par  exemple,  cherchent  à  profiter  de 

.  (0  Quelques  conunentateurs  ont  pensé  que,  sous  le  nom  de  Ftlerin, 
MoUërr  atalt  personnifié  la  Faculté.  Ce  nom  vient  des.  mots  grecs 
9(Xoç  et  ëpeSoç,  ami  de  la  mort 
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Tamonr  que  les  hommes  ont  pour  les  louanges,  en  leur  don- 
nant tout  le  yaln  encens  qu'ils  souhaitent;  et  c'est  un  art  où 
Von  fait,  comme  on  voit,  des  fortunes  considérables.  Les  al- 
chimistes tâchent  à  profiter  de  la  passion  que  Ton  a  pour  les 
richesses,  en  prom^tant  des  montagnes  d'or  à  ceux  qui  lea 
écoutent;  et  les  diseurs  d'horoscopes,  par  leurs  prédictions 
trompeuse^,  profitent  de  la  vanité  et  de  l'ambition  des  cré^ 
dules  esprits.  Mais  le  plus  grand  faible  des  hommes ,  c'est 
l'amour  qu'ils  ont  pour  la  vie;  et  nous  en  profitons,  nous 
autres,  par  notre  pompeu-x.  galimatias,  et  savons  prendre  nos 
avantages  de  cette  vénération  que  la  peur  de  mourir  leui 
donne  pour  notre  métier.Conservons-nous  donc  dans  le  de- 
gré d^estime  où  leur  faiblesse  nous  a  mis ,  et  soyons  de  con- 
cert auprès  des  malades ,  pour  nous  attribuer  les  heureux 
succès  de  la  maladie ,  et  rejeter  sur  la  nature  toutes  les  bé- 
vues de  notre  art.  N'allons  point,  dis-je,  détruire  sottement 
les  heureuses  préventions  id^une  erreur  qui  donne  du  pain 
à  tant  de  personnes,  [et,  de  l'argent  de  ceux  que  nous  met- 
tons en  terre,  nous  fait  élever  de  tous  cdtés  de  beaux  hé- 
ritages.! 

H.  TOMÈS. 

Tous  avez  raison  en  tout  ce  que  vous  dites;  mais  ce  sont 
chaleurs  de  sang,  dont  parfois  on  n'est  pas  le  maître. 

M.  FILERIN. 

Allons  donc,  messieurs,  mettez  bas  toute  rancune ,  et  fai- 
sons ici  votre  ac«ommodement. 

M.  DESF«NÀNDRÈS. 

J'y  consens.  Qu'il  me  passe  mon  éméticpie  pour  la  malade 
dont  il  s^agit ,  et  je  lui  passerai  tout  ce  qu'il  voudra  pour  le 
premier  malade  dont  il  sera  question. 

M.  FILERIN. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire ,  et  voilà  se  mettre  à  la  raison. 

M.  DESFONÀMDRÈS. 

Cela  est  fait. 

M.  FILERIN. 

Touchez  donc  là.  Adieu.  Un  autre  fois,  montrez  plus  de 
prudence. 

SCÈNE  II. 

M.  TOMÈS,  M.  DESFONANDRÈS,  USETTE. 

LISETTE. 

Quoi  I  messieurs ,  vous  voilà ,  et  vous  ne  songez  pas  îi  répa- 
rer le  tort  qu'on  vient  de  faire  à  la  médecine  ? 

^  30. 
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M.  Toute. 

Commeot  l  Qu'est-et  ? 

USETTK. 

Un  kucdent,  qui  a  ea  Teflironterie  d'eatr^[Nreiidre  sur  Totre 
métier,  et  qui,  sans  Totre  ordoiiiiaiioe,  Tîept.de  tnor  uo 
homme  d*uB  grand  cos^  d'^ée  an  trayers  da  corps. 

M.    7<mÈA, 

Écoutes,  TOUS  foites  la  railleuse  ;  ma&s  tous  passerez  par 
nos  mains  4|afd(iiie  jour. 

.    USBTTE.- 

ie  Touspennets  de  me  tuer  lorsque  j'aurai  reooursà  tous. 

âCÈNE  IH. 

CLITANraE,  M  bibit  de  médtcio;  LISETTE. 

CUTAHDRB. 

Ehbienl  Lisette,  [que  dis-tu  de  mon  équipage?  Crols-tu 
qn'aTec  eet  liabit  Je  puisse  duper  le  bonhomme .']  Me  trouTes- 
tu  bien  ainsi? 

Le  mieux  du  monde  ;  el  Je  tous  attendais  àTec  în^tience. 
Enfin  le  del  m'a  Mt  d'un  naturd  le  plus  humain  du  monde , 
et  je  ne  puis  Toir  deux  amants  soupirer  Tuu  pour  l'autre  qu'il 
ne  me  prenne  ime  tendresse  diaritable,  et  un  désir  ardent  de 
soulager  les  maux  qu'ils  souflî^nt.  Je  toux,  à  qudque  prix 
que  ce  soit,  tirer  Ludnde  de* la  tyrannie  où  eUeest,  et  la 
mettre  en  Totre  pouvoir.  Vous  ni'aTez  plu  d*abord;  je  me 
connais  en  gens ,  et  elle  ne  peut  pas  mieux  choisir.  L'amour 
risque  des  choses  extraordinaires,  et  nous  aTons  concerté 
ensemble  une  manière  de  stratagème  qui  pourra  peut-être 
nous  réussir.  Toutes  nos  mesures  sont  déjà  prises  :  Phomme 
à  qui  nous  avons  affaire  n'est  pas  des  plus  fins  de  ce  monda  ; 
et  si  cette  aventure  nous  manque ,  nous  trouverons  mille 
autres  voies  pour  arriver  à  notre  but.  Attendez-moi  là  seule- 
ment,  je  reviens  vous  quérir. 

(Clitaodre  se  retire  dans  le  fond  du  théftlre.) 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LI8ETTB. 

Monsieur,  allégresse  !  allégresse  ! 
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.    SGAHARELLB. 

Qu'osMSe? 

LISBtTE. 

Réjouissez-Tous. 

^ANARELLE. 

De  qaoi? 

LBETTE. 

B^euifl^Z'^voiis,  YHm  dis-je. 

8GÀNA11BLLC. 

Dis-moi  doacce  ^nec'est,  et  puis  je  me  réjouirai  pcnit-étre. 

LISBTTE. 

Non.  Je  veux  que  tous  tous  réjouissiez  auparayant ,  que 
TOUS  cliantiez,  (pie  tous  dansiez. 

SGANABELLE. 

Sur  quoi? 

usmB. 
Sur  ma  parole. 

'  SGANARELLE. 

Allons  donc.  (Il  chante  et  d^ow,)  La,  lera  la,  la,  la ,  Icra  la. 
Que  diable! 

LISETTE. 

Monsieur,  Totre  iUl^  est  gqéde. 

S6ANARELLB. 

Ma  fille  est  guérie  ! 

LISETTE. 

Oui.  Je  TOUS  amène  un  médedn,  mais  un  médecin  d*im-  - 
portance,  quifjiit  4c»»  cures  merTellleuses,  et  qui  se  moque 
des  autres  médecins.     . 

SGAlfARBLLE. 

Oùest^il? 

USETTE. 

Je  Tais  le  faire  entrer. 

SGAKARELLB^  Moi. 

Il  faniToir  si  celni-d  fi^ra  plus  que  les  autres. 
SCÈNE  V. 
CLlTÀÏf  DRE,  CD  habit  de  médecin  ;  SGANARELLE,  LISETTE. 

■■  LISETTE ,  amenant  Oilandre. 
Le  Toid. 

SCANABELLE. 

Voilà  un  médecin  qui  a  la  barbe  bien  jeune. 
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La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe,  et  ce  n^est  pas  par 
le  menton  qu^  est  habOe. 

SGAlfAaCLLK. 

Monsieur,  on  m^a  dit  que  tous  STiez  dés  remèdes  admira- 
bles pour  faire  aller  à  la  selle. 

(3JTA1IUIB. 

Monsieur,  mes  remèdes  s<mt  différents  de  ceux  des  antres. 
Us  ont  rémétique ,  des  saignées ,  les  médecines  et  les  lave- 
ments; mais  moi,  je  guéris  par  des  paroles ,  par  des  sons  ; 
par  des  lettres ,  par  des  talismans ,  et  par  des  anneaux  cons- 
tellés. 

USEITB. 

Que  TOUS  ai-je  dit  ? 

SGAN\RELLE. 

VoOà  un  grand  bommel 

LISBTTB. 

Monsieur,  comme  votre  fiUe  est  là  tout  habillée  daps  une 
chaise,  je  vais  la  faire  passer  id.     « 

SGANARELLE. 

Oui,  fais. 

CLrrAIVBRB,  tâtant  le  poals  à  Sganarelle. 
Votre  fille  est  bien  malade. 

SGANARELLE. 

Vous  connaissez  cela  ici  ? 

CUTAta>RE. 

Oui,  par  la  sympathie  qu^il  y  a  entre  le  père  et  la  fille. 

SCÈNE  VI. 
SGANARELLE,  LUCINDE,  CLITANDRE,  LISETTE. 

USETTE*,  k  Clitandre. 
Tenez,  monsieur,  voilà  une  chaise  auprès  d^elle.  (ASgana- 
relie.)  Allons,  laissez-le&  là  tous  deux. 

SGANARELLE. 

Pourquoi?  Je  veux  demeurer  là. 

USETTE. 

Vous  moquez-vous?  Il  faut  s^éloigner.  Un  médecin  a  cent 
choses  à  demander  qu^il  n'est  pas  honnête  qu^un  homme  en- 
tende. (Sgaoarelle  et  LiseUe  s'éloignent.) 
CLITANDRE ,  bas,  à  Lucinde. 

Ah  !  madame ,  que  le  ravissement  où  je  me  trouve  est 
grand!  et  que  je  sais  peu  par  od  vous  commencer  mon  dis- 
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cour  I  Tant  que  je  ne  vous  ai  parié  que  des  yeux,  j'avais» 
ce  OQC  semblait,  cent  choses  à  vous  dire  ;  et  maintenant  que 
j'ai  la  liberté  de  vous  parler  de  la  façon  que  je  souhaitais, 
je  demeure  interdit,  et  la  grande  joie  où  je  suis  étouffe 
toutes  mes:  paroles. 

LUONDE. 

Je  puis  vous  dire  la  même  chose  ;  et  je  sens,  comme  vous, 
des  mouvements  de  joie  qui  m'empêchent  de  pouvoir  parler. 
cutamure. 

Ah  1  madame,  que  je  serais  heureux  s'il  était  vrai  que  vous 
sentissiez  tout  ce  que  je  sens,  et  qu'il  me  fût  permis  de  juger 
de  votre  âme  par  la  mienne  !  Mais,  madame,  puis«-je  au 
moins  croire  que  ce  soit  à  vous  à  qui  je  doive  la  pensée  de 
cet  heureux  stratagème  qui  me  fait  jouir  de  votre  présence? 

LUCINDE. 

Si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  pensée ,  vous  m'êtes  rede- 
vable au  m<»ns  d^en  avoir  approuvé  la  proposition  avec  beau- 
coup de  joie. 

SGANARELLE ,  à  Lisette. 

n  me  semble  qu^il  lui  parle  de  bien  près. 

USETTE,  i  S^narelle. 
C'est  qu'il  observe  sa  physionomie  et  tous  les  traits  de 
son  visage. 

GUTANDRE ,  &  Lifciode. 
Serez-vous  constante,  madame,  dans  cea  bontés  que  vous 
me  témoignez? 

LUCINDE. 

Mais  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  résolutions  que  vous 
avez  montrées  ? 

CLITANDRE. 

Ah!  madame,  jusqu'à  la  mort.  Je  n^ai  point  de  plus  forte 
envie  que  d'être  à  vous,  et  je  vais  le  faire  paraître  dans  ce 
que  vous  m'allez  voir  faire. 

SGANARELLE,  à  Clitandre. 

Eh  bien!  notre  malade?  Elle  me  semble  un  peu  plus  gaie. 

GUTANDRE. 

C'est  que  j'ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  de  ces  remèdes  que 
mon  art  m'enseigne.  Comme  l'esprit  a  grand  emph«  sur  le 
corps,  et  que  c'est  de  lui  bien  souvent  que  procèdent  les  ma- 
ladies, ma  coutume  est  de  courir  à  guérir  les  esprits  avant 
que  de  venir  aux  corps.  J'ai  donc  observé  ses  regards,  les 
traits  de  son  visage,  et  les  lignes  de  ses  deux  mains;  et,  par 
la  science  que  le  ciel  m'a  donnée,  j'ai  reconnu  que  c'était  de 
l'esprit  qu'elle  était  malade,  et  que  tout  son  mal  ne  venait 
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que  d'une  fanagbiation  déréglée,  d'un  dénr  dépravé  de  tou- 
loir  être  mariée.  Pour  moi,  je  ne  rois  rien  de  plus  extrara- 
gant  et  de  plus  ridicule  que  cette  envie  qn*on  a  du  mariage. 

8GàIiàaiLlil,à  part. 

Voilà  un  habile  homme! 

CUTAMIMIE. 

Et  faieu  et  auratpour  M  toute  ma  Tie  une  aversion  ef* 
froyable. 

8GÀNARELLB ,  à  ptrt. 

Vdlà  un  grand  médedn  ! 

CUTANDRE. 

Mais  comme  il  lîsrut  flatter  TimaginatiQn  des  malades,  et 
que  j'ai  vu  en  elle  de  Taliénation  d'esprit,  et  même  qu*fi  y 
avait  du  péril  à  ne  lui  pas  donner  un  prompt  secours,  je  l'ai 
prise  par  son  faible,  et  lui  ai  dit  que  j'étais  venu  ici  pour 
vous  la  dànanderen  mariage..  Soudain  son  visage  a  changé, 
son  teint  s'est  édaM,  ses  yeux  se  sont  animés;  et  si  vous 
voulez,  pour  quelques  jours,  l'entretenir  dans  cette  erreur, 
vous  verrez  que  nous  la  tirerons  d'où  elle  est. 

SGAHAREIiLK. 

Oui-dà,  je  le  veux  bien. 

'  dUTAMDRB. 

Après,  nous  ferons  agir  d'autres  remèdes  pour  la  guérir 
entièrement  de  cette  fontalste. 


Oui,  cela  est  le  mieux  du  monde.  Eh  bien  !  ma  fille,  voilà 
monsieur  qui  a  envie  de  t'épouser,  et  je  lui  ai  dit  lue  je  le 
voulaûbien. 

LOCINDfi. 

Hélas!  est-il  possible? 

SGAIfARILLB. 

Oui. 

LUCIMDG. 

Mais  tout  de  bon? 

SGANABBLLB. 

Oui,  oui. 

LDGUtnE ,  à  QiUDdre. 

Quoi!  vous  étés  dans  les  sentiments  d'être  mon  inari? 

CUTANOIIB. 

Oui,  madame. 

LUGIMDB. 

Et  mon  père  y  iconsent? 

SG\NARELLB. 

Otii,iiia'fWle. 
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LUCINDE. 

Ah  !  que  je  sois  heureuse ,  si  cela  est  véritable  !: 

CUTANDRE. 

rTen  doutez  point,  madame.  Oe  n^est  pas  d'aujourd^hui 
que  je  vous  aime ,  et  que  je  brûle  de  me  voir  votre  mari.  Je 
ne  suis  venu  ici  que  pour  cela;  et  û  vous  voulez  que  je  vous 
dise  nettement  les  choses  comme  elles  sont ,  cet  habit  n^est 
qu'on  pur  prétexte  inventé,  et  je  B*ai  fait  le  médecm  que 
pour  m^approcher  de  vous,  et  obtenir  [plus  facilement]  ce 
que  je  souhaite. 

tuciMoe.  ' 

C'est  me  donner  des  marques  d'un  amour  bien  tendre,  et 
f  y  suis  sensible  autant  que  je  le  puis. 

SGAl^ARELLE ,  à  part. 

OlafollèlôlàfoUeîôlàfolleî 

LUCINBE. 

Vous  voulez  donc  bien ,  mon  père ,  me  donner  monsieur 
pour  époux.' 

SGANARELLE., 

*   Oui.  Çà,  donne-moi  ta  maip.  Doni^z^-moi  un.  peu  aussi  la 
vôtre,  pourvoir. 

ctrrA^RE. 
Mais,  monsieur... 

SGANARELLE,  éloufTant  de  rire. 
Non,  non,  c'est  pour...  pour  lui  contenter  l'esprit.  Tou- 
chez Jà,  Voilà  qui  est  fiiit        *  ,       • 

CUTANDRE.  '      ' 

Acceptez,  pour  gage  de  ma  foi ,  cet  anneau  que  je  vous 
donne.  (Bas,  à  Sganarelle.)  C'est  un  anneau  constellé,  qui  gué- 
rit les  égarements  d'esprit. 

LCaNDE. 

Faisons  donc  le  contrat,  afin  que  rien  n'y  manque. 

CLITANDRE. 

Hélasl  je  le  veux  bien.  (Bas,  à  Sganarelle.)  Je  vais  faire  ! 
monter  l'honmie  qui  écrit  mes  remèdes,  et  lui  faire  croire 
que  c'est  un  notdre.  ^ 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

CLITANDRE.       '  .  . 

Holà!  faites  monter  le  notaire  que  j'ai  amené  avec  moi. 

LUGINbE. 

Quoi  !  vous  aviez  amené  un  notaire  ? 

CLITANDRE. 

Oui ,  madame. 
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LUGUDE. 

J*cn  suis  rayie. 

SGAlfARELLB. 

01a  folleîô  la  folle! 

SCÈNE  VU. 

LE  NOTAIRE,  CLITANDRE,  SGANARELLE,  LUCINDE 
LISETTE. 

(Clitandre  parle  bas  au  notaire.) 
SGANARELLE ,  aa  DoUire. 

Oui,  monsieur,  il  faut  faire  un  contrat  pour  ces  deux  per- 
sonnes-là. ÊcriTez.  (A  Luciode.)  Voilà  le  contrat  qu'on  fait.  ■ 
(Au  notaire.)  Je  lui  donne  vingt  mille  écns  en  mariage. 
Écrivez. 

LUdNDE. 

Je  TOUS  suis  bien  obligée ,  mon  père. 

LE  NOTAmE. 

Voilà  qui  est  fait.  Vous  n'avez  qu'à  venir  signer. 

SGANARELLE. 

Voilà  un  contrat  bientôt  bâti. 

CUTAimRE,  à  Sganarelle. 
[Mais]  au  moins,  [monsieur...] 

SGANAEELLE. 

Eh!  non,  vous  dis-je.  Sait-on  pas  bien...  (An  notaire.)  Al- 
lons, donnez-lui  la  plume  pour  signer.  (A  Lucinde.)  Allons, 
signe,  signe,  signe.  Va,  va,  je  signerai  tantôt,  moi. 

LUCIKDE. 

Non,  non,  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes  mains. 

SGAMARELLE. 

Eh  bien  !  tiens.  (Après  avoir  signé.)  Es-tu  éontente? 

LUCINDE. 

Plus  qu'on  ne  peut  s'imaginer. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  est  bien,  voilà  qui  est  bien. 

CLITANDRE. 

Au  reste,  je  n'ai  pas  eu  seulement  la  précaution  d^amener 
un  notaire;  j'ai  eu  celle  encore  de  faire  venir  des  voix  et  des 
instruments  [et  des  danseurs]  pour  célébrer  la  f&te,  et  pour 
nous  réjouir.  Qu'on  les  fasse  venir.  Ce  sont  des  gens  que  je 
mène  avec  moi,  et  dont  je  me  sers  tous  les  jours  pour  paci- 
fier  avec  leur  harmonie  [et  leurs  danses]  les  troubles  de  Tes* 
prit. 
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SCÈNE  VIII. 

LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE,  ensemble. 

Sans  nous  toas  les  hommes 
Devlendraleot  malsains , 
Et  c'est  nous  qal  sommes 
Uars  grands  médecins. 
LA  COMÉDIE. 
Veut-on  qu'on  rabatte. 
Par  de»  moyens  doux , 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  vous  minent  tous? 
Qu'on  laisse  Hippocrate. 
Et  qu'on  tienne  à  nous. 

TOCS  TROIS  ENSEMBLE. 
Sans  nous  tons  les  hommes 
Denendralent  malsains. 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 
(Pendant  que  les  Jenx«  les  Ris  et  lea  Plaisirs  dansent,  CUtandre  em- 
mène Lucinde.) 

SCÈNE  IX. 

S6ANARELLE,  LISETTE,  LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE, 
LE  BALLET,  JEUX,  RIS,  PLAISIRS. 

SGANARBLLB. 

Voflà  une  plaisante  façon  de  gaérir!  Où  est  donc  ma  fill« 
et  le  médecin? 

USETTE. 

Us  sont  allés  acherer  le  reste  du  mariage. 

SGANARELLE. 

Comment,  le  mariage? 

LISETTE. 

Ma  foi,  monsieur, la  bécasse  est  bridée  (1),  et  vous  avez 
cru  faire  un  jeu ,  qui  demeure  une  vérité. 

SGANARELLE. 
Comment  diable  !  (il  veut  aller  après  Clitandre  et  Lucinde,  les 

danseurs  le  retiennent.)  LaLssez-moi  aller,  laissez-moi  aller, 
vous  dis-je  (Les  danseurs  le  retiennent  toujours.)  Encore?  (Ils 
veulent  faire  danser  Sganarelle  de  force.)  Peste  des  gens  I 

(I)  Locution  proverhlale  ttrée  de  la  chasse.  On  prend  les  bécasses  avec 
des  lacets  ou  collets,  et  elles  se  brident  elles-mêmes.  (P.) 

nif  DE  L* AMOUR  Ml^.DECIN. 
MOLIÈRE.  —•  T.   I.  31 
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COIliDIX(lM6). 


PERSONNAGES. 

ACTEURS. 

ÀIXBSTR,  amant  de  Céllnèfie. 

MOLIXBE. 

PBILINTE,  ami  d'Alceste. 

U   THORILLlÊRn. 

ORONTB.  amant  de  Célimène. 

Du  CaoïsT. 

CÉUMÈMB,  amante  d  Alcente. 

Arm.  BiiART. 

ÉLI  AlTTE,  couitne  de  CéUroène^ 

M»«  DE  Brie. 

ARSINOÉ,  amie  de  CéUmèoe. 

M'»  DU  Parc. 

ACASTE.        1  ^,„^ 
CUTANDRE.   )   "'•"i™- 

La  Grange. 

BASQUE,  valet  de  Célimène. 

UN  GARDE  de  la  maréchauMée  de  France. 

De  Brii. 

UDBOIS,  valet  d*Alceste. 

Bûart. 

La  ieine  iêpaueàParis,  dans  la  maison  de  CélimiM, 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILINTE,  ALCESTE. 

PBILiNTE. 

Qu'est-ce  donc?  qu'aTez-Tous? 

ALCESTEy  assis. 

Laissez-moi,  je  vous  prie 

PHILINTE. 

Mais  encor,  dites-moi,  quelle  bizarrerie... 

ALCESTE. 

Laissez-moi  là,  vous  dis-je ,  et  courez  vous  cacher. 

PRILINTC. 

Mais  on  entend  les  gens  au  moins  sans  se  fôcher. 

ALCESTE. 

Moi ,  je  veux  me  fôcher ,  et  ne  yeux  point  entendre. 

PHILINTE. 

Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre. 
Et,  quQique  amis,  enfin,  je  suis  tout  des  premiers... 
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ALCESTE,  se  levant  brusquement. 
Moi ,  Votre  ami?  Rayez  cela  de  vos  papiers. 
J^ai  fait  jusques  m  profession  de  Tétre  ; 
Mais,  après  ce  qu'en  ifons  je  viens  de  voir  paraître , 
Je  TOUS  dédare  net  que  je  ne  le  suis  plus , 
Et  ne  veux  nulle  placd  en  des  coeurs  corrompus. 

PfflLunii. 
Je  suis  donc  bien  coupable ,  Alceste ,  à  votre  compte.' 

ALGESTE. 

Allez ,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte  ; 

Une  telle  action  ne  saurait  s'excuser, 

Et  tout  homme  d'honneur,  s'en  doit  scandaliser. 

Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses , 

Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses  ; 

De  protestations ,  ^'offîres ,  et  de  serments , 

Vous  chargez  la  fiireur  de  vos  embrassements , 

Et  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  homme , 

A  peine  pouvez-yous  dire  comme  il  se  nomme  ; 

Votre  ciûtleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant , 

Et  vous  me  le  traiter,  à  moi ,  d'indifférent. 

Morbleu  !  c'est  une  chose  indigne ,  l&che ,  infâme , 

De  s'abaisser  ainsi  jusqu'à  trahir  son  âme  ; 

Et  si ,  par  un  malheur ,  j'en  avais  fait  autant , 

Je  m'irais ,  de  regret,  pendre  tout  à  l'instant. 

PHiuinc. 
Je  ne  vois  pas ,  pour  moi ,  que  le  cas  soit  pendable  ; 
Et  je  vous  supplierai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  im  peu  grâce  sur  votre  arrêt , 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela ,  s'il  vous  platt. 

ALCESTE. 

Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce  ! 

pHiuirrE. 
Mais,  sérieusement,  que  voulez-vous  qu'on  fass(  ? 

ALCESTR. 

Je  veux  qu'on  soît  éincère ,  et  qu'en  homme  d'honneur 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

pmLiNTB. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie , 
Il  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoie , 
Répondre  comme  m  peut  à  ses  empressements , 
Et  rendre  offre  pour  oftte ,  et  serments  pour  serments . 

•A&CB8TB. 

Non ,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode 
Qu'affectent  la  plupart^de  vos  gens  à  la  mode; 
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Et  je  ne  haU  rien  tant  que  \e»  contorsions 

De  tons  ces  grands  faiseurs  de  protestations , 

Ces  aflTables  donneurs  d^embra^sades  frivoles , 

Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  parole^ 

Qui  de  dTilités  avec  tous  font  combat 

Et  traitent  du  même  air  Thonnéte  homme  et  le  fat, 

Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vous  caresse, 

Vous  jure  amitié ,  foi ,  zèle ,  estime ,  tendresse , 

Et  vous  fosse  de  tous  un  éloge  éclatant 

Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant? 

Non ,  non ,  il  n'est  point  d'âme  un  peu  bien  située 

Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée  ; 

Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers , 

Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  l'univers; 

Sur  quelque  préférence  une  esthne  se  fonde , 

Et  c'est  n'estimer  rien  qu*estimer  tout  le  monde. 

Puisque  vous  y  donnez,  dans  ces  vices  du  temps, 

Morbleu  I  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens  ; 

Je  refuse  d'un  cosur  la  vaste  complaisance 

Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence; 

Je  veux  qujon  me  distingue;  et ,  pour  le  trancher  net, 

L*ami  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  fait. 

PniUIfTE. 

Mais ,  quand  on  est  du  monde ,  il  faut  bien  que  l'on  rende 
I  Quelques  dehors  civils  que  Tusage  demande. 

ALCESTE. 

Non,  vous  dis-je;  on  devrait  châtier  sans  pitié 
Ce  commerce  honteux  de  semblants  d'amitié. 
I  Je  veux  que  l'on  soit  honmie ,  et  qu'en  tonte  rencontre 
I  Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre , 
Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 
Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 

PHIUMTB. 

Il  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  franchise 
Deviendrait  ridicule ,  et  serait  peu  permise  ; 
Et  parfois,  n'en  déplaise  à  votre  austère  honneur, 
n  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur. 
Serait-il  à  propos ,  et  de  la  bienséance , 
De  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  on  pense  ? 
Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplaît , 
Lui  ddt-on  déclarer  la  chose  comme  elle  est  ? 

ALCESTE. 

Oui. 
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PHIUNTE. 

Quoi  !  vous  iriez  dire  à  la  vieille  Emilie 
Qu'à  son  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie, 
Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scandalise  chacun? 

ALCESTE. 

Sans  doute. 

POIUNTB. 

A  Dorilas,  qu'il  est  trop  importun; 
Et  qu'U  n'est,  à  la  cour,  oreille  qu'il  ne  lasse 
A  conter  sa  bravoure  et  l'éclat  de  sa  race? 

ALCBSTE. 

Fort  bien. 

PHIUNTE. 

Vous  vous  moquez. 

ALCESTE. 

Je  ne  me  moque  point, 
Et  je  vais  n'épargner  personne  sur  ce  point. 
Mes  yeux  sont  trop  blessés ,  et  la  cour  et  la  ville 
Ke  m'offrent  rien  qu'objets  à  m'échauffer  la  bile; 
J'entre  en  une  humeur  noire ,  en  un  chagrin  profond, 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  ils  font 
Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie , 
Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie; 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage  ;  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  visi^  à  tout  le  genre  humain. 

PBILINTE. 

Ce  cliagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage. 

Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envisage. 

Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soins  nourris , 

Les  deux  fîrères  que  peint  V École  des  maris  ^ 

Dont... 

ALCESTE. 

Mon  Dieu!  hûssons-là  vos  comparaisons  fades. 

POIUIfTE. 

Non  :  tout  de  bon ,  quittez  toutes  ces  incartades. 

Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas  : 

Et,  puisque  la  franchise  a  pour  vous  tant  d'appas, 

Je  vous  dinû  tout  franc  que  cette  maladie , 

Partout  où  vous  allez ,  donne  la  cibmédie  ; 

Et  qu'un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  temps 

Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 

ALCESTE. 

Tant  mieux,  morbleu  !  tant  mieux ,  c'est  ce  que  je  demande  : 
Ce  m'est  un  fort  bon  signe ,  et  ma  joie  en  est  grande, 
lous  les  hommes  me  sont  à  tel  point  odieux , 
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Que  je  serais  (î&ché  d'6tre  sage  à  leurs  yeux. 

PHILINTE. 

Vous  Toulez  un  grand  mal  à  la  nature  humaine. 

ALCESTE. 

Oui ,  j*ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  haine. 

PUlLmTE. 

Tous  les  pauTres  mortels ,  sans  nulle  exception , 
Seront  enveloppés  dans  cette  aversion  ?  ,   . 

Encore  en  esi-il  bien,  dans  le  sièdeodnous  sommes,^    . 

ALCESTE. 

Non  ,  elle  est  générale ,  et  je  hais  tous  les  hommes  : 
Les  uns,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisants, 
£t  les  autres ,  pour  être  aux  méchants  complaisants , 
£t  n^avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vi^OBreuses  . 
Que  doit  donner  le  vice  aux  Ames  vertueuses. 
De  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  excès 
Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j*ai  procès.- 
Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traître  ; 
Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être; 
Et  ses  roulements  d^yeux ,  et  son  ton  radohd , 
N'imposent  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  point  d'ici. 
On  sait  que  ce  pied-plat ,  digne  qu'on  le  confonde  , 
Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde , 
Et  que  par  eux  son  sort ,  de  splendeur  revêtu , 
Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu. 
Quelques  titres  honteux  qu^en  tous  lieux  on  lui  donne , 
Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  ! 
Nommez-le  fourbe ,  infâme,  et  scélérat  maudît , 
Tout  le  monde  en  convient ,  et  nul  n'y  contredit, 
dépendant  sa  grimace  est  partout  bien  venue  ; 
Ou  l'accueille ,  on  lui  rit ,  partout  il  s'insinue  ; 
Et  s*il  est ,  par  la  brigue ,  un  rang  à  disputer, 
Sur  le  plus  honnête  homme  ou  le  voit  remporter. 
Têtebleu!  ce  me  sont  de  mortelles  blessures , 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures  ; 
Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
De  fuir  dans  un  désert  l'approche  des  humains. 

PUIUNTE. 

Mon  Dieu!  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins  en  peme. 

Et  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine  ; 

Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur, 

Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 

Il  faut ,  parmi  le  monde ,  une  vertu  traitable  : 

A  force  de  sagesse  on  peut  être  blâmable; 
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La  parfaite  raison  fuît  toute  extrémité , 
Et  veut  que  Ton  soit  sage  ayec  sobriété. 
Cette  grande  roideur  des  Tertus  des  Tîeux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 
Il  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination; 
Et  c'est  une  folie  à  nulle  autre  seconde 
De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 
J^obsenre,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  joun 
Qui  pourraient  mieux  aller,  prenant  on  autre  cours; 
Mais,  quoi  -qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  paraître , 
En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être; 
Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont ,  \ 
J'accoutume  mon  Ame  à  souffrir  ce  qu'ils  font  ; 
Et  je  crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  Tille, 
Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

ALCESTC. 

Mais  ce  flegme,  monsieur,  qui  raisonnez  si  bien , 

Ce  flegme  pourra-t-il  ne  s'échaufTer  de  rien? 

Et  s'il  faut ,  par  hasard ,  qu'un  ami  vous  trahisse , 

Que  pour  avoir  vos  biens  on  dresse  un  artifice , 

Ou  qu'on  tâche  à  semer  de  méchants  bruits  de  vous, 

Verrez-vous  tout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux  ? 

PUILINTE. 

Oui ,  je  vois  ces  défauts ,  dont  votre  Ame  murmure , 
Comme  vices  unis  à  l'humaine  nature  ; 
Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  offensé 
De  voir  un  homme  fourbe ,  injuste ,  intéressé, 
Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage , 
Des  singes  malfaisants ,  et  des  loups  plems  de  rage. 

ALCESTE. 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces ,  voler. 

Sans  que  je  sois...  Morbleu  !  je  ne  veux  point  parlei , 

Tant  ce  raisonnement  est  plem  d'impertinence  ! 

PHIUNTE. 

Ma  foi,  vous  feriez  bien  de  garder  le  silence. 
Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins. 
Et  donnez  au  procès  une  part  de  vos  soins. 

ALCESTE. 

Je  n'en  donnerai  point,  c'est  upe  chose  dite. 

PdlUNTE. 

Mais  qui  voulez- vous  donc  qui  pour  vous  soUieite 

ALCESTE. 

Qui  je  veux  ?  La  raison ,  mon  bon  droit ,  l'équité. 
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PHOLorrE. 
Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité? 

ALCESTB. 

Non.  Esfrce  que  ma  cause  est  ii^oste  ou  douteuse  ? 

PHIUNTE. 

J*cn  demeure  d'accord  ;  mais  la  brigue  est  fâcheuse , 

Et... 

ALCESTB. 

Non.  J'ai  résolu  de  n'en  pas  dure  un  pas. 
J'ai  tort,  ou  j'ai  raison. 

PHIUNTE. 

Ne  vous  y  fiez  pas. 

ALCESTE. 

Je  ne  remuerai  point. 

PHIUNTE. 

Votre  partie  est  forte , 
Et  peut ,  par  sa  caiMde ,  entraîner. . . 

ALCESTE. 

n  n'importe. 

PHIUNTE. 

Vous  TOUS  tromperez. 

ALCESTE. 

Soit.  J'en  veux  Yoir  le  sucoèi. 

PHIUNTE. 

Mais... 

ALCESTB. 

J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès . 

PHIUNTE. 

Mais  enfin... 

ALCESTE. 

Je  verrai  dans  cette  plaiderie 
Si  les  hommes  auront  assez  d'effronterie. 
Seront  assez  méchants,  scélérats,  et  pervers. 
Pour  me  faire  injustice  aux  yeux  de  l'univers. 

PHIUNTE. 

Quel  homme  ! 

ALCESTE. 

Je  voudrais,  m^es  cofttât-11  grand'chose. 
Pour  la  beauté  du  fait,  avoir  perdu  ma  cause. 

PUIUNTÇ. 

On  se  rirait  de  vous,  Alceste,  tout  dé  bon. 
Si  Ton  vous  entendait  parier  de  la  façon. 

«  ALCESTB. 

Tant  pis  pour  qui  rirait. 
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PHILIATE. 

Mais  cette  rectitude 
Que  vous  Youlez  en  tout  avec  exactitude  ; 
Cette  pleine  droiture  oix  vous  vous  i;enfermez , 
La  trouvez- TOUS  ici  dans  ce  que  vous  aimez? 
Je  m*étonne ,  pour  moi ,  qu'étant ,  comme  il  le  semble 
Vous  et  le  genre  humain  si  fort  brouillés  ensemble, 
Malgré  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieux  « 
Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux  ; 
Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage , 
C'est  cet  étrange  choix  où  votre  cœur  s'engage. 
La  sincère  Êliante  a  du  penchant  pour  vous , 
La  prude  Arsinoé  vons  voit  d'un  œil  fort  doux  : 
Cependant  à  leurs  vœux  votre  àme  se  refuse, 
Tandis  qu'en  ses  liens  Célimène  l'amuse ,        | 
De  qui  Thumeur  coquette  et  l'esprit  médisant  l 
Seml)lentsi  fort  donner  dans  les  mœurs  d'à  présent. 
D'où  vient  que ,  leur  portant  une  haine  mortelle , 
Vous  pouvez  bien  souffrir  ce  qu'en  tient  cette  belle  ? 
Ne  sont-ce  plus  défauts  dans  un  objet  si  doux? 
Ne  les  voyez- vous  pas ,  ou  les  excusez- vous? 

ALCESTE. 

Non.  L'amour  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 
Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  défauts  qu'on  lui  treuvc; 
Et  je  suis ,  quelque  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner, 
Le  premier  à  les  voir,  comme  à  les  condamner. 
Mais  avec  tout  cela ,  quoi  que  je  puisse  faire,        | 
Je  confesse  mon  faible;  elle  a  l'art  de  me  plaire  :  ' 
J'ai  beau  voir  ses  défauts ,  et  j'ai  beau  l'en  blâmer,  \ 
En  dépit  qu'on  en  ait ,  elle  se  fait  aimer  ;  > 

Sa  grâce  est  la  plus  forte;  et  sans  doute  ma  flamme 
De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  son  âme. 

PBIUNTE. 

Si  vous  faites  cela ,  vous  ne  ferez  pas  peu. 
Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle? 

ALCESTE. 

Oui ,  parbleu  ! 
Je  ne  l'aimerais  pas,  si  je  ne  croyais  l'être. 

PHIUNTE. 

Mais  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paraître , 
D'où  vient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  l'ennui? 

ALCESTB. 

C'est  qu'un  cœur  bien  atteint  veut  qu'on  soit  tout  à  lui; 
Et  je  ne  viens  ici  qu'à  dessein  de  lui  dire 

ai. 
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Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  m'inspire. 

PBIUlfTE. 

Pour  moi ,  si  je  n^avais  qu'à  former  des  désirs , 
Sa  cousine  Éliante  aurait  tous  mes  soupirs; 
Son  cœur,  qui  vous  estime ,  est  solide  et  sincère; 
Et  ce  choix  plus  conforme  était  mieux  Totre  affaire. 

ALCESTE. 

n  est  Trai  :  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour  : 
Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  règle  l'amour . 

pmUNTfi. 

Je  crains  fort  pour  vos  feux  y  et  Tespoir  où  tous  êtes 
Pourrait... 

SCÈNE  II. 

ORONTE,  ALCESTE,  PÎflLIiMTÈ. 

OROMTB,  à  Alente. 
J'ai  su  là-bas  que ,  pour  quelques  emplettes , 
Éliante  est  sortie,  et  Célhnène  aussi; 
Mais  comme  Ton  m'a  dit  que  vous  étiez  ici , 
J'ai  monté  pour  vous  dire,  et  d'un  cœur  véritable , 
Que  j^ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable , 
Et  que ,  depuis  longtemps,  cette  estime  m'a  mis 
Dans  un  ardent  désir  d'être  de  vos  amis. 
Oui ,  mon  cœur  au  mérite  aime  à  rendre  justice , 
Et  je  brûle  qu'un  nœud  d'amitié  nous  unisse. 
Je  crois  qu'un  ami  chaud ,  et  de  ma  qualité , 
N'est  pas  assurément  pour  être  r^eté. 

(Pendant  le  discours  d'Orontc,  Aiceste  est  rêveur,  et  semble  ne  pas 
entendre  que  c'est  à  lui  qu'on  parle.  Il  ne  sort  de  sa  rêverie  qiio 
quand  Oroote  lui  dit  :  ) 

C'est  à  VOUS,  s'il  vous  plaît,  que  ce  discours  s'adresse. 

ALCESTE. 

A  moi ,  monsieur  ? 

ORONTE. 

A  VOUS.  Trouvez-vous  qu'il  vous  blesse? 

ALCESTE. 

Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi, . 
Et  je  n'attendais  pas  l'honneur  que  je  reçoi.  ; 

ORONTE. 

L'estimé  où  je  vous  tiens  ne  doit  point  vous  surprendre  ,< 
Et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre. 
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ALCBSTE. 

Monsieur... 

ORONTB. 

L'État  n'a  rien  qui  ne  soit  au-dessous 
Du  mérite  édatant  que  Ton  découvre  en  tous. 

ALCE8TE. 

Monsieur... 

OaONTE. 

Oui ,  de  ma  part ,  je  tous  tiens  préférable 
A  tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  considérable. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Sois-je  du  ciel  écrasé ,  si  je  mens  ! 
Et ,  pour  vous  confirmer  id  mes  sentiments , 
Souffirez  qu'à  cœur  ouvert,  mon^ur,  je  vous  embrasse  , 
Et  qu'en  votre  amitié  je  vous  deman^  place. 
Touchez  là ,  s'il  vous  plalt.  Vous  me  la  promettez , 
Votre  amitié? 

ALCBSTE. 

Monsieur... 

OROITTB. 

Quoil  TOUS  y  résistez? 

ALCESTE. 

Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  voulez  faire  ; 

Mais  l'amitié  demande  un  peu  plus  de  mystère  ;  ' 

Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom 

Que  de  vouloir  le  mettre  à  toute  occasion. 

Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître  ; 

Avant  que  n  )us  lier,  il  faut  nous  mieux  connaître  ; 

Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions , 

Que  tous  deux  du  marché  nous  nous  repentirions. 

OROITTE. 

Parbleu  !  c'est  là-dessus  parler  en  homme  sage , 

Et  je  vous  en  estime  encore  davantage. 

Souffrons  donc  que  le  temps  forme  des  nœuds  si  doux  ; 

Mais  cependant  je  m'offre  entièrement  à  vous. 

S'il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouverture , 

On  sait  qu'auprès  du  roi  je  fais  quelque  figure  ; 

Il  m'écoute ,  et  dans  tout  il  en  use ,  ma  foi , 

Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi. 

Enfin  je  suis  à  vous  de  toutes  les  manières; 

Et  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières , 

Je  viens ,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nœud , 
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Vous  montrer  un  sonnet  que  j'ai  fait  depuis  peu , 
Et  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose. 

ALCBSTB. 

Monsieur,  je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose. 
Veuillez  m'en  dispenser. 

OBONTB. 

Pourquoi? 

ALCBSTE. 

J'ai  le  défaut 
D'être  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu'il  ne  faut. 

ORONTB. 

C'est  ce  que  je  demande  ;  et  j'aurais  lieu  de  plainte, 
Si ,  m'exposant  à  vous  pour  me  parler  sans  feinte , 
Vous  alliez  me  trahir,  et  me  déguiser  rien. 

ÂLGESTE. 

Puisqu'il  vous  plaît  ainsi ,  monsieur,  je  le  veux  bien. 

OROITTB. 

Sonnet.  C'est  un  sonnet...  L'espoir.,.  C'est  une  dame 
Qui  de  quelque  espérance  avait  flatté  ma  flamme. 
L'espoir...  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  pompeux 
Mais  de  petits  vers  doux ,  tendres ,  et  langoureux. 

▲LCE8TE. 

Mous  verrons  bien. 

OROMTE. 

L'espoir...  Je  ce  sais  si  le  style 
Pourra  vous  en  paraître  assez  net  et  facile , 
Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez. 

ALCESTE. 

Nous  allons  voir,  monsieur. 

ORONTE. 

Au  reste,  vous  saurez 
Que  je  n'ai  demeuré  qu'un  quart  d'heure  à  le  faire. 

ALCESTE. 

Voyons,  monsieur;  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. 
ORONTB  Ut. 

L'espoir,  il  est  vrai,  nous  soulage. 
Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui  ; 
Mais,  Philis,  le  triste  avantage. 
Lorsque  rien  ne  marche  après  lui! 

PHIUNTE. 

Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau. 
ALCESTE,  bas,  à  Philiate. 

Quoi  I  vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau  ? 
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OROMTE. 

Vous  eûtes  de  la  complaisance  ; 
Mais  TOUS  en  deviez  moins  avoir, 
Et  ne  TOUS  pas  mettre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  que  Tespoir. 

PHILIMTE. 

Ah  !  qu^en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises  ! 

ALCESTE,  bas,  à  Philinte. 
Morbleu  !  vil  complaisant,  vous  louez  des  sottises. 

ORONTE. 

S'il  faut  qu'une  attente  étemelle 
Pousse  à  bout  Pardeur  de  mon  zèle , 
Le  trépas  sera  mon  recours. 
Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire  : 
Belle  Philis ,  on  désespère 
Alors  qu'on  espère  toujours. 

PHIUNTE. 

La  chute  en  est  jolie ,  amoureuse ,  admirable. 

ALCESTE,  ba» ,  ■  part. 

La  peste  de  ta  chute,  empoisonneur,  au  diable  ! 
En  eusses-tu  fait  une  à  te  casser  le  nez  ! 

PHIUNTE. 

Je  n'ai  jamais  ouï  de  vers  si  bien  tournés. 
ALCESTE,  bas,  à  part. 

Morbleu  ! 

ORONTE,  à  Philinte. 

Vous  me  flattez;  et  vous  croyez  peut-être. . . 

PHIUNTE. 

Non ,  je  ne  flatte  point. 

ALCESTE,  bas,  à  part. 

Eh!  que  fais-tu  donc,  traître? 

ORONTE ,  à  Alceste. 
Mais ,  pour  vous ,  vous  savez  quel  est  notre  traité. 
Parlez-moi ,  je  vous  prie ,  avec  sincérité. 

ALCESTE. 

Monsieur,  cette  matière  est  toujours  délicate, 

Et  sur  le  bel  esprit  nous  aimons  qu'on  nous  flatte. 

Mais  un  jour,  à  quelqu'un  dont  je  tairai  le  nom , 

Je  disais,  en  voyant  des  vers  de  sa  façon, 

Qu'il  faut  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grand  empire 

Sur  166  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire; 

Qu'il  ddt  temr  la  bride  aux  grands  empressements 

Qu'on  a  de  faire  éclat  de  tels  amusements  ; 

Et  que,  par  la  chaleur  de  montrer  ^.s  ouvrages, 
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Od  s*e\po8e  à  jouer  de  mauvais  personnages. 

OROMTE, 

Est-ce  que  tous  voulez  me  déclarer  par  là 
Que  j'ai  tort  de  Touloir... 

ALCESTB. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
Mais  je  lui  disais,  moi,  qu'un  froid  écrit  ass(mim<)| 
Qu'il  ne  faut  que  ce  faible  à  décrier  m  homme  ; 
Et  qu'eût-on  d^autre  part  cent  belles  qualités , 
On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 

OROMTE. 

Est-ce  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez  à  redire  ? 

ALCESTB. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais,  pour  ne  point  écrire, 
Je  lui  mettais  aux  yeux  comme ,  dans  notre  temps. 
Cette  soif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens. 

OROimt. 
Est-ce  que  j'écris  mal?  et  leur  ressemblerais-je? 

ALCC8TE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin ,  lui  disais^e , 

Quel  besoin  û  pressant  ayez-Tous  de  rimer? 

Et  qui  diantre  vous  pousse  à  tous  faire  imprimer? 

Si  l'on  peut  pardonner  t'esSor  d'un  mauvais  Urré, 

Ce  n'est  qu'aux  mallieureux  qui  composent  pour  vivre. 

Croyez-moi,  résistez  à  vos  tentations. 

Dérobez  au  public  ces  occupations , 

Et  n'allez  point  quitter,  de  quoi  que  Ton  vous  somme , 

Le  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  d'honnête  homme , 

Pour  prendre ,  de  la  main  d'un  avide  imprimeur, 

Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

C'est  ce  que  je  tâchai  de  lui  faire  comprendre. 

ORONTB. 

Voilà  qui  va  fort  bien ,  et  je  crois  vous  entendre. 
Mais  ne  puis- je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet..  , 

ALCESTE. 

Franchement,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet  (1). 

(1)  Un  grand  nombre  de  termes  ont  vieilli  depuis  Molière,  et  leur 
signification  a  été  considérablement  altérée.  A  cette  époque ,  le  mot  de 
eabinett  eidusWement  consacré  à  on  Ueo  de  rccaeUieinent  et  d'étade, 
n'aTait  point  encore  été  détourné  à  l'acceptloh  qu'il  a  reçue  des  utiles 
et  commodes  innovations  de  l'architecture  moderne.  Du  temps  de  Mo- 
lière, des  vers  bons  i  mettre  au  catttnet,  n«  signifiaient  antre  chose  que 
des  vers  Indignes  de  voir  le  Jour  et  de  recevoir  k^  honneurs  de  Vïm^ 
pression. 
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Vous  TOUS  êtes  réglé  sur  de  méch  nls  modèles, 
Et  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 

Qu'est-ce  que  :  Nous  berce  un  temps  notre  ennui 
EX  q}ïe.  Rien  ne  marche  après  lui? 
One  t  Ne  vous  pas  mettre  en  dépense. 
Pour  ne  me  donner  que  Vespoir? 
Et  que,  Philis,  on  désespère. 
Alors  qu*on  espère  toujours  ? 

Ce  style  figuré,  dont  on  fait  vanité , 

Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité  ; 

Ce  n*e8t  que  jeu  de  mots ,  qu^affectation  pure , 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Le  méchant  goût  du  siècle  en  cela  me  fait  peur  ; 

Nos  pères ,  tout  grossiers ,  ravaient  beaucoup  meilleur  ; 

Et  je  prise  bien  moins  tout  ce  que  Ton  admire ,     I 

Qu'une  vieille  chanson  que  je  m'en  vais  vous  dire.  ] 

St  le  roi  m'arait  donne 

Parb ,  M  grand'vlUe , 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  mte , 
Je  dirais  au  roi  Henri  ^. 
Reprenez  votre  Parla , 
J'aime  mieux  ma  ro^,  ô  gué.' 

J*atme  mieux  ma  mie. 

La  rime  n'est  pas  riche ,  et  le  style  en  est  Tieux  : 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  murmure , 
Et  que  la  passion  parle  là  toute  pure? 

Si  le  roi  m'avait  donné 

Paria,  sa  grand'vlUe, 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  mte. 
Je  dirais  au  roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paria , 
J'aime  mieux  ma  mie .  û  gué  .' 

J'aime  mieux  ma  nde. 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 
(A  Pliilinte ,  qui  rit.) 

Oui ,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprits, 

J^estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 

De  tous  ces  faux  brillants  où  chacun  se  récrie. 

ORONTE. 

Et  moi ,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons. 
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ALCB8TB. 

Pour  les  trouver  ainsi ,  tous  avez  vos  raisons; 

Mais  voustroaveres  boo  que  j'eo  puisse  avoir  d*autres 

Qui  se  dispenseroDt  de  se  soumettre  aux  vôtres. 

ORONTE. 

n  me  suffit  de  voir  que  d'autres  en  font  cas. 

▲LCESTfi. 

C'est  qu'ils  ont  Part  de  feindre  ;  et  moi,  je  ne  Tai  pas. 

ORONTE. 

Croyez-vous  don^  avoir  tant  d'esprit  en  partage  ? 

ALCESTE. 

Si  je  louais  vos  vers,  j'en  aurais  davantage. 

ORONTE. 

Je  me  passerai  fort  que  vous  les  approuviez. 

ALCESTE. 

n  faut  bien ,  s'il  vous  plaît ,  que  vous  vous  en  passiez . 

ORONTE. 

Je  voudrais  bien,  pour  voir,  que,  de  votre  manière, 
Vous  en  composassiez  sur  la  même  matière. 

ALCESTE. 

J^en  pourrais  par  malhçur,  faire  d'aussi  méchants  ; 
Maïs  je  me  garderais  de  les  montrer  aux  gens. 

ORONTE. 

Vous  me  parlez  bien  ferme;  et  cette  suffisance... 

ALCESTE. 

Autre  part  que  chez  moi  cherchez  qui  vous  encense. 

ORONTE. 

Mais ,  mon  petit  monsieur ,  prenez-le  un  peu  moins  haut. 

ALCE3TE. 

Ma  foi ,  mon  grand  monsieur,  je  le  prends  comme  il  faut. 

PHILINTE ,  te  mellant  entre  deux. 

£h  !  messieurs ,  c'en  est  trop  ;  laissez  cela ,  de  gr&ce. 

ORONTE. 

Ah  !  j'ai  tort ,  je  l'avoue ,  et  je  quitte  la  place. 
Je  suis  votre  valet,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  suis,  monsieur,  votre  humble  serviteur. 
SCÈNE   HT. 
PHILINTE,  ALCESTE. 

PHILINTE 

Eh  bien  !  vous  le  voyez.  Pour  être  trop  sincère, 
Vous  voilà  sur  les  bras  une  f&cheuse  affaire; 
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Et  f  ai  bien  vu  qu^Oronte,  afin  d^ètre  flatté... 

ALCaBSTE. 

Ne  me  parlez  pas. 

PHILIMTB. 

Mais... 

AfXXSTB. 

Plas  de  société. 

PUIUNTE. 

(Test  trop .. 

ALCESTE. 

Laissez-moi  là. 

PULIMTE. 

Si  je... 

ALCESTE. 

Point  de  langage. 

PHILUTB. 

Mais  quoi!... 

ALCESTE. 

Je  n'entends  rien. 

PHILDITB. 

Mais... 

ALCESTE. 

Encore.^ 

PHILINTE. 

On  outrage... 

ALCESTE. 

Ah  !  parbleu!  c'en  est  trop.  Me  suivez  point  mes  pas. 

PHILOITE. 

Vous  vous  moquez  de  moi  ;  je  ne  vous  quitte  pas. 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ALCESTE,  CËLIMÈNE. 

ALCESTE. 

Madame,  voulez- vous  que  je  vous  parle  net? 
De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satisfiiit  : 
Contre  elles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s'assemble , 
Et  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  ensemble  : 
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Oui,  Je  TOUS  tromperais  de  parler  autrement  ; 
Tôt  ou  tard  nous  romprons  indubitablement  ; 
Et  je  TOUS  promettrais  mille  fois  le  contraire, 
Que  je  ne  serais  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

CÉUMÈNE. 

C'est  pour  me  quereller  donc,  à  ce  que  je  Toi, 
Que  TOUS  avezToulu  me  ramener  chez  moi? 

ALCESTE. 

Je  ne  querelle  point.  Mais  Totre  humeur,  madame,    . 
OuTre  au  premier  Tenu  trop  d'accès  dans  Totre  âme  : 
Vous  aTez  trop  d'amants  qu'on  Toit  vous  obséder; 
Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 

CÉUMÈNE. 

Des  amants  que  je  fais  me  rendeZ'Tous  coupable? 
Puis-je  emp^er  les  gens  de  me  trouTer  aiinable? 
Et  lorsque  pour  me  Toir  ils  font  de  doux  efforts, 
Dois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors? 

ALCESTE. 

Non,  ce  n'est  pas,  madame,  un  bâton  qu'il  faut  prendre, 

Mais  un  cœur  à  leurs  Tœux  moins  facile  et  moins  tendre. 

Je  sais  que  tos  appas  tous  sulTcnt  en  tous  lieux; 

Mais  Totre  accueil  retient  ceux  qu'attirent  tos  yeux; 

Et  sa  douceur,  offerte  à  qui  tous  rend  les  armes, 

Achère  sur  les  cœurs  l'ouTrage  de  tos  charmes. 

Le  trop  riant  espoir  que  tous  leur  présentez 

Attache  autour  de  tous  leurs  assiduités  ; 

Et  Totre  complaisance,  un  peu  moins'éten<fue. 

De  tant  de  soupirants  chasserait  la  cohue. 

Mais,  au  moins,  ditesnaioi,  Inadame,  par  quel  sort 

Votre  Clitandre  a  l'heur  de  tous  plaire  si  fort? 

Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  Tertu  sublime 

Appuyez- tous  en  lui  l'honneur  de  Totre  estime  ? 

Est-ce  par  l'ongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt 

Qu'il  s*est  acquis  chez  tous  l'estime  où  l'on  le  Toit? 

Vous  étes-Tous  rendue,  aTCc  tout  le  beau  monde, 

Au  mérite  éclatant4e  sa  .penruque  blonde  ? 

Sontrce  ses  grands  canons  qui  tous  le  (oui  aimer? 

L'amas  de  ses  rubans  a-4*il  su  tous  charmer? 

Est-ce  par  les  appas  de  sa  Taste  rhingrare  (1) 

Qu'il  a  gagné  YOtre  âme  en  faisant  Totre  esclaTe? 

(1)  Sorte  de  hauts-de^chausses  fort  ample»,  ainsi  appelés  da  nom  d'un 
seigneur  allemand,  fovveniciir  de  Ma«Ntriolit,  tpA  en  totrodotalt  la 
mode.  (MÉN.) 
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Ou  sa  façon  de  rire,  et  soo  ton  de  fausset, 
Ont-ils  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret  ? 

CÉLIMÈNE. 

Qu'injustement  de  lui  vous  prenez  de  Torabrage  ! 
Ne  savez-vous  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage; 
Et  que  dans  mon  procès,  ainsi  quUl  m*a  promis, 
11  peut  intéresser  tout  ce  qu'il  a  d'amis  ? 

ALCESTE. 

Perdez  votre  procès,  madame,  avec  constance, 
Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m*ofTense. 

CéUMÈNE. 

Mais  de  tout  l'univers  vous  devenez  jaloux  ! 

.      ALCESTB. 

C'est  que  tout  l'univers  est  bien  reçu  de  vous. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  âme  efTarouciiée, 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée  : 
Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenser, 
Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

ALCESTB. 

Mais  moi,  que  vous  bUmez  de  trop  de  jalousie, 
Qu'ai-je  de  plus  qu'eux  tous,  madame,  je  vous  prie? 

CÉLiaÈNB. 

Le  bonheur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé. 

ALCE8TE. 

Et  quel  lieu  de  le  croire  h  mon  cœur  enflammé? 

CÉUlàWB. 

Je  pense  qu'ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire. 
Un  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  suffire. 

ALCESTE. 

Mais  qui  m'assurera  que,  dans  le  même  instant. 
Vous  n'en  disiez  peut-être  aux  autres  tout  autant? 

CÉLIMÈNE. 

Certes,  pour  un  amant,  la  fleurette  est  mignonne, 

Et  vous  me  traitez  là  de  gentille  personne. 

Eh  bien!  pour  vous  ôter  d'un  semblable  souci, 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  je  me  dédis  ici; 

Et  rien  ne  saurait  plus  vous  tromper  que  vous-même  ; 

Soyez  content. 

ALCESTE. 

Morbleu  !  faut-il  que  je  vous  aime  ! 
Ah  !  que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  coeur. 
Je  bâûrai  le  ciel  de  ce  rare  bonheur  ! 
Je  ne  le  cèle  pas ,  je  fai»  tout  mon  possible 
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A  rompre  de  ce  coeur  rattachement  terrible  ; 

Mais  mes  plus  grands  efforts  n^ont  rien  fait  jusquld, 

Et  c'est  pour  Bies  péchés  que  je  tous  aime  ainsi. 

CéUMÈNE. 

n  est  vrai,  Totre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde. 

ALCESTE. 

Oui,  je  puis  là-dessus  défier  tout  le  monde. 
Mon  amour  ne  se  peut  conceToir  ;  et  jamais 
Personne  n*a,  madame,  aimé  comme  je  fais. 

CÉLIMÈME. 

En  eflet,  la  méthode  en  est  toute  nouvelle, 
Car  Yous  ahnez  les  gens  pour  leur  faire  querelle  ; 
Ce  n^est  qu'en  mots  Acheux  qu^édate  votre  ardeur, 
]  Et  Ton  n'a  tu  jamais  un  amour  si  grondeur. 

▲LCESTE. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  que  son  chagrin  ne  passe. 
A  tous  nos  démêlés  coupons  chemin,  de  grâce; 
Parlons  à  coeur  ouvert,  et  voyons  d'arrêter... 

SCÈNE  IL 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  BASQUE. 

CéUMÈNB. 

Qu'est-ce? 

BASQUE. 

Acaste  est  là-bas. 

CéUMàNE. 

Eh  bien  !  faites  monter. 
SCÈNE  III. 
CÉLIMÈNE,  ALCESTE. 

ALCESTE. 

Quoi!  l'on  ne  peut  jamais  vous  parler  tète  à  tête? 
A  recevoir  le  monde  on  vous  voit  toujours  prête; 
Et  vous  ne  pouvez  pas,  un  seul  moment  de  tous. 
Vous  résoudre  à  souffrir  de  n'être  pas  chez  vous? 

CéUMÈNB. 

Voulez- vous  qu'avec  lui  je  me  fasse  une  affaire? 

ALCBSTB. 

Vous  avez  des  égards  qui  ne  sauraient  me  plaire. 
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CéUMÈNE. 

C*est  on  homme  à  jamais  ne  me  le  pardonner, 
S'il  savait  que  sa  yue  eût  pu  mHmportuner. 

ÀLCE8TB. 

Et  que  vous  fait  cela  pour  tous  gêner  de  sorte... 

CéUMÈNB. 

Mon  Dieu  !  de  ses  pareils  la  bienveillance  importe; 
Et  ce  sont  de  ces  gens  qui ,  je  ne  sais  comment , 
Ont  gagné,  dans  la  cour,  de  parler  hautement. 
Dans  tous  les  entretiens  on  les  voit  s'introduire  ; 
Us  ne  sauraient  servir,  mais  ils  peuvent  vous  nuire; 
Et  jamais ,  quelque  appui  qu'on  puisse  avoir  d'aUleurs , 
On  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  grands  brailleurs. 

ALCESTE. 

Enfin ,  quoi  qu'il  en  soit ,  et  sur  quoi  qu'on  se  fonde , 
Vous  trouvez  des  raisons  pour  souffrir  tout  le  monde  ; 
Et  les  précautions  de  votre  jugement... 

SCÈNE  IV. 
ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  BASQUE. 

BASQUE. 

Voici  Clitandre  enoor,  madame. 

ALCESTE. 


Où  courez-vous? 

Je  sors. 


Demeurez. 

Je  ne  puis. 


Justement. 

CiUMÈME. 
ALCESTE. 
CÉUMÈNE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Pourqud  faire? 

CéLIMÈNE. 
ALCESTE. 


CéLmÈNE. 

Je  le  veux. 

ALCESTE. 

Point  d'affalro 
Ces  conversations  ne  font  que  m^ennuyer. 
Et  c'est  trop  que  vouloir  me  les  faire  essuyer. 
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CéLIMÈNB. 

JeleTcai.jele  veax. 

àLCÉSTE. 

Non ,  il  m*est  impossible. 
céumèhe. 
Eh  bien  !  allez ,  sortez ,  il  tous  est  tout  loisible. 

SCÈNE  V. 

ÊUANTE,  PmLlNTE,  ACASTB.CLITANDRE,  ALCESTE, 
CÊUMÈNE,  BASQUE. 

éUKJrtE ,  i  Celimènc. 

Voici  les  deux  marquis  qui  montent  avec  nous. 
Vous  l'est-on  venu  dire? 

CÉLIMÈNB. 

(  A  Basque.) 

Oui.  Des  sièges  pour  tous. 
(  Basque  donne  des  sièges ,  et  sort.) 
(A  Alceste.) 

Vous  n^étes  pas  sorti? 

ALCESTE. 

Non  ;  mais  je  veux ,  madame , 
Ou  pour  eux ,  ou  pour  moi ,  faire  expliquer  votre  âme. 

CÉUMÈ«E. 

Taisez- TOUS. 

ALCESTE. 

Aujourd^iui  TOUS  tous  expliquerez. 

CéUMÈNE. 

Vous  perdez  le  sens. 

ALCESTE. 

Point.  Vous  tous  déclarerez. 

CÉLIUÈICB. 

Ah! 

ALCESTB. 

Vous  prendrez  parti. 

CÉUMÈNE. 

Vous  TOUS  moquez ,  je  pense. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  tous  choisirez.  C'est  trop  de  patience. 

CLrrANORB. 

Parbleu  !  je  Tiens  du  Lou^  re ,  où  Cléonte ,  au  leTé, 
Madame ,  a  bien  paru  ridicule  achevé. 
N*a-t-il  point  quelque  ami  qui  pat,  sur  ses  manières, 
D^un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières? 
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GéUMÈNE. 

Dans  le  monde ,  à  vrai  dire ,  il  se  barbouille  fort  ; 
Partout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d'abord  ; 
Et  lorsqu'on  le  revoit  après  un  peu  d'absence , 
On  le  retrouve  encor  plus  plein  d'extravagance. 

AGASTE. 

Parbleu  !  s'il  faut  parler  de  gens  extravagants , 
Je  viens  d'en  essuyer  un  des  plus  fatigants  ; 
Damon  le  raisonneur,  qui  m'a ,  ne  vous  déplaise , 
Une  heure,  au  grand  soleil,  tenu  hors  de  ma  chaise J 

C^mÈNE. 

C'est  un  parleur  étrange ,  et  qui  trouve  toujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours  ; 
Dans  les  propos  qu'S  tient  on  ne  voit  jamais  goutte , 
Et  ce  n'est  que  du  bruit  que  tout  ce  qu'on  écoute. 

ÉLIANTE,  à  Philinte. 
Ce  début  n'est  pas  mal  ;  et ,  contre  le  procham , 
La  conversation  prend  un  assez  bon  train. 

CUTAlfDRB. 

Timante  encor,  madame,  est  un  bon  caractère. 

OéUMÈNE. 

C'est  de  la  tête  aux  pieds  un  homme  tout  mystère , 
Qui  vous  jette ,  en  passant ,  un  coup  d'œil  égaré , 
Et,  sans  aucune  affaire,  est  toujours  affairé. 
Tout  ce  qu'il  vous  débite  en  grimaces  abonde  ; 
A  force  de  façons ,  il  assomme  le  monde  ; 
Sans  cesse  il  a  tout  bas ,  pour  fompre  l'entretien , 
Un  secret  à  vous  dire ,  et  ce  secret  n'est  rien  ; 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille ,  ' 
Et ,  jusques  au  bonjour,  il  dit  tout  à  l'oreille. 

AGASTE. 

Et  Géralde,  madame? 

CÉLIHÈNE. 

0  l'ennuyeux  conteur  ! 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur  ; 
Dans  le  brillant  commerce  il  se  mêle  sans  cesse , 
Et  ne  cite  jamais  que  duc,  prince,  ou  princesse. 
La  qualité  l'entôte,  et  tous  ses  entretiens 
Ne  sont  que  de  chevaux ,  d'équipage ,  et  de  chiens  : 
Il  tutaye,  en  parlant,  ceux  du  plus  haut  étage, 
Et  le  nom  de  monsieur  est  chez  lui  hors  d'usage. 

CLITAIVDRE. 

On  dit  qu'avec  Bélise  il  est  du  dernier  bien. 
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GÉUMÈME. 

Le  panirre  esprit  de  femme,  et  le  sec  entretien  ! 
Lorsqu'elle  fient  me  Yolr,  Ja  souffre  le  martyre  ; 
n  finit  suer  sans  cesse  à  cbercher  que  lui  dire  ; 
Et  la  stérilité  de  son  expression 
Fait  mourir  à  tous  coups  la  conYersation. 
En  Tain ,  pour  attaquer  son  stupide  silence, 
De  tous  les  lieux  communs  tous  prenez  Tassistance , 
Le  beau  tempsetlapluie.etlefroidet  lediaud, 
Sont  des  fonds  qu*avec  elle  on  épuise  bientôt. 
Cependant  sa  visite ,  assez  insupportable , 
Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable  ; 
Et  Ton  demande  Tbeure ,  et  Ton  bâille  vingt  fois , 
Quelle  grouille  (1)  aussi  peu  qu'une  pièce  de  bois. 

ACASTE. 

Que  TOUS  semble  d*Adraste? 

CéUMÈNE. 

Ah  !  quel  orgueil  extrême; 
Cest  un  homme  gonflé  de  Tamour  de  soi-même. 
Son  mérite  jamais  n'est  content  de  la  coiur; 
Contre  elle  Ù  fait  métier  de  pester  chaque -jour  ; 
Et  Ton  ne  donne  emploi ,  charge  ni  bénéfice , 
Qu'a  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fasse  injustice. 

CUTAIOMIB. 

Mais  le  jeune  Cléon ,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
Nos  phis  honnêtes  gens,  que  dites-vous  de  lui? 

CéUMÈRE. 

Que  de  son  cuisinier  il  s'est  ftdt  un  mérite , 
Et  que  c'est  à  sa  table  à  qui  l'on  rend  visite. 

n  prend  som  d'y  servir  des  mets  fort  délicats. 

CéUMÈME. 

Oui;  mais  je  voudrais  bien  qu'il  ne  s'y  servit  pas  : 
C'est  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne , 
Et  qui  gftte,  à  mon  goût,  tous  les  repas  qu'il  donne. 

PHIUNTE. 

On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis  ; 
Qu'en  dites-vous ,  madame  ? 

.  (1)  Vieux  mot  qui  «ignifie  remver.  Il  était  fort  oftlté  alors;  c'est 
au  motm  ee  qu'on  peut  conclure  du  passage  sulTant  de  Ménage >  Nous 
DISONS  fe  ne  puis  me  grouiller ^  pour  dire.  Je  ne  puis  me  remuer.  Molière 
ra  encore  employé  dans  le  Bourgeon  gentilhomme.  Il  a  Tleillt. 
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GÉLniÈNE. 

n  est  de  mes  amis. 

PHIUNTE. 

Je  le  trouTe  homiète  homme ,  et  d'un  air  assez,  sage. 

CÉLIHÈNE. 

Oui  ;  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  dont  j'enrage. 
Il  est  guindé  sans  cesse  :  et ,  dans  tous  ses  propos , 
On  voit  qu'il  se  travaille  à  dire  de  bons  mots. 
Depuis  que  dans  la  tète  il  s'est  mis  d'être  habile , 
Rien  ne  touche  son  goût,  tant  il  est  difficile. 
Il  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  écrit , 
Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit,  - 
Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire , 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d*admirer  et  de  rire , 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps. 
Il  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 
Aux  conversations  même  il  trouve  à  reprendre  ; 
Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  descendre; 
Et ,  les  deux  bras  croisés,  du  haut  de  son  esprit, 
n  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 

▲CASTE. 

Dieu  me  damne  !  voilà  son  portrait  véritable. 

CUTANDRB ,  à  Célimène. 
Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  adndrable. 

ALCESTE. 

Allons ,  ferme ,  poussez ,  mes  bons  amis  de  cour  ;. 
Vous  n'en  épargnez  point,  et  chacun  a  son  tour  : 
Cependant  aucun  d'eux  à  vos  yeux  ne  se  montre , 
Qu]on  ne  vous  voie  en  h&te  aller  à  sa  rencontre , 
Lui  présenter  la  main ,  et  d'un  baiser  flatteur 
Appuyer  les  serments  d'être  son  serviteur. 

CUTANDRE. 

Pourquoi  s'en  prendre  à  nous?  Si  ce  qu'on  dit  vous  blesse , 
n  faut  que  le  reproche  à  madame  s'adresse. 

ALCESTE. 

Non,  moAleu  I  c'est  à  vous;  et  vos  ris  complaisants 
Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 
Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 
Par  le  coupable  encens  de  votre  flatterie  ; 
Et  son  cœur  à  railler  trouverait  moins  d'appas 
S11  avait  observé  qu'on  ne  l'applaudît  pas.       ' 
C'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 
Des  vices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandre. 

32 
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PBIUNTE. 

Mais  poar({uoi  pour  ces  gens  UQ  intérêt  si  grand , 
Vous  qui  condamneriez  ce  qu*én  eux  on  reprend? 

CÉUMÈKE. 

Et  ne  font-0  pas  bien  que  monsieur  contredise? 
A  la  commune  Toix  veut-on  qu'il  se  réduise , 
Et  qa*il  ne  fasse  pas  éclater  en  tous  lieux 
L^esprit  contrariant  qu'il  a  reçu  des  cieux  ? 
Le  sentiment  d'autrui  n^est  jamais  pour  lui  plaire  : 
11  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraire , 
Et  penserait  paraître  un  homme  du  commun , 
Si  Ton  voyait  qull  fût  de  Ta  vis  de  quelqu'un. 
L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes , 
Qu'il  prend  contre  lui-môme  assez  souvent  les  armes; 
Et  ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui , 
Aussitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 

ALCESTE. 

Les  rieurs  sont  pour  vous ,  madame ,  c'est  tout  dire  ; 
Et  vous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire. 

PHILIIITE . 

Mais  il  est  véritable  aussi  que  votre  esprit 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit  ; 
Et  que  par  un  chagrin  que  lui-même  il  avoue , 
Il  ne  saurait  soiilfrir  qu'on  btâme  ni  qu'on  loue. 

AtXIBSTE. 

C'est  que  jamais,  morbleu  1  les  hommes  n'ont  raison  ; 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison , 
Et  que  je  vois  qu'ils  sont ,  sur  toutes  les  affaires , 
Loueurs  impertinents ,  ou  censeurs  téméraires. 

cÈumkKE. 
Mais... 

ALCESTE. 

Non ,  madame ,  non ,  quand  j'en  devrais  mourir, 
Vous  avez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffrir; 
Et  Ton  a  tori  ici  de  nourrir  dans  votre  âme 
Ce  grand  attachement  aux  défauts  qu'on  y  bUme. 

Ç14TANORB, 
Pour  moi ,  je  pe  sais ^ pas.;  uvais  j'avouerai  tout  haut 
Que  j'ai  cru  jusqu'ici  madame  sans  défaut. 

ACASTI; 

De  grâces  et  d'attraits  je  vois  qu'elle  est  pourvue  ; 
Mais  les  défauts  qu'elle  a  ne  frappent  pcwbil  ma  vue. 

•  ALCESTE. 

Us  frappent  tous  la  mienne  ;  et ,  loin  de  m'en  cacher, 
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Elle  sait  que  j^al  soin  de  les  lui  reprocher. 

Plus  on  aime  quelqu^uu  >  moius  il  faut  qu*on  le  flatte  ; 

A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate; 

Et  je  bannirais ,  moi ,  tous  ces  lâches  amants 

Que  je  verrais  soumis  à  tous  mes  sentiments ,  ' 

Et  dont,  à  tout  propos ,  les  molles  complaisances 

Donneraient  de  l'encens  à  mes  extravagances. 

CÉLIUÈNE. 

Enfin,  s'il  faut  qu'à  voua  s'en  rapportent  les  cœurs, 
On  doit,  pour  bien  aimer,  renoncer  au!^  douceurs 
Et  du  parfait  amour  mettre  Thonneur  suprême 
A  bien  injurier  les  personnes  qu'on  aime,. 

L'amour  pour  l'ordinaire ,  est  peu  fait  à  ces  lois , 

Et  l'on  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix. 

Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable , 

Et  dans  Fobjet  aimé  tou^  leur  denent  aimable  ; 

Us  comptent  les  défauts  pour  des  p^l^tions , 

Et  savent  y  donner  de  favorables  noms. 

La  pâle  est  au  }asmiu  en  blancheur  coniparalile  ; 

La  noire  à  faire  peur ,  use  brune  adorable  ; 

lia  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté  ; 

La  grasse  est ,  dans  son  port ,  pleine  de  majesté  ; 

La  malpropre  sur  soi ,  de  peu  dVittraits  diargée , 

Est  mise  sous  le  nom  de  beai^é  né^Hgée;  ' 

La  géante  parait  une  déesse  aux  yeux  ; 

La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux; 

LVgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne; 

La  fourbe  a  de  l'esprit;  la  sotte  est  tt)ute bonne; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur  ; 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 

C'est  ainsi  qu'un  amant,  dont  l'ardeur  est  extrême. 

Aime  jusqu'aux  défauts  des  personnes  qu^  aime  (  i  j .     ' 

ALCESTE.. 

Et  moi ,  je  soutiens ,  moi. . . 

CéUMÈNE. 

Brisons  là  ce  discours , 
Et  dans  la  galerie  allons  faire  deux  tours. 
Quoi  !  vous  vous  en  allez ,  messieurs  ? 

(XrrAMDRB   ET  ACASTE. 

Non  pas,  madame. 

(1)  Ce  moKeau  cbarmaot  est  tout  ce  qui  nonn  reste  d'une  traduction 
de  Lucrèce  en  prose  et  en  Teri,  que  Molière  avait  acheTée  •  et  dont  il 
brAla  le  manuscrit 


'x^jte^tak^ 
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▲LCEME. 

La  peur  de  leur  départ  occupe  fort  Totre  âme. 
Sortez  quand  tous  roudrez,  messieurs  ;  mais  j^aTertis 
Que  je  ne  sors  qu'après  que  tous  serez  sortis. 

AGA8TB. 

A  moins  de  Toir  madame  eu  être  importunée , 
Rien  ne  m'appelle  ailleurs  de  toute  la  journée. 

CLITAIIDRB. 

Moi ,  pounru  que  je  puisse  être  an  petit  couché  » 
Je  n'ai  point  d' autre  affaire  où  je  sois  attaché. 

CÉuiiteE,  à  Aleette. 
Cest  pour  rire ,  je  crois. 

ÀUXSTE. 

Non,  en  aucune  sorte. 
Nous  verrons  si  c'est  moi  que  tous  Tondrez  qui  sorte. 

SCÈNE  VI. 

ALCESTE,  CÊUMÈNE,  ÉUANTE,  AGASTE.PmUNTE, 
CLUANDRE,    BASQUE. 

BASQUB,  à  Aleeite, 
Monsieur,  un  homme  est  là  qui  Toudrait  tous  parler 
Pour  affaire ,  dit-il ,  qu'on  ne  peut  reculer. 

ALCESTB. 

Dis-lui  que  je  n'ai  point  d'affaires  si  pressées. 

BASQCB. 

Il  porte  une  jaquette  à  grand'  basques  plissées, 
Avec  du  dor  dessus  (1). 

CéUMÈras,  à  AlcesU. 
Allez  Toir  ce  que  c'est, 
Ou  bien  faites-le  entrer. 

SCÈNE  VIL 

ALCESTE,  CËLIMÈNE,  êuante,  acaste,  philinte, 
CLTTANDRE ,  UN  GARDE  de  la  maréchausséb. 

ALCESTB,  allant  aa-derant  da  garde. 

Qu*est-ce  doncqull  tous  plaît? 
Venez,  monsieur. 

(1)  C'est  tel  la  peinture  de  ronlforme  d'uaage  pour  les  eiempts  dea 
narédianz. 
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LEtiARIW;. 

Monsiepr ,  f  ai  deux  mots  à  tous  dire. 

ALGE8TE. 

Vmis  pouvez  parler  haut ,  monsieur ,  pour  m'en  instruire. 

LE  GAJIDE . 

Messieurs  les  maréchaux ,  dont  j'ai  commandement, 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  promptement , 
Monsieur. 

ALCESTE. 

Qui?  moi,  monsieur? 

L^  GARDE. 

Vous-même. 

ALCESTE. 

Et  pourquoi  faire? 
PHIUNTE,  à  Alceste. 

C'est  d'Oronte  et  de  vous  la  ridicule  afTaire. 

CÉLIMÈNE,  à  Philiote. 

Comment? 

PHIUNTE. 

Oronte  et  lui  se  sont  tantôt  bravés 
Sur  certains  petits  vers  qu'il  n*a  pas  approuvés  ; 
Et  l'on  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance. 

ALCESTE. 

Moi,  je  n'aurai  jamais  de  lâche  complaisance. 

PBILINTE. 

Mais  il  faut  suivre  Tordre  :  allons ,  disposez-vous. 

ALCESTE. 

Quel  accommodement  veut-on  faire  entre  nous? 
La  voix  de  ces  messieurs  me  condamnera-t-elle 
A  trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  querelle  ? 
Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit , 
Je  les  trouve  méchants. 

PHILINTE. 

Mais  d'un  plus  doux  esprit.. . 
aIcrwe. 
Je  n'en  démordrai  point,  les  vers  sont  exécrables. 

PBILINTE. 

Vous  devez  faire  voir  des  sentiments  traitables. 
Allons,  venez. 

ALCESTE. 

Jlrai;  mais  rien  n'aura  pouvoir 
Pe  me  faire  dédire. 

PHIUNTE. 

Allons  vous  faire  voir. 

61. 
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ALCB8TB. 

Hors  qu'an  eommandement  exprès  du  roi  me  vienne 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine, 
Je  soutiendrai  toujours,  morbleu  I  qu'ils  sont  mauT^, 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits . 

(A  CUtaotlre  et  à  Acaste,  qui  rient.) 
Par  la  sambleu!  messieurs,  je  ne  croyais  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis. 

CéUMÈNE. 

Allez  vite  paraître 
Où  TOUS  devez. 

ALCB8TE. 

Tj  Tais,  madame;  et  sur  mes  pas 
Je  reviens  en  ce  lieu  pcMir  vider  nos  débats. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CUTANDRE,   ACASTE. 

cutaudbe. 
Cher  marquis,  je  te  vois  Tàme  bien  satisfaites 
Toute  chose  f  ^e ,  et  rien  ne  t'inquiète . 
En  bonne  foi ,  crois-tu ,  sans  t'â)louir  les  yeux , 
Avoir  de  grands  sujets  de  paraître  joyeux? 

ACASTE. 

Parbleu  !  je  ne  vois  pas ,  lorsque  je  m'examipe, 
Où  prendre  aucun  sujet  d'avoir  l'&me  chagrine. 
J'ai  du  bien ,  je  suis  jeune ,  et  sors  d'une  maison 
Qui  se  peut  dire  noble  avec  quelque  raison  ; 
Et  je  crois ,  par  le  rang  que  me  donne  ma  rrce , 
Qu'il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passé. 
Pour  le  cœur,  dont  surtout  nous  devons  faire  cas# 
On  sait  sans  vanité ,  que  je  n'en  manque  pas  ; 
Et  l'on  m'a  vu  pousser  dans  le  monde  une  an'aire 
D*une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière. 
Pour  de  l'esprit,  j'en  ai,  dans  doute;  et  du  bon  goût 
A  juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout  ;>":(. 
A  faire  aux  nouveautés ,  dont  je  suis  idolâtre , 
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Figure  de  savant  sur  les  t>aGLçs  du  théâtre  (1)  ; 

Y  décider  en  chef,  et  faire  du  fracas 

A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  ha.«t 

Je  suis  assez  adroit  ;  i^ai  bon  air,  bonne  mine , 

Les  dents  belles  surtout,  et  la  taille  fort  fine, 

Quant  à  se  mettre  bien ,  je  crois  ^  sans  me!  Hatter , 

Qu*on  serait  mal  Tenu  de  n^  le  disputer. 

Je  me  toîs  dans  Tcsthne  autant  qu'on  y  puisse  être , 

Fort  aimé  du  beau  sexe ,  et  bien  auprès  du  maître. 

Je  crois  qu'avec  cela  y  mon  cher  marquis ,  je  croin , 

Qu'on  peut ,  par  tout  pays,  être  content  de  soi. 

CUTAMDRE. 

Oui.  Mais ,  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  faciles , 
Pourquoi  pousser  ici  des  souj^s  inutiles  ? 

ACASTE. 

Moi?  Parbleu  !  je  ne  suis  de  taôlle  ni  d'humeur 

A  pouvoir  d'une  belle  essuyer  la  froideur. 

C'est  aux  gens  mal  tournés ,  aux  mérites  yulgaires , 

A  brûler  constamment  pour  les  beautés  sévères , 

A  languir  à  leurs  pieds  et  souffHr  leurs  rigueurs , 

A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs , 

Et  tâcher,  par  des  soins  d'une  très-longue  suite , 

D'obtenir  ce  qu'on  nie  à  leur  peu  de  mérite. 

Mais  les  gens  de  mon  air ,  marquis ,  ne  sont  pas  faits 

Pour  aimer  à  crédit ,  et  faire  tous  les  frais. 

Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles. 

Je  pense ,  Dieu  merci ,  qu'on  vaut  son  prix  comme  elles*, 

Que ,  pour  se  faire  honneur  d'un  cœur  comme  le  mien , 

Ce  n'est  pas  la  raison  qu'il  ne  leur  coûte  rien  ; 

Et  qu'au  moins ,  à  tout  mettre  en  de  justes  balances, 

n  faut  qu'à  firait  communs  se  fassent  les  avances. 

CLITANDRE. 

Tu  penses  donc ,  marquis ,  être  fort  bien  ici  ? 

ACASTE. 

J'ai  quelque  lieu ,  marquis ,  de  le  penser  ainsi. 

CUTANPRE. 

Crois-moi  *,  détache-toî  de  cette  erreur  extrême  : 
Tu  te  flattes ,  mon  cher,  et  t'aveugles  toi-même. 

ACASTE. 

n  est  vrai ,  je  me  flatte  et  m'aveugte^  en  effet. 

(1)  Les  Jiboes  seigneurs  se  plaçslen^  an^oi&  «ir  l«  théâtre;  et  ce 
voisinage,  loin  de  génei'  Molière^  le  forçait  sans  doate  à  donner  pins  de 
▼érité  à  ses  peintures.  Ainsi  le  publUj  avait  le  plaisir  de  contempler  eu 
même  temps  et  les  originaux  et  les  copies.  . 
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CUTAimftB. 

Mais  qui  te  Dût  iuger  ton  bonheur  si  parfait? 

ACA8TB. 

Je  me  flatte. 

CUTANDRB 

Sur  quoi  fonder  tes  conjectoret? 

AGAtTB. 

Je  m'ayeugle. 

CUTAlllini. 

En  aa-tn  des  prenres  qui  soient  tûrel  r 

ACASTE. 

Je  m'abuse  ;  te  dis-je. 

CUTAflDRB. 

Est-ce  que  de  ses  rœux 
Célimène  t*a  fait  quelques  secrets  aveux  ? 

ACASTB. 

Non ,  je  suis  maltraité. 

CUTANDRE. 

Réponds-moi ,  je  te  prie. 

ACASTB. 

Je  n*ai  que  des  rebuts. 

CLrr  ANDRE. 

,  Laissons  la  raillerie , 
Et  me  dis  quel  espoir  on  peut  f  avoir  donné. 

ACASTE. 

Je  suis  le  misérable ,  et  toi  le  fortuné; 

On  a  pour  ma  personne  une  aversion  grande , 

Et  quelqu'un  de  ces  jours  il  faut  que  je  me  pende. 

CUTANDRE.  s 

Oh  !  ça ,  veux-tu ,  marquis ,  pour  ajuster  nos  vœux , 
Que  nous  tombions  d'accord  d'une  chose  tous  deux , 
Que  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D'avoir  meilleure  part  au  cœur  de  Célimène , 
L'autre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu , 
Et  le  délivrera  d'un  rival  assidu  ? 

ACASIE. 

Ah  !  parbleu ,  tu  me  plais  avec  un  tel  langage , 
Et,  du  bon  de  mon  cœur,  à  cela  je  m'engage- 
Mais  chut. 

SCÈNE  II. 

CÉLIMÈNE,  ACASTE,  CLITANDRE. 

céLiMÈins. 
Encore  ici? 
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GUTÀNDRE. 

L'amour  retient  nos  pas. 
céuiiàNE. 
Je  Tiens  dVuïr  entrer  un  carrosse  là-bas. 
Sayez-Tous  qui  cest  p 

CLITANDRfi. 

Non. 

SCÈNE  III. 
CÉUBIÈNE,  AOASTE,  GUTANDRE,   BASQUE. 

BASQUE. 

Arsinoé,  madame, 
iMonte  ici  pour  tous  Toir. 

céimÈNE. 

Que  me  Teut  cette  femme? 

BASQUE. 

Éliante  là-bas  est  à  Tentretenir. 

CÉUMÈNE. 

De  quoi  s'ayise-t-elle,  et  quila  fait  venir  ? 

AGASTE. 

Pour  prude  consommée  en  tous  lieux'elle  passe, 
Et  l'ardeur  de  son  zèle... 

CÉUMÈNE. 

Oui,  oui,  franche  grimace. 
Dans  Pâme  elle  est  du  monde;  et  ses  soins  tentent  tout 
Pour  accrocher  quelqifun,  sans  en  Tenir  à  bout. 
Elle  ne  saurait  Toir  qu'avec  un  oeil  d'envie 
Les  amants  déclarés  dont  une  autre  est  suivie; 
Et  son  triste  mérite,  abandonné  de  tous. 
Contre  le  dède  aveugle  est  toujours  en  courroux. 
Elle  t&che  à  couvrir  d'un  faux  voile  de  prude 
Ce  que  chez  elle  on  voit  d'affireuse  solitude  ; 
Et,  pour  sauver  l'honneur  de  ses  faibles  appas, 
Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas. 
Cependant  un  amant  plairait  fort  à  la  dame, 
Et  même  pour  Alceste  elle  a  tendresse  d'âme. 
Ce  qu'il  me  rend  de  soins  outrage  ses  attraits; 
Elle  veut  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui  fais  ; 
Et  son  jakmx  dépit,  qu'avec  peine  elle  cache, 
En  tous  endroits  sous  main  contre  moi  se  détachfl. 
Enfiq  je  n'ai  rien' vu  de  si  sot  à  mon  gré  -. 
Elle  esthnpertinente  au  suprême  de^. 
Et... 
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SCÈNE  IV. 
ARSl.NOÊ,  CÉLIMÈNE,  CLITANDRE,  ACASTE. 

CÉLIMÈNE. 

Ah  !  quel  heureux  sort  en  ce  lieu  tous  amène  ? 
Madame,  sans  mentir,  j'étais  de  Tods  en  peine. 

ARSlIiOé. 

Je  Tiens  pour  quelque  aTis  que  f  al  cru  tous  devoir. 

céuMÈNE.  ..../: 

Ah  1  mon  Dieu  !  que  je  suis  contente  de  vous  Voir  ! 

(Glhandre  et  Acasle  sortent  en  riaot.) 

SCÈNE  V. 

ARSINÔÊ,  CÉLIMÈNE. 

ARSlNOél      ' 

Leur  départ  ne  pouTait  plus  à  propos  se  f^re. 

GÉLnd^E. 

Voulons-nous  nous  asseoir? 

ARsmoÉ. 
Il  n'est  pas  nécessaire. 
Madame ,  Tarnîtié  doit  surtout  éclater 
Aux  choses  qui  le  plus  nous  peuTent  importer; 
Et  comme  il  n'en  est  point  de  plus  ^f  audè  hxiportauce 
Que  celles  de  llionneur  et  de  la  hienééance ,  . 
Je  Tiens ,  par  un  aTis  qui  louche  Totre  honneur, 
Témoigner  l'amitié  que  pour  tous  a  mon  cœur. 
Hier  j'étais  chez  des  gens  de  Tertu  singoUèfe, 
Où  sur  TOUS  du  discours  on  tourna  la  matière  \ 
Et  là  Totre  conduite,  avec  ses  grands  éclats, 
Madame,  eut  le  malheur  qu'on  ne  la  loua  pas. 
Cette  foule  de  gens  dont  tou»  ^uffrez  visite. 
Votre  galanterie,  et  les  bruits  qu'elle  excite, 
Trouvèrent  des  censeurs  plus  qu*ii  n'aurait  fallu, 
Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n'eusse  voulu. 
Vous  pouTez  bien  penser  quel  parti  je  sus  prendre  ; 
Je  fis  ce  que  je  pus  pour  tous  pouvoir  défendre  ; 
Je  tous  excusai  fort  sur  Totre  intention,  ^^ 

Et  Toulus  de  Totre  âme  être  la  caution. 
Mais  TOUS  saTez  qu'il  est  des  choses  dans  la  Tié 
Qu'on  ne  peut  excuser,  quoiqu'on  en  ait  envie; 
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Et  je  me  vis  contrainte  à  demeurer  d'accord 
Que  Fair  dont  tous  Tirez  tous  faisait  un  peu  tort  ; 
QuHl  prenait  dans  le  monde  une  méchante  face  ; 
Qu'il  n'est  conte  fâcheux  que  partout  on  n'en  (assr  : 
Et  que,  si  tous  Touiiez,  tous  tos  déportements 
Pourraient  moins  donner  prise  aux  mauTais  jugements. 
Non  que  j'y  croie  au  fond  l'honnêteté  blessée: 
Me  présenre  le  oiel  d'en  aTotr  la  pensée  ! 
Mais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi, 
Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  TtTre  pour  soi. 
Madame,  je  tous  crois  l'Àme  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable, 
Et  pour  Tattiibuer  qu'aux  mOuTements  secrets 
D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  tos  intérêts. 

CÉUM^E. 

Madame,  j'ai  beaucoup  de  grâces  à  tous  rendre  ; 
Un  tel  avis  m'oblige;  et,  loin  de  le  mal  prendre, 
J'en  prétends  reconnaître  à  l'instant  la  fareur 
Par  un  aTis  aussi  qui  touche  Totre  honneur; 
Et  comme  je  tous  yois  tous  montrer  mon  amie. 
En  m'apprenant  les  bruits  que  de  moi  l'on  pifblie. 
Je  veux  suivre,  à  mon  tour,  un  exemple  si  doux, 
En  TOUS  aTertissant  de  ce  qu'on  dit  de  tous. 
En  un  lieu,  l'autre  jour,  où  je  faisais  Tisite, 
Je  trouTai  quelques  gens  d'un  très-rare  mérite, 
Qui,  parlant  des  vrais  soins  d'une  âme  qui  vit  bien. 
Firent  tomber  sur  vou»,  madame,  l'entretien. 
Là,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 
Ne  Airent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle  ; 
Cette  affectation  d'un  grave  extérieur, 
Vos  discours  étemels  de  sagesse  et  d'honneur, 
Vos  mines  et  vos  cris»  aux  ombres  d'indécence 
Que  d'un  mot  an^igu  peut  avoir  l'innocence, 
Cette  hauteur  d'estime  où  tous  êtes  de  tous. 
Et  ces  yeux  de  pitié  que  tous  jetez  sur  tous, 
Vos  fréquentes  leçons  et  tos  aigres  censures 
Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures, 
Tout  cela,  si  je  puis  vous  parler  franchement, 
Madame,  fut  bUÂné  d'un  commun  sentiment. 
A  quoi  ton,  disaient-ils,  cette  mine  modeste, 
Et  ce  sage  dehors  que  dément  tout  le  reste? 
Elle  est  à  bien  prier  exacte  au  dernier  point; 
Mais  elle  bat  ses  gen^,  et  ne  les  paye  point. 
Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand  zèle  ; 
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Mais  eOe  met  du  blanc  et  veut  paraître  belle. 
Elle  fidt  des  tableaux  couTrir  les  nudités  ; 
Mais  elle  a  de  Tamour  pour  les  réalités. 
Pour  moi,  contre  chacun  je  pris  Totre  défense, 
Et  leur  assurai  fort  que  c^était  médisance  ; 
Mais  tous  les  sentiments  combattirent  le  mien, 
Et  leur  conclusion  fut  que  tous  feriez  bien , 
De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  autres. 
Et  de  TOUS  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  vôtres; 
Qu'on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  tempfi 
Ayant  que  de  songer  à  condamner  les  gens  ; 
QuMl  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 
Dans  les  corrections  qu'aux  autres  on  veut  faire  *, 
Et  qu'encor  Yaut-U  mieux  s'en  remettre,  au  besoin, 
A  ceux  à  qui  le  ciel  en  a  commis  le  soin. 
Madame,  je  tous  crois  aussi  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable, 
Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 
D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

ABSINOé. 

A  quoi  qu'en  reprenant  on  soit  assujettie, 
Je  ne  m'attendais  pas  à  cette  repartfe. 
Madame  ;  et  je  vois  bien,  par  ce  qu'elle  a  d'aigreur, 
Que  mon  smcère  avis  vous  a  blessée  au  cœur. 

CÉLIMÈNE. 

Au  contraire,  madame;  et,  si  l'on  était  sage, 
Ces  avis  mutuels  seraient  mis  en  usage. 
On  détruirait  par  là,  traitant  de  bonne  foi. 
Ce  grand  aveuglement  où  chacun  est  pour  soi 
11  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'avec  le  même  zèle 
Nous  ne  continuions  cet  office  fidèle. 
Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire  entre  nous 
Ce  que  nous  entendrons,  vous  de  moi,  moi  de  vous. 

ÀRSINOé.  * 

Ahl  madame,  de  vous  je  ne  puis  rien  entendre; 
C'est  en  moi  que  l'on  peut  trouver  fort  à  reprendre. 

CÉLUÈNE... 

Madame,  on  peut,  je  crois,  louer  et  blâmer  tout; 
Et  chacun  a  raison,  suivant  l'&ge  ou  le  goût. 
Il  est  une  saison  pour  la  galanterie, 
11  en  est  une  aus»  propre  à  la  pruderie. 
On  peut,  par  politique,  en  prendre  le  parti. 
Quand  de  nos  jeunes  ans  l'éclat  est  amorti  ; 
Cela  sert  à  couvrir  de  fitoheuses  disgrâces. 
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Je  ne  dis  pas  qa^un  jour  je  ne  suive  vos  traces  : 

L'âge  amènera  tout  ;  et  ce  nVst  pas  le  temps ,  -  "^ 

Madame,  comme  on  sait .  d'être  prude  à  vingt  ans. 

ÀRsmoé. 
Certes ,  vous  vous  tairez  d'un  bien  faible  avantage, 
Et  vous  faites  spnner  terriblement  votre  Age  (1). 
Ce  que  de  plus  que  vous  on  en  pourrait  avoir 
N*eât  pas  on  si  grand  cas  (2)  pour  s'en  tant  prévaloir: 
Et  je  ne  sais  pourquoi  votre  âme  ainsi  s'emporte , 
Madame,  à  me  pousser  de  cette  étrange  sorte. 

CÉUMÈNE. 

Et  moi ,  je  ne  sais  pas,  madame ,  aussi  pourquoi 
On  vous  voit  en  tous  lieux  vous  déchaîner  sur  moi. 
Faut-il  de  vos  chagrins  sans  cesse  à  moi  vous  prendre  r 
Et  puis-je  mais  des  soins  qu'on  ne  va  pas  vous  rendre? 
Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  l'amour, 
Et  si  l'on  (Continue  à  m'offrir  chaque  jour 
Des  vœux  que  votre  cœur  peut  souhaiter  qu'on  m'ôte , 
Je  n*y  saurais  que  foire ,  et  ce  n'est  pas  ma  faute  ; 
Vous  avez  le  champ  libre ,  et  je  n'empêche  pas 
Que ,  pour  les  attirer,  vous  n'ayez  des  appas. 

ARSINOé. 

Hélas  !  et  croyez-vous  que  Ton  se  mette  en  peine 

J)e  ce  nombre  d'amants  dont  vous  faites  la  vaine , 

£t  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  de  juger 

A  quel  prix  aujouM'hui  l'on  peut  les  engager? 

Pensez-vous  faire  croire ,  à  voir  comme  tout  roule , 

Que  votre  seul  mérite  attire  cette  foule? 

Qu'ils  ne  brûlent  pour  vous  que  d'un  honnête  amour, 

Et  que  pour  vos  vertus  ils  vous  font  tous  la  cour  ? 

On  ne  s'aveugle  point  par  de  vaines  défaites  ; 

Le  monde  n'est  point  dupe  ;  et  j'en  vois  qui  sont  faites 

A  pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments , 

Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixent  point  d'amants  ; 

Et  de  là  nous  pouvons  tirer  des  conséquences 

Qu'on  n'acquiert  point  leurs  cœurs  sans  de  grandes  avances  ; 

Qu'aucun ,  pour  nos  beaux  yeux ,  n'est  notre  soupirant , 

(Il  Cette  métaphore  expresftlve,  ttrée  du  bruit  de  Iti  cI6che,  se  trouve 
ansii  dans  La  Fontaine.  Faire  sonner  son  flge ,  c*est  avertir  tout  le 
inonde  qu'on  est  Jeune,  comme  une  cloche  ayertlt  d'un  grand  éféne- 
ment 

M  fTêtt  pas  un  H  grand  cas,  pour  dire,  n'est  pas  une  si  grande  chose. 
Cette  locution,  qui  ae  trouve  'dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie*  édi- 
tien  de  1694,  n'est  plusd'aucan  usage   (A.) 

MOLièai.  ^  T.  I.  33 
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Btqall  ItotMhetortou» les loinftqu^on nous  rend. 
Ne  vous  ioflet  dune  fMdHuie  al  grêode  gloire 
Pour  les  petits  brillants  (i)  d*iuie  faible  vicloire  ; 
Et  eorr^  «■  pevPergaeil  de  vos  appas , 
De  traiter  pour  cela  les  geas  de  haat«D  bas. 
Si  nos  yeux  entbdentlee  compotes  des  vdtm, 
Je  penséqii^on  paannil.lsire  oornme  les  autres 
Ne  se  point  méottger,  el  tous  ùàre  bien  voir 
Que  Ton  a  des  amants  quand  on  en  Teut  avoir. 

ciuuk»E. 
Ayea-en  donc ,-  madame ,  et  iFoyons  cetteafTaire  ; 
Par  ce  rira  secret  efToree^YoïiA  de  plaire  ; 
Et  saiis... 

Ansuroé* 
Brisons ,  madanie ,  on  pareil  entretien , 
11  pousser^t  trop  lom  votre  esprit  et  le  mien  ; 
Et  J*aiirais  pris  d^  le  oèngé  qnll  fiiut  prendre , 
Si  mon  carrosse  caoor  ne  mTobli^eaii  d'attendre, 

CéLtMÈRE, 

Autant  quil  vous  ^\àm  vous  pouvei.arrôter. 
Madame  ;  et  lâ^-dessus  rien  ne  doit  vous  hâter. 
Mais ,  sans  vous  Mgner  de  ma  ûérémome^ 
Je  m^en  vids  vous  donner  meilleure  compagnie , 
Et  monsieur,  qu^àproposle  hasard  fait  venir, 
Remplira  ndenx  ni  {daee  h  vous  entretenir. 

SCÈNE  VI. 
ALCBSTE,  CÊUMÈNE,  ARSINOÉ. 

CéUMÈNE. 

Alceste ,  il  tluit  que  f  iflle  écrire  un  mot  àe  lettre 
Que ,  sans  me  Mre  tort ,  Je  né  saurais  remettre. 
Soyes  avec  madame;  elle  aura  la  bonté 
D'excoser  aisément  mon  incivilité. 

(I)  Ce  mot  de  brUUmis  était  antrefols  d'un  usa^e  plus  étendu  qu'ao' 
Jowd*lmt  :  ondbalf»  tf  y  a  bien  dn  britlatiU,  de  grands  britlaniU  dans 
cê  90iMt  t  cet  eiempléi  lunt  tirés  dû  Dtsttonnalre  de  t*Acidénle,  édi- 
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SCÈNE  VII. 

ALCESTE,  ARSINOÉ. 

ÀRsmoé. 
Vous  voyez ,  elle  veut  que  je  vous  entretienne, 
attendant  on  moment  que  mon  carrosse  vienne  ; 
Et  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvaient  m^ofMr  rien 
Qui  me  fût  plus  charmant  au*un  pareil  entretien. 
En  vérité,  les  gens  d*un  mérite  sublime 
entraînent  de  chacun  et  Tamour  et  Testime  ; 
Et  le  vôtre ,  sans  doute,  a  des  charmes  secrets 
Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  intérêts. 
Je  voudrais  que  la  cour,  par  un  regard  propice , 
A  ce  que  vous  valez  rendit  plus  de  justice. 
Vous  avez  à  vous  plaindre;  et  je  suis  en  courroux 
Quand  je  vois  chaque  jour  qu'on  ne  fait  rien  pour  vous. 

ALCESTE. 

Moi,  madame  ?  Et  sur  quoi  pourrais-je  en  rien  prétendre? 
Quel  service  à  l*État  est-ce  qu^en  m^a  vu  rendre  ? 
Qu'ai-je  fait,  s'il  vous  plaît,  de  si  brillant  de  soi, 
Pour  me  (daindre  à  la  cour  qu'on  ne  fait  rien  pour  moi  ? 

ARSINOÉ. 

Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices 
ITont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  services. 
n  faut  l'occasion  ainsi  que  le  pouvoir  ;      .      , 
Et  le  mérite  enfin  que  vous  nous  faites  voir 
Devrait... 

ALCESTE. 

Mon  Dieul  laissons  mon  mérite,  de  gr&c<  ; 
De  quoi  voulez- vous  là  que  la  cour  s^embarrasse? 
Elle  aurait  fort  à  faire ,  et  ses  soins  seraient  grands , 
D'avdr  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 

ARSlNOé. 

Un  mérite  éclatant  se  déterre  lui-même. 
Du  vôtre  en  bien  des  lieux  on  fait  un  cas  extrême  ; 
Et  vous  saurez  de  moi  qu'en  deux  fort  bons  endroits 
Vous  fûtes  hier  bué  par  des  gens  d^un  grand  poids. 

ALCESTE., 

Eh  1  madame ,  Ton  loue  aujourd'hui  tout  le  monde , 
Et  le  siècle  par  là  n'a  rien  qu'on  ue  confonde. 
Tout  est  d'un  grand  mérite  également  douîé , 
Ce  n'est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  loué  ; 
D'éloges  on  regorge,  à  la  tète  on  les  jette , 
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Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 

AESUfOÉ. 

Pour  mol,  je  Toodrais bien  qne,  poor  vous  montrer  mieui, 
Une  eliarge  à  la  coor  tous  pût  frapper  les  yenx. 
Pour  pea  que  d*y  songer  tous  nous  fassiez  les  mines, 
On  peut,  pour  vous  senrir,  remuer  des  machines  ; 
Et  j'ai  des  gens  en  main  que  j'emploierai  pour  tous  , 
Qui  TOUS  feront  à  tout  un  chemin  assez  doux. 

ALCESTB. 

Et  que  Toudriez-Tous ,  madame ,  que  f  y  fisse  ? 
L'humeur  dont  je  me  sens  Teut  que  je  m*en  bannisse; 
Le  del  ne  m'a  point  fait,  en  me  donnant  le  jour, 
Une  Ame  compatible  aTec  Pair  de  la  cour. 
Je  ne  me  trouve  point  les  Tertus  nécessaires 
Pour  y  bien  réussir,  et  faire  mes  affaires. 
Être  franc  et  sincère  est  mon  plus  grand  talent  ; 
Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant  ; 
Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  quâ  pense 
Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  réàdence. 
Hors  de  la  cour,  sans  doute ,  on  n'a  pas  cet  appui , 
Et  ces  titres  d'honneur  qu'elle  donne  aujourd'hui  ; 
Mais  on  n'a  pas  aussi ,  perdant  ces  avantages, 
Le  chagrin  de  jouer  de  fort  sots  personnages  : 
On  n'a  point  à  souAHr  mille  rebuts  cruels , 
On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels, 
A  donner  de  l'encens  à  madame  une  telle , 
Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle. 

ARSINOé. 

Laissons ,  pusquMl  vous  plaît ,  ce  chapitre  de  cour  : 
Mais  il  faut  que  mou  cœur  vous  plaigne  en  votre  amour. 
Et,  pour  vous  découvrir  là-dessus  mes  pensées 
Je  souhaiterais  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 
Vous  méritez  sans  doute  un  sort  beaucoup  plus  doux , 
Et  celle  qui  vous  charme  est  indigne  de  vous. 

ALCESTE. 

Mus  en  disant  cela,  songez-vous,  je  vous  prie, 
Que  cette  personne  est,  madame,  votre  amie? 

ARSINOé. 

Oui.  Mais  ma  conscience  est  blessée  en  effet 

De  souffrir  plus  longtemps  le  tort  que  Ton  vous  fait . 

L'état  où  je  vous  Tois  afilige  trop  mon  âme. 

Et  je  TOUS  donne  aTis  qu'on  trahit  Totre  flamme. 

ALCESTE. 

C'est  me  montrer,  madame,  un  tendre  mouTement» 
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ACTE  IV,  SCÈNE  I.  sgi 

Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 

ARSINOÉ. 

Oui ,  toute  mon  amie,  elle  est  et  je  la  nomme 
Indigne  d'asservir  le  cœur  d'an  galant  homme  ; 
Et  le  sien  n'a  pour  vous  que  de  feintes  douceurs. 

ALCESTE. 

Cela  se  peut ,  madame  «  on  ne  voit  pas  les  cœurs  ; 
Mais  votre  charité  se  serait  bien  passée 
De  jeter  dans  le  mien  une  teUe  pensée. 

ARSINOé. 

Si  vous  ne  voulez  pas  être  désabusé, 

n faut  ne  vous  rien  dire;  il  est  assez  aisé. 

ALCESTE. 

.Non.  Mais  sur  ce  sujet ,  quoi  que  l'on  nous  expose , 
Les  doutes  sont  fâcheux  plus  que  toute  autre  chose; 
Et  je  voudrais ,  pour  moi ,  qu'on  ne  me  fit  savoir 
Que  ce  qu'avec  clarté  Ton  peut  me  fahre  voir. 

ABSINOé. 

Eh  bien  !  c'est  assez  dit  ;  et ,  sur  cette  matière , 

Vous  aile»  recevoir  une  pleine  lumière. 

Oui ,  je  veux  que  de  tout  vos  yeux  vous  fassent  foi. 

Donnez-moi  seulement  la  main  jusque  chez  moi  ; 

Là  je  vous  ferai  voir  une  preuve  fidèle 

De  l'infidélité  du  cœur  de  votre  belle; 

Et  si  pour  d'autres  yeux  le  vôtre  peut  brûler, 

On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vous  consoler. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ÉUANTE,  PHILINTE. 

PHILINTB. 

Non ,  l'on  n'a  point  vu  d'Âme  à  manier  si  dure , 
Ni  d'accommodement  plus  pénible  à  conclure  : 
En  vuin  de  tous  côtés  on  l'a  voulu  tourner, 
Hors  de  !ion  sentiment  on  n'a  pu  l'entraîner; 
Et  jamais  différend  si  bizarre ,  je  pense , 
N'avait  de  cea  messieurs  occupé  la  prudence. 
«  Non,  messieurs ,  disait-il,  je  ne  me  dédis  point , 
«  Et  tombera!  d'accord  de  tout,  hors  de  oe  point. 
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583  LE  MISAUTHROPE, 

«  De  qum  s'oflénse-i-il?  et  que  veat-il  me  dire? 

«1  Y  Ta-t-il  de  sa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire? 

K  Que  lui  fliit  mou  avis ,  quH  a  pris  de  travers  ? 

«  On  peut  ôtre  honnête  homme ,  et  faire  mal  des  vers  : 

K  Ce  n^est  point  à  Ilioaiieur  que  touchent  ces  matières. 

<i  Je  le  tiens  galant  homme  en  toutes  les  manières , 

«  Homme  de  qualité,  de  mérite  et  de  coeur, 

<c  Tout  ce  quUl  vous  plaira;  mais  fort  méchant  auteur. 

<i  Je  louerai ,  si  Ton  veut ,  son  train  et  sa  dépense , 

«  Son  adresse  à  cheval,  aux  armes,  à  la  dansé; 

N  Mj^,  pour  louer  ses  vers ,  je  suis  son  serviteur; 

«  Et  lorsque  d*en  mieux  faire  on  n*a  pas  le  bonheur, 

a  On  ne  dmt  de  rimer  avoir  aucune  envie , 

"  Qu^on  n*y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie.  » 

Enfin  toute  la  grâce  et  raccommodement 

Où  s'est  avec  effort  plié  son  sentiment, 

C^est  de  dire ,  ctoyant  adoucir  bien  son  style , 

n  Monsieur,  je  suis  fâché  d^ètre  si  difQcfle  ; 

«  Et ,  pour  Pamour  de  vous ,  je  voudrais ,  de  bon  c(Bur« 

«  Avoir  trouvé  tautdt  votre  sonnet  meilleur.  » 

Et  dans  une  embrassade  on  leur  a ,  pour  coqclure, 

Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure- 

ÉLIAMTE. 

Dans  ses  façons  d'agir  il  est  fort  singulier , 
Mais ,  j'en  fais ,  je  l'avoue ,  un  cas  particulier  ; 
Et  la  sincérité  dont  son  âme  se  pique 
A  quelque  chose  en  soi  de  noble  et  d'héroïque. 
C'est  une  vertu  rare ,  au  siècle  d'aujourd'hui , 
Et  je  la  voudrais  voir  partout  comme  chez  lui. 

PniUMTE. 

Pour  moi,  plus  je  le  vois ,  plus  surtout  je  m'étonne 
De  cette  passion  où  son  cœur  s'abandonne. 
De  l'humeur  dont  le  ciel  a  voulu  le  fonner. 
Je  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer; 
Et  je  sais  moins  encor  comment  votre  cousine 
Peut  être  la  personne  où  son  penchant  l'incline. 

éUANTE. 

Cela  fait  assez  voir  que  l'amour,  dans  les  coeurs , 
N'est  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d'humeurs  ; 
Et  toutes  ces  raisons  de  douées  sympathies 
Dans  cet  exemple-ci  se  trouvent  démenties. 

PIIIUNTB. 

Mais  croyez-vous  qu'on  l'aime ,  aux  choses  qu'on  peut  voir. 
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ACTE  IV,  8CENE  I.  $83 

éUANTC. 

(Test  un  point  qull  n*e9l  pa$  fort  aisé  de  savoir. 
Comment  pouvoir  Juger  8*il  est  vrai  qu'elle  l*aime? 
Son  cœur  de  ce  qqli  seçt  it^pt  jMis.bien  sûrinNnème  ; 
Il  aime  quelquefois  sans  qu^Ù  îe  sache  bien , 
Et  croit  aimer  aussi,  parfois  qu'il  n*en  est  rien. 

Je  crois  que  notre  ami.,  près  de  cette  cousine 
Trouvera  des  chagrins  plus  qa*il  ne  s'imagine 
Et,  sll  avait  mon  coeur,  4  dire  Téiîté»     - 
11  tournerait  ses  voeux  tout  d'un  autre  côté 
£t,  par  un  chok(  plus  Juste,  on  le  verrait,  inadame , 
Profiter  des  bontÀ  qiie  lui  montre  veitrè  Amé; 

Pour  moi ,  je  n'en  fais  point  de  façons ,  et  Je  crois 
Qu'on  doit ,  sur  de  tels  points  ^  être  de  bonne  foi. 
Je  ne  m'oppose  point  à  toute  sa  tendresse; 
Au  contraire ,  mon  cœur  pour  elle  s'intéresse  ; 
Et,  si  c'était  qu'à  moi  la  chose  pût  tenir, 
Moi-même  à  ce  quil  aime  on  me  verrait  l'unir. 
Mais  si  dans  un  tel  choix,  cmmne  tout  se  peut  faire. 
Son  amour  éprouvait  quelque  destin,  oofitnire,  ; 
S'il  fallait  que  d'un  autre  on^  eonnonnàt  les  feux , 
Je  pourrais  me  résoudre  à  reeevoir  ses  vœux; 
Et  le  reftis  souffert  en  pareille  ocourrence 
Ne  m'y  ferait  trouver  aueooe  répugnance. 


Et  moi ,  de  mon  côté ,  Je  ne  m'oppose  pas , 
Madame ,  à  ces  bontés  qu'ont  |H>ur  kd  vos  appas  ; 
Et  Im-mème ,  s'il  veut ,  il  peut  bien  vous  histruire 
De  ce  que  là-dessus  j*ai  pris  soin  de  lui  dire. 
Mais  si:,  par  un  hymen  qui  les  Joindrait  eux  deux , 
Vous  étiez  hors  d'état  de  recevoir  ses  vœux , 
Tous  les  miens  tenteraient  la  Hiveur  éelataote 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  &me  lui  présente  s 
Heureux  si ,  quand  son  cœur  s*y  pourra  dérober*. 
Elle  pouvait  sur  moi ,  madame ,  retomber  t 

ÉUAirra. 
Vous  vous  divertisses  I  Philinte. 

pnmirrE.  : 

Non,  madame. 
Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  Âme  ; 
J'attends  l'occasion  de  m'offrir  hautement , 
Et  de  tous  mes  souhaits  J^n  presse  le  moment. 
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6$k  LE  MISANTHROPE, 

SCÈNE  IL 
ALCfiSTE,  ËUANTE,  PmUlCTE. 

ALCE8TB. 

Ah  !  faites-rooi  raison,  madame ,  d'une  offense 
Qui  Tient  de  triompher  de  toute  ma  constance. 

ÉUANTE. 

Qu'est-ce  donc?  QuVes-vous  qui  tous  puisse  énlouToir? 

ALCBSTE. 

Tai  ne  que ,  sans  mourir,  je  ne  pub  conccToir  ; 
Et  le  déchaînement  de  toute  la  nature 
Ne  m'accablerait  pas  comme  cette  aventure. 
Cenest  fait...  Mon  amour...  Je  ne  saurais  parier. 

ÉUANTE. 

Que  Yotre  e^rit  un  peu  tâche  à  se  rappeler.  * 

ALCESTE. 

O  juste  del  !  faut-il  qu'on  joigne  à  tant  de  grftoes 
Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  basses  ? 

éUAHTE. 

Mais  encor,  qui  tous  peut... 

ALCBBTB. 

Ah  !  tout  est  ruiné; 
Je  suis,  je  suis  trahi ,  je  suis  assassiné. 
Gélimène...  (eût-on  pu  croire  cette  nouvelle  ?) 
Gélimène  me  trompe,  et  n'est  qu'une  infidèle. 

éUANTE. 

Avez- vous,  pour  le  croire,  un  Juste  fondement? 

PHU.INTB. 

Peut-être  est-ce  un  soupçon  conçu  légèrement  ; 
Et  votre  esprit  jaloux  prend  parfois  di^  chimères... 

ALCESTE. 

Ah  !  morbleu^  mêlez-vous,  m(msieur,  de  vos  affiiires. 

(A  Éliante.) 
C'est  de  sa  trahison  n'être  que  trop  certain , 
Que  l'avoir,  dans  ma  podie ,  écrite  de  sa  main.' 
Oui,  madame,  une  lettre,  écritcpour  Oronte, 
A  produit  à  mes  yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte; 
Oronte,  dont  j'ai  cru  qu'elle  fuyait  les  soins. 
Et  que  de  mes  rivaux  je  redoutais  le  moins. 

PHILINTE. 

Une  lettre  peut  bien  tromper  par  l'apparence, 
Et  n'est  pas  quelquefois  si  coupable  qu'on  pense. 
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ALCBSTE. 

Monsieur,  encore  un  coup ,  laissez-moi ,  s*il  tous  plaît , 
Et  ne  prenez  souci  que  de  Totre  intérêt. 

ÉLIÀNTE. 

Vous  devez  modérer  vos  transports;  etToutrage... 

ALCESTE. 

Madame,  c'est  à  tous  qu'appartient  cet  ouvrage; 
C'est  à  TOUS  que  mon  cœur  a  recours  aujourd'hui 
Pour  pouvoir  s'aiffiranchir  de  son  cuisant  ennui. 
Vengez-moi  d'une  ingrate  et  perfide  parente 
Qui  traliit  lâchement  une  ardeur  si  constante; 
Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  tous  faire  horreur. 

ÉLIANTE. 

Moi,  tous  Tcnger?  Comment? 

ALCESTE. 

En  receTant  mon  cœur. 
Acceptez-le,  madame,  au  lieu  de  l'infidèle  : 
Cest  par  là  que  je  puis  prendre  Tengeance  d'elle  ; 
Et  je  la  veux  punir  par  les  sincères  Tœux , 
Par  le  profond  amour,  les  soins  respectueux , 
Les  dcToirs  empressés  et  l'assidu  serTice , 
Dont  ce  cœur  Ta  tous  faire  un  ardent  sacrifice. 

ÉLIANTE. 

Je  compatis ,  sans  doute ,  à  ce  que  tous  soufYîrez , 
Et  ne  méprise  point  le  cœur  que  tous  m'offrez; 
Mais  peut-être  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense , 
Et  TOUS  pourrez  quitter  ce  désir  de  Tengeance. 
Lorsque  l'injure  part  d'un  objet  plein  d'appas , 
On  fait  force  desseins  qu'on  n'exécute  pas  ; 
On  a  l)eauToir,  pour  rompre,  une  raison  puissante. 
Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente  : 
Tout  le  mal  qu'on  lui  Teut  se  dissipe  aisément. 
Et  l'on  sait  ce  que  c'est  qu'un  courroux  d'un  amant. 

ALCESTE. 

Non ,  non,  madame,  non.  L'offense  est  trop  mortelle; 
Il  n'est  point  de  retour,  et  je  romps  aTec  elle  ; 
Rien  ne  saurait  changer  le  dessein  que  j'en  fais , 
Et  je  me  punirais  de  l'estimer  jamais. 
La  Toici.  Mon  courroux  redouble  à  cette  approdie 
Je  Tais  de  sa  noirceur  lui  faire  un  Tif  reproche ,         ' 
Plemement  la  confondre,  et  tous  porter  après 
Un  coeur  tout  déganté  de  ses  trompeurs  attraits. 
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MA  LE  MISANTUROPK, 

SCÈNE  III. 

CÉUMÈNE,  ALCE&TE. 

ALCESTE ,  à  part 
O  ciel  t  de  mes  transports  puis-je^tre  ici  le  maître  ? 

CéLlMtoB,  à  part. 
(A  AlcMU.) 

Ouais!  Quel  estdonc  le  trouble  où  je  T4W1  Tois  paraîtra 
Et  que  me  veulent  dire ,  et  ces  soupirs  pou^  ^ 
Etces  sombres  regards  que  sur  moi  tous  lanceiz? 

^  ALCSSTB. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  àme  est  capable , 
A  Tos  déloyautés  n^ont  rien  de  comparable  ; 
Qpe  le  sort,  les  démons,  et  le  ciel  en  courroux , 
If  ont  Jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  tous. 

C^MèNB. 

Voilà  certainement  des  douceurs  que  j'admire. 

ALCESTE. 

Ah  !  ne  plaisantez  point,  il  n'est  pas  temps^  de  rire  : 

Rougissez  bien  plutôt,  yous  en  ayez  raison; 

Et  j*ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison. 

Voilà  ce  que  marquaient  les  troubles  de  mon  âme; 

Ce  n'était  pas  en  rahi  que  s'alarmait  ma  flamme  ; 

Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvait  odieux, 

Je  chercluûs  le  malheur  qu*ont  rencontré  mes  yeux  ; 

Et ,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre , 

Mon  astre  me  disait  ce  que  j'avais  à  craindre  : 

Mais  ne  présumez  pas  que ,  sans  être  vengé , 

Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  pdnt  de  puissance , 

Que  l'amouc  veut  partout  nattre  sans  d^ndance , 

Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur. 

Et  que  toute  âme  est  Ubre  à  nommer  son  vainqueur  : 

Aussi  ne  trouverais-je  aucun  sujet  de  plainte , 

Si  pour  moi  votre  bouche  avait  parlé  sans  feinte  ; 

Et,  rejetant  mes  vœux  dès  le  premier  abord , 

Mon  cœur  n'aurait  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort 

Mais  d'un  aveu  frompeu^  voir  ma  flamme  ai^laudie , 

C'est  une  trahison ,  c'est  une  perfidie 

Qui  ne  saurait  trouver  de  trop  grands  châtiments  ; 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 

Oui,  oui ,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage  ; 
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Je  ne  suis  plus  à  moi ,  je  suis  tout  à  la  rage. 
Percé  du  coup  mortel  doat  vous  m'assasdnez. 
Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  (dus  gouvernés  ; 
Je  cède  aux  mouvements  d^une  juste  colère, 
Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 

OéUMàllE. 

D'od  Tient  donc ,  je  tous  prie ,  un  tel  emportement  ? 
ÀTea-Tous,  diteâ-înoi,  perdu  le  Jugement? 

ALCBSTB. 

Oui,  oui ,  je  Fai  perdu ,  lorsque  dans  Yoftre  vue 
J*ai  pris  pour  mon  malbeur ,  le  poiseii  qui  me  tue, 
Et  que  j^ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fiis  enchanlé. 

CliUldSlIB. 

De  quelle  trahison  pouvez-vouB  donc  vous  plaindre? 

ALCBSTE. 

Ah  !  que  ce  cœur  est  double,  et  sait  bien  Tttrt  delUiiâret 
Mais ,  pour  le  mettre  à  t)out  /j'ai  des  moyens  tout  prêts. 
Jetez  ici  les  yeux ,  et  connaissez  vos  ttraits  : 
Ce  Inllet  découvert  suffit  pour  yous  oonibndre , 
Et  contre  ce  témoin  on  n'a  rien  à  répondre. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  tronifle  l'esprit? 

ALCESTB.  , 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit  ! 

céuiiiMB.  ^ 

Et  par  quelle  raison  fiut-O  que  J'en  rougisse  ? 

ALQESTE. 

Quoi  t  TOUS  joignez  id  l'audace  à  Tartifice! 

Le  désaTouerez-TOus,  pour  n'aTdr  point  de  seing  ? 

CéLIMàNE. 

Pourquoi  désaTouer  un  bHlet  de  ma  main  ? 

ALCESTE. 

Et  TOUS  pouvez  le  voir,  sans  demeurer  confuse 
Du  crime  dont  Ters  moi  son  style  TOUS  accuse  t^  1 

céuMtoB/  I 

Vous  êtes,  sans  mentir,  un  grand  extraTagant. 

ALCESTE. 

Quoi!  TOUS  braTez  ahisi  ce  témoin  conTatocànt! 
Et  ce  qull  m'a  fait  Toir  de  douceur  pour  Oroste 
N'a  donc  rien  qui  m'outrage  et  qui  tous  fasse  honte  ? 

CéÙNÈNE. 

pronfe  !  Qui  vous  dit  (jue  la  lettre  est  pour  lui  ? 
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sas  LE  mSAfflUROI^E , 

al6e6tb. 
Les  gens  qui  dans  mes  mains  l'ont  remise  aujourd'hui, 
filais  je  Teax  consentir  qu'elle  soit  pour  un  autre. 
Mon  cceor  en  a-t-il  moins  à  se  plaindre  du  vôtre  ? 
En  serez-Tons  vers  m<^  moins  coupable  en^eflèt  ? 

ciumÈ«E, 
Mais  si  c'est  une  femme  à  qui  ra  ce  t>illet. 
En  quoi  vous  blesse-t-il ,  et  qu'a-t-fl  de  coupable? 


Ah!  le  détour  est  bon ,  et  l'excuse  admin^le. 
Je  ne  m'attendais  pas ,  je  l'avoue,  à  ce  trait  : 
Et  me  voilà  par  là  convaincu  tout  à  fait. 
Osez-vous  recourir  à  ces  ruses  grossières? 
Et  croyez- vous  les  gens  si  privés  de  lumières  ? 
Voyons ,  voyons  un  peu  par  quel  biais ,  de  quel  air, 
Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair  ; 
Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 
Tons  les  mots  d'un  biUet  qui  montre  tant  de  flamme. 
Ajustez,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi, 
Ce  que  je  m'en  vais  lire... 

CéUMÈNE. 

n  ne  me  plaît  pas,  moi. 
Je  vous  trouve  plaisant  d'user  d'un  tel  empire, 
Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m'osez  dire  ! 

ALCESTE. 

Non ,  non ,  sans  s'emporter,  prenez  un  peu  souci 
De  me  justifier  les  termes  qlie  voici. 

CÉUNÈME. 

Non ,  je  n'en  veux  rien  faire  ;  et ,  dans  cette  occurrence 
Tout  ce  que  vous  croirez  m'est  de  peu  dimportance. , 

ALCESTE. 

De  grâce ,  montrez-moi ,  je  serai  satisfait , 
Qu'on  peut  pour  une  femme  expliquer  ce  billet. 

CÉUMÊNE. 

Non ,  U  est  pour  Oronte;  et  je  veux  qu'on  le  croie. 
Je  reçois  tous  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie  ; 
J'admire  ce  qu'il  dit,  j'estime  ce  qu'il  est, 
Et  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  platt. 
Faites ,  prenez  parti ,  que  rien  ne  vous  arrête , 
Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tête. 

ALQESTB,à  part. 

Ciel  !  rien  de  plus  cruel  peut-il  être  inventé , 

Et  jamais  cœur  Ait-il  de  la  sorte  traité  ? 

Quoi  !  d'un  juste  courroux  je  suis  ému  contre  elle ,  ' 
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Cest  moi  qui  me  Tiens  plaindre,  et  c'est  nMû  qu'on  4iuereUe  l 

On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupçons  à  liout. 

On  me  laisse  tout  croire,  on  fait  ^oire  de  tout; 

Et  cependant  mon  cœur  est  encore  assez  Iftdie 

Pour  ne  pouvoir  briser  la  clialoe  qui  l'attache, 

P  pour  ne  pas  s'armer  d'un  généreux  mépris 

Contre  l'ingrat  objet  dont  il  est  trop  épris  ! 

(À  C^limèBe.) 
Ab  !  que  TOUS  savez  bien  ici,  contre  moi-même, 
Perfide,  tous  servir  de  ma  faiblesse  extrême, 
Et  ménager  pour  vous  l'excès  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux! 
Défe»iez-vott8  au  moins  d'un  crime  qui  m'accable. 
Et  cessez  d'affecté  d'être  envers  md  coupable. 
Kendeib-md,  s^  se  peut,  ce  bUlet  innocent; 
A  vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  consent  ; 
Efforcez-vous  ici  de  paraître  fidèle. 
Et  je  m'efforcerai,  moi,  de  vous  croire  telle. 

céumène. 
Allez,  vous  êtes  fou  dans  vos  transports  jaloux, 
Et  ne  méritez  pas  l'amour  qu'on  a  pour  vous. 
Je  voudrais  bien  savoir  qui  pourrait  me  contraindre 
A  descendre  pour  vous  aux  bassesses  de  feindre  ; 
Et  pourquoi,  si  mon  cœur  penchait  d'autre  côté, 
.  Je  ne  le  dirais  pas  avec  sincérité. 
Quoi  !  de  mes  sentiments  l'obligeante  assurance 
Contre  tous  vos  soupçons  ne  prend  i)as  ma  défense  ? 
Auprès  d'un  tel  garant  sont-ils  de  quelque  poids? 
N'est-ce  pas  m*outrager  que  d'écouter  leur  voix  ? 
Et  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 
Lorsqu'à  peut  se  résoudre  à  confesser  qu'il  aime  ; 
Puisque  l'honneur  du  sexe,  ennemi  de  nos  feux, 
S'oppose  fortement  à  de  pareils  aveux, 
L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 
Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle? 
Et  n'est-il  paç  coupable,  en  ne  s'assurant  pas 
A  ce  qu'on  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combats  ? 
Allez,  de  tels  soupçons  méritent  ma  œlère, 
Et  vous  ne  valez  pas  que  l'oa  vous  considère. 
Je  suis  sotte,  et  veux  mal  h  ma  simplicité 
De  conserver  encor  pour  vous  quelque  bonté; 
Je  devrais  autre  part  attacher  mon  estime, 
Et  vous  faire  un  sujet  de  plainte  légitime. 
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ÀLCESTE.  , 

Ah  !  traîtresse!  mon  fliible  est  étrange'pour  tout  ; 

Vous  me  trompez,  sanè  doute,  arec  des  mots  si  doux; 

Mais  ii  nlmporte,  il  faut  suirre  ma  destinée  :  ' 

A  Totre  foi  mon  âme  est  toat  abandonnée; 

Je  Teux  T<^  jusqu'au  txnit  quel  sera  Totre  cceur, 

Et  si  de  me  trahir  il  aura  la  n(4rceur. 

CiUMlSfE. 

Non,  TOUS  ne  m*ahnea  point  comme  il  ftot  que  roaaime. 


Ahl  rien  n*est  companble à  mon  amonr  extrême;     . 
Et,  dans  Pardeur  qu^il  t  ds  te  montrer  à  tous, 
11  va  jusqu'à  former  des  s^idiaits  contre  vous. 
Oui,  je  roudrais  qu'aucanne  tous  trouvai  aimable, 
Que  TOUS  ftissiei  réduite  en  un  sort  misérable; 
Que  le  ciel,  en  naissant,  na  tmis  eAt  donné  riem  ; 
Que  TOUS  n*eussiei  ni  rang,  ni  naissance,  ni  bien. 
Afin  que  de  mon  cœur  Tédatant  sacrifice 
Vous  pût  d'un  pareil  sort  réparer  l'Injustice; 
Et  que  J'eusse  la  Joie  et  la  gloire  en  ce  Jour 
De  TOUS  Toir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour. 

cÉtmÈinf. 
C'est  me  Touldr  du  bien  d'une  étrange  manière  ! 
Me  préserTC  le  del  que  tous  ayez  matière... 
Voici  monsieur  Dubois  plaisamment  figuré. 

SCÈNE  IV. 
C£LlMÉa!iE,  ALGESTE,  DUBOfS. 

ALQBSTB. 

Que  Tcut  cet  équipage  et  cet  air  Qffaré  ? 
Qu'as*tu? 

DUBOIS. 

Monteur... 

ALCESTB. 

Eh  bien? 

DUBOIS'. 

voici  bien  des  mystères. 

ALCCSTB. 

Qu'est-ce? 

DOBOIS. 

Nous  sommes  mal,  monsieur,  dans  nos  alAih^. 

ALCB9IV. 

Quoi? 
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DOIOIS. 

Paricrai-Je  haut? 

ALCB8TB. 

Oui,  paile,  et  promptement. 

DUBOIS. 

fTest-il  point  là  quelqu'un  ? 

ALCGBTB. 

Ahf  que  d'amusement! 
Veux^tu  parler? 

DUBOIS. 

Monsieur ,  il  faut  faire  retraite. 

ALCB8TB. 

Comment? 

DUBOIS. 

n  faut  d'id  déloger  sans  trompette. 

ALCEBTB. 

Et  pourquoi? 


Je  vous  dis  qu'il  faut  quitter  ce  lieu. 

AIiCESTB. 

La  cause? 

DUBOIS. 

n  faut  partir,  monsieur,  sans  dire  adieu. 

ALCESTE. 

Mais  par  quelle  raison  me  tiens-tu  ce  langage  ? 

DUBOIS. 

Par  la  raison,  monsieur,  qu^  faut  plier  bagage. 

ALCESTE. 

'  Ah  !  je  te  casserai  la  tète  assurément, 
Si  tu  ne  veux,  maraud,  ^expliquer  autrement 

DUBOIS. 

Monsieur,  un  homme  noir  et  d'habit  et  de  mine 
Est  venu  nous  laisser,  jusque  dans  la  cuisine. 
Un  papier  grifTonné  d'une  telle  Caçon, 
Qu'il  faudrait,  pour  le  lire,  être  pis  qu'un  démon. 
Cest  de  votre  procès,  je  n'en  fais  aucun  doute; 
Mais  le  diable  d'enfer,  je  crois,  n'y  verrait  goutte 

ALCESTE 

Eh  bien  !  quoi?  Ce  papier,  qu*a-t-il  à  démêler, 
Traître,  avec  le  départ  dont  tu.idens  me  parler? 

DUBOISI 

C'est  pour  vous  dire  id,  monsieur,  qiiHine  heure  ensuite 
Un  homme  qui  souvent  vous  vient  rendre  visite 
Est  venu  vous  chercher  avec  empressement, 
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Et,  ne  vous  troaTant  pas,  m^a  chargé  doucement, 

Sachant  que  je  tous  sers  avec  beaucoup  de  zèle, 

De  TOUS  dire...  Attendez,  comme  est-ce  qu'il  s'appelle  ? 

▲LCESTE. 

Laisse  là  son  nom»  traître,  et  dis  ce  qu'il  fa  dit. 

DUBOIS. 

C'est  un  de  vos  amis;  enfin,  cela  suffit. 
11  m'a  dit  que  d'ici  Totre  péril  tous  chasse, 
Et  que  d'être  arrêté  le  sort  tous  y  menace. 

ALCESTE. 

Mais  quoi!  nVt-il  voulu  te  rien  spécifier? 

DUBOIS. 

Non.  11  m'a  demandé  de  l'encre  et  du  papier. 
Et  TOUS  a  fait  un  mot  où  vous  pourrez,  je  pense. 
Du  fond  de  ce  mystère  avoir  la  connaissance. 

ALCESTE. 

Donne-le  donc 

CéUMÈNB. 

Que  peut  envelopper  ceci? 

ALCESTE. 

Je  ne  sais  ;  mais  j'aspbe  à  m'en  voir  éclairci. 
Auras-tu  bientôt  fait,  impertinent  au  diable? 

DUBOIS,  après  avoir  longtemps  cherché  le  billet. 
Ma  f(H,  je  l'ai,  monsieur,  laissé  sur  votre  table. 

ALCESTE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient. . . 

CÉLIMÈNE. 

Ne  vous  emportez  pas. 
Et  courez  démêler  un  pareil  embarras. 

ALCESTE. 

n  semble  que  le  sort,  quelque  soin  que  je  prenne. 
Ait  juré  d'empêcher  que  je  vous  entretienne; 
Mais,  pour  en  triompher,  souffrez  à  mon  amour 
De  vous  revoir,  madame,  avant  la  fin  du  jour. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ALCESTE,  PfflUNTE. 

ALCESTE. 

La  résolution  en  est  prise,  vous  dis-je. 
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.«  •  . 

PHIUNTE. 

Mais ,  quel  que  soit  ce  coup ,  faut-il  quil  tous  oblige... 

ALCE8TB. 

Non,  TOUS  avez  beau  faire  et  beau  me  raisonner, 

Rien  de  ce  que  je  dis  ne  peut  me  détourner  ; 

Trop  de  perversité  règne  au  siècle  où  nous  sommes,  | 

Et  je  TOUX  me  tirer  du  commerce  des  hommes.         \ 

Quoi!  contre  ma  partie  on  voit  tout  à  la  fois 

Llionneur,  la  probité ,  la  pudeur  et  les  lois; 

On  publie  en  tous  lieux  Téquité  de  ma  cause; 

Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  àme  se  repose  : 

Cependant  je  me  vois  trompé  par  le  succès , 

Pai  pour  moi  la  justice ,  et  je  perds  mon  procèb! 

Un  traître ,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire, 

Est  sorti  triomphant  d\ine  fausseté  noire! 

Toute  la  bonne  foi  cède  à  sa  trahison! 

n  trouve,  en  m'^oi^eant  moyen  d^avoir  raison! 

Le  poids  de  sa  grimace,  où  brille  Tartiiice, 

Renverse  le  bon  droit  et  tourne  la  justice  ! 

Q  fait  par  un  arrêt  couronner  son  forfait  ! 

Et,  non  content  encor  du  tort  que  l'on  me  fait, 

n  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable , 

Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable  ; 

Un  livre  à  méritcar  la  dernière  rigueur, 

Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  Tauteur! 

Et  lèrdessuft  on  voit  Oronte  qui  murmure , 

Et  tâche  méchamment  d^appuyer  Tiraposture  ! 

Lui  qui  d^un  honnête  homme  à  la  cour  tient  le  rang, 

A  qui  je  n'ai  rien  fait  qu'être  sincère  et  franc. 

Qui  me  vient  malgré  moi ,  d'une  ardeur  empressée , 

Sur  des  vers  qu'il  a  faits  demander  ma  pensée  ; 

Et  parce  que  j'en  use  avec  honnêteté. 

Et  ne  le  veux  trahir,  lui ,  ni  la  vérité , 

n  aide  à  m'accabler  d'un  crime  imaginaire  ! 

Le  voilà  devenu 4nion  plus  grand  adversaire! 

Et  jamais  de  son  cœur  je  n'aurai  de  pardon, 

Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fût  bon  : 

Et  les  hommes ,  morbleu  !  sont  faits  de  cette  sorte  ! 

Cest  à  ces  actions  que  la  gloire  les  porte  ! 

Voilà  la  bonne  foi,  le  zèle  vertueux , 

La  justice  et  Th  )nneur  que  l'on  trouve  chez  eux! 

Aliofis,  c'est  trop  souffrir  les  chagrins  qu'on  nous  forge  : 

Tirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupe-gorge. 

Puisque  entre  humains  ainsi  vous  vivez  en  vrais  louoa, 
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Traîtres ,  ?ou8  ne  m^aurez  de  ma  vie  avec  tout. 

raiùNTB. 
Je  troure  un  peà  bien  prompt  le  dessein  où  v^oos  êtes; 
Et  tout  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  tous  le  faites. 
Ce  que  votre  partie  oiite  Vous'imputer 
^'a  point  eu  le  crédit  de  Toné  ftké  arrêter; 
On  voit  son  Anix  rapport  lui-même  se  détruire, 
Et  c'est  une  action  qui  pourrait  Isfen  hâ  nuire. 

ALCBSTÉ."  ■  .    '■■'  ■"'  ''   -  •  ■ 

Lui?  de  seroblaldes  tours  iltie  ciidnt point Péclat: 

11  a  permission  d'être  franc  scélérat; 

Et ,  loin  qu'à  son  eré^f  nnidê  celte  ayenture , 

On  l'en  venra  demiâh  'en'mèffletiiWpôstttfe.    '  '    »  ^^  •  " 

Bnfin,  il  est  constant  qu'on  n'a  point  trop  donné 

Au  bruit  que  contre  tous  sa  malice  a  tourné  ; 

De  ce  cêté  déjà  tous  n'ares  rien  à  craindre  : 

Et  pour  Yotre  procès,  dont  vous  pbijtrêz  tous  plaindre, 

n  TOUS  est  en  justice  aisé  d'y  reTenir, 

Et  contre  cet  arrêt... 

ALCESTB. 

Non  ,jo  Tenx  m'y  tenir. 
Quelque  sensible  tort  qu'un  tel  arrêt  me  fasse ,       :  ' 
Je  me  garderai  bien  de  Touldr  qu'on  le  casse  *. 
On  y  Toit  trop  à  plein  le  bon  droit  midtraité^ 
Et  je  TOUX  qu'il  demeure  à  la  postérité 
Comme  une  marque  insigne ,  un  fameux  témoignage 
De  la  méchanceté  des  hommes  de  not^e  êge. 
Ce  sont  Tingt  mille  francs  qu'il  m'en  ponrraoodter  ; 
Mais  pour  Tingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pester 
Contre  l'iniquité  de  là  nature  humaine , 
Et  de  nourrir  pour  elle  une  immortelle  haine . 

raiLiirrE. 
Mais  enfin... 

ALdSTfi.- 

Mais  enfin  tos  soins  «ont  superflus. 
Que  pouTez-Tou»,  monsîeQf,  me  dke  Uhdeki»? 
Aurez-Tous  bien  le  front  de  me  Toodoir ,  eiï  flMe  V 
Excuser  les  horreurs  de  tout  oe  qui  se  passe? 

pmLUrrB. 
Non,  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  tous  platt. 
Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérêt; 
Ce  n*est  plus  que  hirase  Aujourd'hui  qui  l'eB^porte, 
Et  les  hommes  deTrtieHt  être  feita  diautrè  sorte  ;  • 
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Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d*éq\iité, 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société  ? 

Tous  ces  défauts  humains  nous  donnent,  4ans  la  ne , 

Des  moyens  d^exeroer  noire  philosophie  : 

CTest  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  ; 

Et  si  de  probité  tout  était  revêtu, 

Si  tous  les  cœurs  étaient  francs ,  justes  et  dociles, 

La  plupart  des  vertus  nous  seraient  inutiles, 

Puisqu'on  en  met  Tusage  à  pouvoir ,  sans  ennui , 

Supporter  dans  nos  droits  Tinjustice  d'autru!  ; 

Et ,  de  même  qu^un  cœur  d'une  vertu  profonde. . . 

ALCESTC. 

Je  sais  que  vous  parlez ,  monsieur,'  lé  iriiéttt  du  monde; 
En  beaux  raisonnements  vous  abondez  toujours; 
Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos*  beaux  discours. 
La  raison ,  pour  mon  bien ,  veut  que  je  me  retire  : 
Je  n'ai  point  sur  ma  larigné  un  assez  grand  empire  : 
De  ce  que  je  dirais  je  ne  répondrais  pas  ; 
Et  je  me  jetterais  cent  choses  sur  les  bras. 
Laissez-moi ,  sans  dispute ,  attendre  Célimène: 
11  faut  qu'elle  consente  au  dessehi  qui  m'amène; 
Je  vais  voir  si  son  coeur  a  de  l'amour  pour  moi  ; 
Et  c'est  ce  moment-ci  qtd  doit  m'en  faire  foi. 

PHIUNTE. 

Montons  chez  Éhante ,  attendant  sa  venue. 

ALCESTB. 

Non ,  de  trop  de  souci  je  me  sens  Pâme  émue. 

AUez-vous-en  la  voir ,  et  me  laissez  enfin 

Dans  ce  petit  coin  sombre  avec  mon  noir  chagrin. 

PHiuirrB. 
Cest  une  compagnie  étrange  pour  attendre; 
Et  je  vais  obliger  Êliante  à  descendre. 

SCÈNE  II. 

CaSUMftNB,  ORONTE,  ALCESTE. 

oROimu 
Oui ,  c'est  à  vous  de  voir  si ,  par  des  nœuds  si  doux , 
Madame ,  vous  voulez  m'attacher  tout  à  vous* 
Il  me  fout  de  votre  âme  une  pi^y»e  assurance  : 
Un  amant  là-deisus  n'aime  point  qu'on  tNilance. 
Si  l'ardeur  de  mes  f(nix  a  pu  vous  émouvoir, 
Vous  ne  devez  pointflpnd^^.  mf^Jifi  f^pyq^^ 
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Et  la  preuve ,  après  tout ,  qae  je  tous  en  demande , 
C'est  de  ne  plus  souffrir  qu'Alceste  tous  prétende  ; 
De  le  sacrifier,  madame,  à  mon  amour, 
Et  de  che£  yoos  enfin  le  bannir  dès  ce  jour. 

CÉUHÈIfBk 

Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite , 
Vous  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  mérite? 

OaOMTE. 

Madame ,  Q  ne  faut  point  ces  éclaircissements  ; 
n  s'agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 
Choi^ssez,  s'il  vous  platt ,  de  garder  l'un  ou  l'autre  : 
Ma  résdntioa  n'attend  rien  que  la  vôtre. 

ÀLOSTe,  sorUDl  du  cou  où  il  était. 
Oui ,  monsieur  a  raison ,  madame ,  il  faut  choisir  ; 
Et  sa  demande  id  s'accorde  à  mon  désir. 
Pareille  ardeur  me  presse  et  même  spin  m'amène  ; 
Mon  amour  veut  du  vôtre  une  marque  certaine  : 
Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur, 
Et  voici  le  moment  d'expliquer  votre  cœur. 

oa<»rrE. 
Je  ne  veux  point,  monsieur,  d'une  flamme  importune 
Troubler  aucunen^ent  votre  bonne  fortune. 

ALCBBTE. 

Je  ne  veux  point ,  monsieur,  jaloux  ou  non  jaloux , 
Partager  de  fon  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 

ORONte. 

Si  votre  amour  au  mien  lui  semble  préféraUe... 

ALCESTE. 

Si  du  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable... 

ORONTE. 

Je  jure  de  n'y  rien  prétendre  désormais. 

ALCESTE. 

Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 

ORONTE. 

Madame,  c'est  à  vous  de  parler  sans  contrainte. 

ALCESTE. 

Madame ,  vous  pouvez  vous  expliquer  sans  crainte. 

ORONTE. 

Vous  n'avez  qu'à  nous  dire  où  s'attachent  vos  vœux. 

ALCESTE. 

Vous  n'avez  qu'à  trancher ,  et  choisir  de  nous  deux. 

ORONTR. 

Qtt<H  \  sur  un  pareil  choix  tous  semblez  être  en  ytbHt 
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ALCBSTE. 

Quoi!  Totre  ânrie  balance ,  et  paraît  incertaine  ! 

OéUMÈNE. 

Mon  Dieu  1  que  cette  instance  est  là  hors  de  saison  ! 
Et  que  TOUS  témoignez  tous  denx  peu  de  raison  ! 
Je  sais  prendre  parti  sur  cette  préférence , 
Et  ce  n*est  pas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  : 
U  n^est  point  suspendu  sans  doute  entre  tous  deux  ; 
Et  rien  n'est  sitôt  fait  que  le  choix  de  nos  vœux. 
Mais  je  souffre,  à  rrai  dire,  une  gêne  trop  forte 
A  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte. 
Je  trouve  que  ces  mots,  qui  sont  désobligeants, 
Ne  se  doivent  pohit  dire  en  présence  des  gens  ; 
Qu^nn  CfFur  de  son  pencliant  donne  assez  de  lumière , 
Sans  qu^on  nous  fasse  aller  jusqu'à  rompre  en  visière  ; 
Et  qu'il  suflit  enfin  que  de  plus  doux  témoins 
Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins. 

ORoirrie. 
Non ,  non,  un  firanc  aven  n'a  rien  quef  iq>préhende  ; 
J'y  consens  pour  ma  part. 

ALCBSTË. 

Et  moi,  je  le  demande; 
Cest  son  éclat  surtout  qu'ici  j'ose  exiger. 
Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager. 
Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  étude  : 
MaSs  plus  d'amusement,  et  plus  d'incertitude; 
n  f^ut  Vous  expliquer  nettement  là-dessus , 
Ou  bien  pour  un  arrêt  je  prends  votre  refiis; 
Je  saurai,  de  ma  part,  expliquer  ce  silence , 
Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j'en  pense. 

ORONTB. 

Je  vous  sais  fort  bon  gré ,  monsieur,  de  ce  courroux , 
Et  je  lui  dis  ici  même  chose  que  vous. 

OÉUMÈNB. 

Que  vous  me  fatiguez  avec  un  tel  caprice  ! 
Ce  que  vous  demandez  a-t-il  de  la  justice  ? 
Et  ne  vous  dis-je  pas  quel  motif  me  retient? 
J'en  vais  prendre  pour  juge  Êliante  qui  vient. 

SCÈNE  III. 

ÉUANTE,  PHILINTE,  CËLDIÈNE,  ORONXE,  AIXESTK. 

CÉUMÈnt. 

Je  me  vds ,  ma  coudne ,  ici  persécutée 
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Par  des  gens  doot  l^umeur  y  parait  «eocertée. 

Us  Tenlent  Timet  Tautre,  ayee  même  chaleur , 

Que  je  pronoilGe  entre  eux  le  choix  que  fait  mon  cœur, 

Et  que ,  par  un  arrêt  qu^ea  &ce  il  me  faut  rendre , 

Je  défende  à  l'un  d'eux  tous  les  aoins  qu'il  peut  prendre. 

Dites-moi  si  Jamais  eela  se  &it  ainsi. 

BUAirnc 
ITallex  point  là-dessus  me  consdter  ici; 
Peut-être  y  pourriez-TOus  être  mal  adressée , 
Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  pensée. 

OHOltTB, 

Madame ,  c'est  en  yain  que  vous  vous  défendez. 

ALCGST& 

Tous  Yos  détours  Uà  seront  mal  secondés. 

ORONTB. 

Q  faut ,  fl  fout  parler,  et  lâcher  la  balance. 

4LCESTE. 

U  ne  faut  que  poursuivre  à  garder  le  silence. 

ORONTE. 

Jo  ne  yeux  qu'un  seul  mot'  pour  finir  nos  débats. 

ALOISTB. 

Et  moi ,  je  tous  entende,  si  vous  ne  parlex  pas. 
SCÈNE  IV. 

ARSINOÊ,  CÉLIMÈNE,  ÉUAISTE:^  ALCE6TE,  PIHLINTE, 
ACASTE,  CLIT ANDRE,  OHONTE. 

AGÂSTE ,  i  Célinène, 
Madame ,  nous  venons  tous  deux ,  sans  vous  déplaire , 
Êdalrcir  avec  tous  une  petite  affaire.      . 

CUTANDRE ,  à  Oronte  et  à  Alce»te. 
Fort  à  propos ,  messieurs ,  vous  vous  trouvez  ici  ; 
Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  affaire  aussi. 

ARSmoé,  à  CéliiDèoe. 
Madame ,  vous  serez  surprise  de  ma  vue  ; 
Mais  ce  spnt  ces  messieurs  qui  causent  ma  venue  ; 
Tous  deux  ils  m'ont  trouvée ,  et  se  sont  plaints  à  moi 
D'un  trait  à  qui  mon  cosur  ne  saurait  prêter  foi. 
J*ai  du  fond  de  votre  ftme  une  trop  haute  estime 
Pour  vous  croire  jamais  capable  d'un  tel  crime; 
Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts, 
Et ,  l'amitié  passant  suj|  d^  pet^s  discords , 
J'ai  bien  voulu  chez  vous  leur  faire  compagnie, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  59:) 

Pour  vous  voir  voils  laver  de  cette  caSomnie. 

AQA8TE. 

Oui ,  madame ,  Toyons  d*nn  esprit  adoud 
Commeot  tous  tous  prendrez  à  soutenir  ceci. 
Cette  lettre ,  par  tous  ,  est  écrite  à  Clitandre. 

CLrrAIfDRE. 

Vous  aTez ,  pour  Acaste,  écrit  ce  IjHet  tendre. 

ACASTE ,  à  Oronte  et  I  Alcesle. 

Mesdeurs,  ces  traits  pour  tous  n*ont  point  d'obscurité , 
Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilité 
A  connaître  sa  main  n'ait  trop  su  vous  instruire. 
Mais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire  : 

«  Vous  êtes  on  étrange  liomme^  de  condamner  mon  en- 
«  joœment ,  et  de  me  reprotpher  que  Je  n*ai  Jamais  tant  de 
«  Joie  que  lorsque  Je  ne  suis  pas  avec  vous.  U  n'y  a  rien  de 
«  plus  injuste;  et  si  vous  ne  venez  bien  vite  me  demandei 
«  pardon  de  cette  offense^  je  ne  vous  la  pardonnerai  de  ma 
«  vie.  Notre  grand  flandrin  de  vicomte..» 

n  devrait  être  Ici. 
«I  Notre  grand  flandrin  de  vicomte,  par  qui  vous  comnience» 
«  vos  plaintes ,  est  un  homme  qui  ne  saurait  me  revenir  ;  et , 
«.  depuis  que  je  l'ai  vu  «  tirob  quarts  d'heure  durant ,  cracher 
«  dans  un  puits  pour  ffdre  des  ronds ,  Je  n'ai  pu  jamais  pren- 
«  dre  bonne  opinion  de  lui.  Pour  le  petft  marquis...  ^ 

Cest  moi-même ,  messieurs,  sans  nidle  vanité. 
«  Pour  le  petit  marquis ,  qui  me  tint  hier  longtemps  la  mdn , 
«  Je  trouve  quil  n'y  â  rien  de  si  minceque  toute  sa  personne, 
«  et  ce  ioot  de  ces  mérites  qd  n'ont  que  la  cape  et  îépée. 
«  Pour  l'homme  aux  rubans  verts.. . 
(A  Alceste.) 

A  VOUS  le  dé ,  mondeur. 
«  Pour  l'homme  aux  rubans  verts ,  il  me  divertit  qudquefois 
«  avee ses  brusqueries  et  son  chagrin  bourru;  mais  il  est- 
«  cent  moments  où  Je  le  tikmve  le  plus  fll^ux  dtf  monde.^ 
«  Et  pour  l'homme  au  sonnet... 
(AOfooie.)       ' 

Voici  votre  paquet. 
«  Et  pour  l'honune  au  sonnet,  qui  s'est  jeté  dans  le  bel  esprit, 
«  et  veut  être  auteur  malgré  tout  le  monde ,  je  ne  puis  me 
«  donner  la  peine  d'écouter  ce  qu'A  dit;  et  sa  prose  me  fa^ 
«  tigue  autant  que  ses  vers.  Mettez-vous  donc  en  tète  que  je 
«  ne  me  divertis  pas  tonjotfrk  si  Méii  qàe  vous  pensez;  que 
«  je  vous  trouve  à  dire  plus  (|ne  Je  né  voudrais  dahs  toutes 
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«  les  pirUe»  où  Ton  m^entrttne  ;  et  que  c'est  ua  menreilleux 
«  MBaiioniifiïient  aux  plaisirs  qu^on  goûte ,  que  la  présence 
«  des  g^nt  qu'on  aime. 

CUTANBHE. 

Me  Toici  maintenant,  moi. 
«  Votre  Clitandre,  dont  tous  me  parlez,  et  qui  fait  tant  le 
«  doucereux ,  est  le.demier  des  hommes  pour  qui  j'aurais  de 
«  Tamitié.  H  est  extravagant  de  se  persuader  qu'on  Paime; 
«  et  TOUS  Tètes  de  croire  qu'on  ne  tous  aime  pas.  Changez , 
«  |KMir  être  raisonnable ,  vos  sentiments  contre  les  siens  ;  et 
«  Toyez  -moi  le  pins  que  tous  pourrez ,  pour  m*aider  à  porter 
«  le  chagrin  d'en  être  obsédée.  » 
D'un  fort  beau  caractère  on  yoit  là  le  modèle , 
Madame;  et  tous  sayez  comment  cela  s'appelle. 
n  suffit.  Nous  aHons ,  l'un  et  l'autre ,  en  tous  lieux , 
Montrer  de  Totre  cœur  le  portrait  glorieux. 

ACASTE. 

J'aurais  de  quoi  tous  dire ,  et  belle  est  la  matière  : 
Mais  je  ne  tous  tiens  pas  digne  de  ma  colère  ; 
Et  je  TOUS  ferai  Toir  que  les  petits  marquis 
Ont,  pour  se  cousder ,  des  cœurs  du  plus  haut  prix. 

SCÈNE  V. 

CÊUMÈNE,  ÊLIANTE ,  ARSINOÊ,  ALCESTE,  ORONTE , 
PHILINTE. 

OftONTE. 

QqqA!  de  cette  façon  je  toîs  qu'on  me  déchire , 
Après  tout  ce  qu'à  moi  je  tous  ai  vu  ro'écrire  ! 
Et  Totre  cœur,  paré  de  beaux  semblants  d'amour, 
A  tout  le  genre  humain  se  promet  tour  à  tour  1 
Allez ,  j'étais  trop  dupe ,  et  je  Tais  ne  plus  l'être  ; 
Vous  me  faites  un  bien ,  meiaisant  tous  connaître  : 
J'y  profite  d'un  cuiir  qu'ainsi  vous  me  rendez, 
Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 

(A  Alcerte.) 
Monteur,  je  ne  fais  plus  d'obstacle  à  votre  flamme, < 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame . 

SCÈNE  VI. 
CELIMÈNE ,  ELIANTE ,  ARSINOÉ ,  ALCESTE .  PHILÎNTF. 

ARSlHOli,  à  Célimène. 

Certes ,  voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir; 
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Je  ne  m'en  saurais  taire,  et  me  sens  émouvoir. 
Voit-on  des  procédés  qui  soient  pareils  aux  vôtres? 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres  ; 

(Montrant  Alceste.) 
Mais,monsieur,  que  chez  vous  fixait  yotre  bonheur, 
Un  homme,  comme  lui,  de  mérite  et  d^honneur. 
Et  qui  TOUS  chérissait  avec  idolâtrie, 
Deyait-ii... 

ALCESTE. 

Laissez-moi ,  madame,  je  vous  prie , 
Vider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus; 
Et  ne  TOUS  chargez  point  de  ces  soins  superflus. 
Mon  cœur  a  beau  tous  toIt  prendre  ici  sa  querelle , 
n  n'est  point  en  état  de  payer  ce  grand  zèle  ; 
Et  ce  n'est  pas  à  tous  que  je  pourrai  songer. 
Si,  par  un  autre  choix,  je  cherche  à  me  Tenger. 

ARSIIfOé.       ' 

Eh!  croyez-Tous,  monsieur,  qu'on  ait  cette  pensée, 
Et  que  de  tous  aToir  on  soit  tant  empressée? 
Je  TOUS  trouTe  un  esprit  bien  plein  de  Tanité, 
Si  de  cette  créance  il  peut  s'être  flatté. 
Le  rebut  de  madame  est  une  marchandise 
Dont  on  aurait  grand  tort  d^être  si  fort  éprise. 
Détrompez-Tous  de  grâce,  et  portez-le  moins  haut. 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  tous  faut. 
Vous  ferez  bien  encor  de  soupirer  pour  elle, 
Et  je  brûle  de  Toir  une  union  si  belle. 

SCÈNE  VIL 

CÉUMÈNE,  ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 
ALCESTE,  &  Célimène. 

Eh  bien  !  je  me  sius  tu,  malgré  ce  que  je  Toi, 
Et  j'ai  laissé  parler  tout  le  monde  aTant  moi. 
Ai-je  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire? 
Et  puis-je  maintenant... 

CÉLIMÈNE. 

Oui,  TOUS  pouTCZ  tout  dire; 
Vous  en  êtes  en  droit,  lorsque  tous  tous  plaindre/, 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  Tondrez. 
J'ai  tort,  je  le  confesse;  et  mon  âme  confuse 
Ne  cherche  à  tous  payer  d'aucune  ?aine  excuse. 
J'ai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux  ; 
Mais  je  tombe  d'accord  de  mon  crime  enTers  tous. 

J4 


Digitized  by  VjOOQ IC 


C02        ,  LE  MISANTHROPE, 

Votre  ressentiment,  sansdoute,  est  raisonnable; 
le  sais  combien  Je  dois  tous  paraître  coupable, 
Que  toute  chose  dit  que  J*ai  pu  tous  trahir, 
Et  qu'enfin  tous  aTût  si\îetde  me  haïr. 
Faites^e  J'y  consens. 

ALCESTE. 

Ebl  le  puis-je,  traîtresse? 
Puis-je  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse  ? 
Et ,  quoique  avec  ardeur  je  veuille  vous  bair, 
Trouré-je  un  cœur  en  moi  tout  prêt  à  m*obéir? 
(A  Êlîaote  et  à  PhUtoie.) 

Vous  Yoyex  ce  que  peut  une  indicée  tendresse, 
Et  je  TOUS  faia  tons  deux  témoins  de  ma  faiblesse 
Mais,  à  vous  dire  vrai.,  ce  n'est  pas  encor  tout. 
Et  TOUS  allez  me  voir  la  pousser  jusqu'au  bout, 
Montrer  que  c'est  à  tort  que  sages  on  nous  nomme, 
Et  que  dans  tous  les  oaours  il  est  toi^ours  de  l'homme 

(ACélimène.) 

Oui,  je  yeux  bien,  perfide,  oublier  vos  forfaits; 
J'en  saurai ,  dans  mon  âme ,  excuser  toi|S  les  traits , 
Et  me  les  couvrirai  du  nom  4*uno  faiblesse  | 

Où  le  vice  du  temps  jporte  votre  jeunesse,  i 

Pourvu  que  votre  cgbi^'  veuille  donner  les  mains 
I  Au  dessein  que  j'ai  ûut  de  ftiir  tou^  les  humains ,     . 
I  Et  que  dans  mon  désert ,  où  j'ai  fait  vœu  de  vivre , 
I  Vous  soyez,  sans  tarder,  résolue  à  me  suivre. 
Cest  par  là  seulement  que ,  dans  tous  les  esprits , 
Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits , 
Et  qu'après  cet  éclat  qu'un  noble  cœur  abhorre , 
Il  peut  m'étre  permis  de  voos. aimer  encore. 

CÉLIMÈNB. 

Moi ,  renoncer  au  monde  avant  que  de  vieillir , 
Et  dans  votre  désert  aller  m'ensevelir  I 

ÀLCE3TE. 

Et  s'il  fhut  qu'à  mes  feux  votre ÏÏamme  réponde, 
Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde  ? 
Vos  désirs  avec  pnpi  ne  sont-ils  pas  contents? 

cÉunèNE.    . 
La  solitude  effraye  une  âme  de  Vingt  ans. 
Je  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande,  assez  forte , 
Pour  me  résoudre  à  prendre  un  dessein  de  la  sorte. 
Si  le  don  de  ma  mam  peut  contenter  vos  vœux , 
Je  pourrai  me  résoudre  ï  serrer  de  tels  nœuds  ; 
Et  l'hymen... 
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ALCESTB. 

Nôu.  Mon  eœor  à  frésent  tous  déteste , 
Et  oe  reAis  lui  seul  fait  plti»  ^tmtoat  le  reste. 
Puisque  tous  u^étes  point ,  en  des  liens  si  doux , 
Pour  trouver  tout  en  moi ,  comme  rodi  tout  en  tous  . 
Allez,  je  TOUS  reAise;  et  ce  seosible  outrage 
De  Tos  indignes  fers  pour  jamais  me  dégage. 

SCÈNE   VllI. 

ËUANTE,  ALCESITÇ^  PHILINTE. 

iU/iESTiE,  aillante.    .    , 
Madame ,  cent  vertus  ornent  votre  beauté  ^ 
Et  Je  n*ai  vu  qu'en  vous  de  la  sincérité  ; 
De  vous  depuis  longtemps  je  fais  un  cas  extrême  ; 
Mais  laissez-moi  toajo«rs  vous  estimer  de  même , 
Et  soufiirez  que  mon  cœur,  dans  ses  troubles  divers , 
Ne  se  présente  point  à  l*honneuir  de  vos  fers; 
Je  m'en  sens  trop  indigne ,  et  commence  à  connaître 
Que  le  del  pour  ce  nœud  ne  m'avait  point  fût  naître  ; 
Que  ce  serait  pour  vous  un  boraïQage  ^p  bas , 
Que  le  rebut  d'un  cœur  qui  ne  tous  valait  pas  ? 
Et  qu'enfin... 

éUANTE. 

Vous  pouvez  suivre  cette  pensée  : 
Ma  main  de  se  donner  n'est  pas  embarrassée  ; 
Et  voilà  votre  ami ,  sans  trop  m*inquiéter, 
Qui ,  si  je  l'en  priais ,  la  pourrait  accepter. 

Ah  !  cet  honneur,  madame ,  est  toute  mon  envie , 
Et  j'y  sacrifierais  et  mon  sang  et  ma  vie. 

ALCBSTB. 

Puissiez-vous ,  pour  goftter  de  vrais  contentements , 

L'un  pour  l'autre  à  jamais  garder  ces  sentiments  ! 

Trahi  de  toutes  parts,  aecaUé  d'injustices , 

Je  vais  sortir  d'un  gbuflire  oii  trien^tbent  les  vices , 

Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 

Où  d'être  homme  d'honneur  en  aitU  liberté. 

raïuNTB. 
Allons ,  madame ,  aUons  emidoyér  toute  chose 
Pour  rompre  le  dessein  que  son  cœur  se  propose 

rm  00  HisAirraaopK. 
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COMÉDIE  (1666). 


PERSONNAGES. 

GÉRONTE,  père  de  Locinde. 

LUCINDE,  fille  de  Géronte. 

LAanDRB,  amant  de  Lucinde. 

SGANARELLE,  mari  de  Martine. 

MARTINE,  femme  de  SganareUe. 

M.  ROBERT,  voisin  de  SganareUe. 

VALÈRB,  domestique  de  Oëronte. 

LUCAS,  mari  de  Jacqueline. 

JAOQDELINR,  nourrice  chez  Géroote,  et  femme  de  Luci^. 

THIBAUT,  père  de  Perrin,   j 

PERRIN,  I  ptysaïu. 

la  scène  esta  la  campagne. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  forêt 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  MARTINE,  paraissent  sur  le  théâtre  en  se 
querellant. 

SGANARELLE. 

Non ,  je  te  dis  que  je  n'en  Teux  rien  faire ,  et  que  c^est  à 
moi  de  parler  et  d^ôtre  le  maître. 

MARTINE. 

Et  je  te  dis ,  moi ,  que  je  veux  que  tu  vives  à  ma  fantaisie, 
et  que  je  ne  me  suis  point  mariée  avec  toi  pour  souffrir  tes 
fredaines. 

SGANARELLE. 

Oh  !  la  grande  fatigue  que  d'avoir  une  femme  !  et  qu'Aris- 
tote  a  bien  raison  quand  il  dit  qu'une  femme  est  pire  qu'un 
démon. 

MARTINE. 

Voyez  un  peu  l'habile  homme ,  avec  son  benêt  d'Aristote. 
604 
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SGANAHELLE. 

Oni ,  habile  homme.  Trouye-moi  un  faiseur  de  fagots  qui 
sache  comme  moi  raisomier  des  choses ,  qui  ait  servi  six  ans 
un  fameux  médecin,  et  qui  ait  su  dans  son  jeune  âge  son  ru- 
diment par  cœur. 

MARTINE. 

Peste  du  fou  fieffé! 

SGANARELLB. 

Peste  de  la  carogne  ! 

MARTINE. 

Que  maudits  soient  l'heure  et  le  jour  où  je  m'avisai  d'aller 
dire  oui! 

SGANARELLE. 

Que  maudit  soit  le  bec  cornu  (1)  de  notaire  qui  me  fit  signer 
ma  ruine! 

MARTINE.         "" 

C'est  bien  à  toi»  vraiment,  à  te  plaindre  de  cette  affaire 
Devraisrtu  être  un  seul  moment  sans  rendre  grâces  au  cield 
m'avoir  pour  ta  femme?  et  méritais-tu  d'épouser  une  femme 
comme  moi.' 

SGANARELLE. 

n  est  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur ,  et  que  j'eus  lieu 
de  me  louer  la  première  nuit  de  mes  noces  !  Eh  !  morbleu ,  ne 
me  fais  point  parler  lâ-dessus  :  je  dirais  de  certaines  cho- 
ses... 

MARTINE. 

Quoi  ?  que  dirais-tu  ? 

SGANARELLE. 

Baste^  laissons  là  ce  chapitre.  Il  suffit  que  nous  savons  ce 
que  nous  savons ,  et  que  tu  fiis  bien  heureuse  de  me  trouver. 

MARTINE. 

Qu'appeUes-tu  bien  heureuse  de  te  trouver?  Un  homme 
qui  me  rédpit  à  l'hô[Htal,  un  débauché,  un  traître ,  qui  me 
mange  tout  ce  que  j'ai!... 

SGANARELLE. 

Tu  as  menti  :  j'en  bois  une  partie. 

MARTINE. 

Qui  me  vend ,  pièce  à  pièce ,  tout  ce  qui  est  dans  le 
logis!... 

SGANARELLE. 

C'est  vivre  de  ménage. 

(1)  Bêe  eomu  ««t  mit  imitation  du  mot  italien  tecco,  qui  signiflo 
borne,  (B.)  —  Uft  Tieux  eonteurs  emploient  f  ntlquefols  cet  deux  mots 
réunit  dasi  le  lent  de  cornum  ^ , 
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MAUpill. 

Qui  m*a  6téJu8qtt*AaUi  qaeJ'Ayabl.*. 


Tu  t'en  lèveras  plus  m^in. 

MAETINB. 

Kiifin  qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la  maison  I... 

SGÀNARBLLB. 

On  en  déménage  plus  aisément. 

MABTUIB. 

Et  qui,  du  matin  jusqu'au  soir,  ne  fait  que  jouer  et  que 
boire! 

86A1IARBLLB. 

C'est  pour  ne  me  point  ennuyer. 

MARTUIB. 

Et  que  yeux-tu,  pendant  ce  temps,  que  je  fasse  avec  ma 
famille? 

SGANARBLLB. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira. 

MARTtlfB. 

J'ai  quatre  pauvres  petits  enfants  sur  les  bras... 

SGAHARBLLB. 

Mets-les  à  terre. 

■ARTINB. 

Qui  me  demandent  à  toute  beure  du  pain. 

SGAHAAKLLB. 

Donne-leur  le  fouet  :  quand  j'ai  bien  bu  et  bien  mangé,  je 
veux  que  tout  le  monde  soit  softl  dans  ma  maison. 

MARTINB. 

Et  tu  prétends,  ivrogne,  que  les  dioses  aillent  toujours  de 
même? 

SOAMAABLLB. 

Ma  femme,  allons  tout  douoenient,s'U  vous  plaît. 

MARTDfB. 

Que  j'endure  éternellement  tet  insolences  et  1^  d^^au- 

ches? 

SGANARBLLB. 

Ne  nous  emportons  point,  ma  femme. 

MARTINB. 

El  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  de  te  ranger  à  toh 
devoir? 

SGANARBLLB. 

Ma  femme,  vous  savei  que  je  n'ai  pas  l'âme  endurante,  et 
que  j'ai  le  bras  assez  bon. 

MARTINB. 

Je  me  moque  de  tes  menaces. 
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Ma  petite  femme,  ma  mie^  Vbtrd'peau  tous  démange,  à 
Toire  ordinaire. 

MARTUIB. 

Je  te  montrerai  bien  qoe  Je  ûe  te  crains  nullement. 

SGANAKBIXE. 

Ma  chère  moitié,  Tout  ates  envie  de  me  dérol)er  quelque 
chose  (1). 

MARTIIŒ. 

Crois-ta  que  je  m^époayante  de  tes  paroles? 

SCARAkELLE. 

Doux  objet  de  mes  ?œax,  Je  tous  frotterai  les  oreilles. 

«ABTmB. 

lYfogpeqne  tu  est 

SGÀNARELLB. 

Je  TOUS  battrai. 

■ÀRTUiB. 

SacàTin! 

SGANARILLE. 

Je  TOUS  rosserai. 

■Amm.  < 
Inl&me! 

SCANdUOIXI. 

Je  TOUS  étrillerai. 

MAKTraa. 
ATrattre!  insolent!  trompeur!  lâche!  coquin!  pendard! 
gueux!  bélître!  fripon!  marandt  voleur! 

SGAllARELtB 

Ah!  TOUS  en  Toulez  donoP 

(Sf anarelle  prend  un  bâton,  el  hêi  m  feime.) 
MARTOIB,  erUnt. 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

SGANABELLB. 

Voilà  le  Trai  moyen  de  tous  apaiser. 

SCÈNE  II. 

M.  ROBERT,  SGANAREtLE,  MARTINE. 
W.  ROBEAT. 

Holà!  holà!  holà!  Fi!  Qu'est  ceci?  quelle  infamie?  Peste 
soit  le  coquin  de  battre  aiiisi  sa  femme  ! 

(1)  Ceel  esl  encovt  on  mttm  popqlalre;  «p  te  trouve  dans  UCùmédU 
de»  Proeerbês»  a*Adilen.  4ft  >lontlae  :  m  Situ  m'Importunes  davantage, 
•  tu  me  déroberas  un  souffle»,  ii  (A.) 
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MARTUIB,  à  II.  Robert, 
et  je  Yeux  qu'il  me  batte,  md  ! 

m.  ROBERT. 

Àh  !  j*y  consens  de  tout  mon  cœur. 

MARTINE. 

De  quoi  vous  mêlez -tous? 

K.  ROBERT. 

J'ai  tort. 

MARTINE. 

Ë8t-ce  là  votre  affaire  ? 

M.  ROBERT. 

Vous  avez  raison. 

MARTINE. 

Voyez  un  peu  cet  impertinent,  qui  veut  empêcher  les  maris 
de  battre  leurs  femmes? 

M.  ROBERT. 

Je  me  rétracte. 

MARTINE. 

Qu'avez-Tous  à  voir  là-dessus? 

M.  ROBERT. 

Rien. 

MARTINE. 

Est-ce  à  TOUS  d'y  mettre  le  nez  ? 

M.  ROBERT. 

Non.  i 

MARTINE. 

Mélez-Yous  de  vos  affaires. 

M.   ROBERT.  \ 

Je  ne  dis  plus  mot. 

MARTINE. 

n  me  plaît  d'être  battue. 

M.  ROBERT. 

D'accord. 

MARTINE. 

Ce  n'est  pas  à  vos  dépens. 

M.    ROBERT. 

Il  est  vrai.* 

MARTINE. 

Et  vous  êtes  un  sot  de  venir  vous  fourrer  où  vous  B*avez 
que  faire. 

(Elle  lui  dooDe  un  soufflet.) 
M.  ROBERT,  à  Sganarelle. 
Compère,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cceur. 
Faites,  rossez,  battez  comme  il  fttut  votre  femme;  je  vous 
aiderai,  si  vous  le  voulez. 
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8GANARELLE. 

n  ne  me  plaît  pas,  moi. 

M.  ROBERT. 

Ah  !  c'est  une  antre  chose. 

SGANARELLE. 

Je  la  Yeux  battre,  si  je  le  veux  ;  et  ne  la  veux  pas  battre, 
si  je  ne  le  Yeux  pas. 

M.  ROBERT. 

Fort  bien. 

SGANARELLE. 

(Test  ma  femme,  et  non  pas  la  vôtre. 

M.  ROBERT. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Vous  n*avez  rien  à  me  conmiander. 

M.  ROBERT. 

D'accord. 

SGANARRLLK. 

i  Je  n*ai  que  faire  de  Totre  aide. 

M.  ROBERT. 

Très-Tolontiers. 

SGANARELLE. 

Et  vous  êtes  un  impertinent  de  tous  ingérer  de»  a/fidres 
d'autrui.  Apprenez  que  Cicéron  dit  qu'entre  l'arbre  et  le  doigt 
Il  ne  fout  point  mettre  l'écorce. 

(U  bat  M.  Robert,  et  le  chxjue.) 

SCÈNE  III. 

SGANARELLE,  MARTINE. 

SGANARELLE. 

Oh  ça  !  disons  la  paix  nous.  deux.  Touche  U , 

KARTUfE. 

Oui,  après  m'svoir  ainsi  battue! 

SGANARELLE. 

Cela  n'est  rien.  Touche. 

MARTINE. 

Je  ne  veux  pas. 

SGANARELLE. 

EhP 

NARTTMË. 

Non. 
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SGANARELLB. 


Ma  petite  feinme! 

Point. 

Allons,  te  difl-je. 

Je  n*en  ferai  rien. 

Viens,  Tiens,  Yiens. 


MARTINB. 
SGANARBLLE. 

■AmTINE. 
SGANARBLLE. 


MARTINE. 

Non  ;  Je  yeux  dtre  en  colère. 

SGANARBLLE. 

Fi  !  c'est  ude  bagatelle.  Allons,  allons. 

MARTINE. 

Laisse-moi  là. 

SGANARBLLE 

Touche,  te  dis-Je. 

■ARTim. 

Tu  m'as  trop  maltraitée. 

SGANARBLLE. 

Eh  bien  !  Ta,  je  te  demande  pardon  ;  mets  &  ta  main. 

MARTINE. 

Je  te  lepardonné;  (Bts,  à  pftrt.)  mais  tu  le  payeras. 

SGANARBLLE. 

Tu  es  une  folle  de  prendre  garde  à  oda  :  ce  sont  petites 
choses  qui  sont  de  temps  en  temps  nécessaires  dans  Tamitié  ; 
et  cinq  ou  six  coups  de  bâton,  entre  gens  qui  s'aiment,  ne 
font  que  ragaiUardir  Taflsctlon.  Ya,  je  m*en  vais  au  bois,  et 
je  le  promets  aujourd^ui  plus  d*un  cent  de  fiigots. 

SCÈNE  ÏV. 

MARTLNE. 

Ya,  quelque  mine  que  je  fasse,  je  n'otâ>lierai  pas  moil  res- 
sentiment  ;  et  je  brûle  en  moi-même  de  trouver  les  moyens  de 
te  punir  des  coups  que  tu  m*as  donnés.  Je  sais  bie^  qu'une 
femme  a  toujours  dans  les  mains  dé  quoi  se  venger  d*un  mari; 
mais  c'est  une  punition  trop  délicate  pour  mon  pendard  :  je 
yeux  une  vengeance  qui  se  fasse  un  peu  mieux  sentir;  et  ce 
n'est  pas  contentement  pour  l'injure  que  j'ai  reçue. 
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SCÈNE  V. 
VALÈRE,  LUCAS,  MARTINE. 
LUCAS ,  I  Valère ,  sans  voir  Martine,     v 

P&rguienne  !  r§va9&pris  là  tous  deax  une  guéble  de  com- 
knission  ;  et  je  ne  sais  pas ,  moi ,  ce  que  je  pensons  attraper. 

TALÈRB,  i  Lucas,   sans  voir  Martine. 

Que  Tenx-tu,  mou  pauyre  nourricier?  il  faut  bien  obéir  à 
notre  naître  :  et  puis,  nous  avons  intérêt,  Tun  et  l'autre,  à  la 
santé  de  sa  Aile,  notre  maîtresse;  et  sans  doute  son  mariage, 
différé  par  sa  maladie,  nous  vaudra  quelque  récompense.  Ho- 
race, qui  est  libéral,  a  bonne  part  aux  prétentions  qu^on  peut 
avoir  sur  sa  personne;  et,  quoiqu'elle  ait  fait  voir  de  Tamltié 
pour  un  certain  Léandre,  tu  sais  bien  que  son  père  n'a  jamais 
voulu  consentir  k  le  recevoir  pour  son  gendre. 

MARTllIE,  rêvant  à  part,  se  crevant  seule. 

Ne  puis-je  point  trouver  quelque  invention  pour  me  venger? 

LUCAS ,  à  Valère. 

Mais  quelle  fantùsie  s'est-il  boutée  là  dans  la  tète ,  puisque 
les  médecins  y  avont  tous  pardu  leur  latin  ? 
YALÈRI,  a  Ltieas. 
^*^û  trouve  quelquefois ,  à  force  de  cbercber ,  ce  qu'on  ne 
trouve  pas  d'abord;  et  souvent  en  de  simples  lieux... 
■AETllf B ,  «e  erojanl  toujours  seule. 
Oui,  il  faut  que  je  me  venge  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Ces 
coups  de  bâton  me  reviennent  au  cœur,  je  ne  les  saurais  digé- 
rer; et.^.  (Heorunt  Valère  et  Lucas.)  Ah!  messieurs,  je  VOUS  de- 
mande pardon;  je  ne  vous  voyais  pas ,  et  cherchais  dans  ma 
tête  quelque  chose  qui  m'einbarrasse. 

YALÈRB. 

Chacuna  ses  soins  dans  le  monde^  et  nous  cherchons  aussi 
ce  que  Dous  voudrions  bien  trouver. 

■ARTlIfB. 

Serait-ce  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aider? 

VALÈBE. 

Cela  se  pourrait  faire;  et  nous  tâchons  de  rencontrer  quel- 
que habile  homme,  quelque  médecin  partici)lier,  qui  pût 
donner  quelque  soulagement  à  la  fiUe  de  notre  maître,  attaquée 
d'une  maladie  quilui  a  ôté  tout  d'un  coup  l'usage  de  la  langue. 
Plusieurs  médecins  ont  déjà  épuisé  toute  leur  science  après 
elle  :  mais  on  trouve  parfois  des  gens  avec  des  secrets  adinira- 
blés,  de  certains  remèdes  particuliers,  qui  font  le  plus  souvent 


Digitized  by  VjOOQ IC 


6VI  LE  MÉDECIN  BfALGRE  tVt, 

ce  que  les  autres  n*ont  sa  faire;  et  c^est  là  ce  que  nous  dier- 
chons. 

llARTlNE,baf,  à  part. 

Ah  !  que  le  cid  m'inspire  une  admirable  iuTention  pour  me 
venger  de  mon  pendard  !  (Haut.)  Vous  ne  pouviez  jamais  vous 
mieux  adresser  pour  rencontrer  ce  que  tous  cherchez,  et  nous 
avons  un  homme,  le  plus  merveilleux  homme  du  monde  pour 
les  maladies  désespérées. 

TALÈRE. 

Eh  !  de  grâce ,  où  pouvons-nous  le  rencontrer? 

MARTINE. 

Vous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  petit  lieu  que  voilà 
qui  s^amuse  à  couper  du  bois. 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  coupe  du  bois  ! 

VALÈRE. 

Qui  s*amu8e  à  cuènUr  des  simples ,  voulez-vous  dire? 

MARTINE. 

Non;  c^est  un  homme  extraordinaire  qui  se  platt  h  cela, 
fantasque,  bizarre,  quinteux,  et  que  vous  ne  prendriez  jamais 
pour  ce  qu^ll  est.  n  va  vètud^une  foçon  extravagante,  afTede 
quelquefois  de  paraître  ignorant,  tient  sa  science  renfermée, 
et  ne  fuit  rien  tant  tous  les  jours  que  d^exercer  les  merveil* 
leux  talents  qu^il  a  eus  du  del  pour  la  médecine. 

VALÈRE. 

Cest  une  chose  admirable,  que  tous  les  grands  hommes 
ont  toujours  du  caprice,  quelque  petit  grain  de  folie  mêlé  k 
leur  science. 

MARTmE. 

La  folie  de  celui-ci  est  plus  grande  qu^onne  peut  croire,  car 
elle  va  parfois  jusqu'à  vouloir  être  battu  pouf  demeurer  d'ac- 
cord de  sa  capacité;  et  je  vous  donne  avis  que  vous  n'en 
viendrez  pasàbout,  qu'il  n'avouera  jamais  qu'il  est  médecin, 
s'il  se  le  met  en  fantaisie ,  que  vous  ne  preniez  chacun  un 
bâton,  et  ne  le  réduisiez,  à  force  de  coups,  à  vous  confesser  à 
la  fin  ce  qu'il  vous  cachera  d'abord.  C'est  ainsi  que  nous  en 
usons  quand  nous  avons  besob  de  lui. 

VALÈRE. 

Voilà  une  étrange  folie  ! 

HARTIiNE. 

Il  est  vrai;  mais,  après  cela,  vous  verrez  qu'il  fkit  dft» 
mervcflles. 

vALèni. 
Comment  s'appeUe-t-il? 
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'  màrtimb. 

n  s'appelle  Sganarelle.  Mais  il  est  aisé  à  connaître.  C'est  un 
homme  qui  a  une  lai^e  barbe  noire,  et  qui  porte  une  fraise, 
avec  un  habit  jaune  et  vert. 

LDGAS 

Un  haMt  jaune  et  Tartt  Cest  donc  le  médecin  des  parru- 
quets? 

TALÉRE. 

Mais  e8^il  bien  vrai  qu'il  soit  si  habile  que  vous  le  dites? 

MARTINB. 

Comment  I  c'est  un  homme  qui  fait  des  miracles.  Il  y  a  six 
mois  qu'une  femme  fût  abandonnée  de  tous  les  autres  méde- 
cins :  on  la  tenait  morte  il  y  avait  déjà  six  heures,  et  Ton  se 
disposait  à  l'ensevelir,  lorsqu'on  y  fit  venir  de  force  l'homme 
dont  nous  parlons.  U  lui  mit,  l'ayant  vue,  une  petite  goutte 
de  je  ne  sais  quoi  dans  la  bouche;  et  dans  le  même  instant , 
elle  se  leva  de  son  lit ,  et  se  mit  aussitôt  à  se  promener  dans 
sa  chambre,  comme  si  de  rien  n'eût  été. 

LUCAS. 

Ah! 

VALàRB. 

11  fallait  que  ce  fût  quelque  goutte  d'or  potable. 

MARTINE. 

Cela  pourrait  bien  être.  Il  n'y  a  pas  trois  semaines  encore 
qu'un  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba  du  haut  du  clocher  en 
bas,  et  se  brisa  sur  le  pavé  la  tète,  les  bras,  les  jambes.  On 
n*y  eut  pas  plutôt  amené  notre  homme,  qu'il  le  frotta  par- 
tout le  corps  d'un  certain  onguent  qu'il  sait  faire  :  et  Tenfant 
aussitôt  se  leva  sur  ses  pieds,  et  courut  jouer  à  la  fossette. 

LUCAS. 

Ah! 

TALÈRB. 

n  faut  que  cet  homme-là  ait  la  médecine  universelle. 

MARTINE. 

Qui  en  doute? 

LUCAS. 

Tétigué!  Tlà  justement  l'homme  qu'il  nous  faut.  Allons 
vite  le  chardier. 

VALÈRE. 

Nous  vous  remercions  du  plaisir  que  vous  nous  faites. 

MARTIIIE. 

Mais  souvenez-vous  bien  au  moins  de  l'avertissement  que 
je  vous  ai  donné. 

HOUÈRB.  —  T.  I.  35 
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UDCàt. 

Ehl  mofgnemie!  liissez-amift  ùhe  t  tH  ne  tient  qa^à  bal- 
tre,lafadie  wtànoas. 

TÀLÈRE,  à  Lucu. 

Noos  sommes  Men  heureux  d'aroir  fait  cette  rencontre  ;  et 
j*en  conçois,  pour  moi ,  la  meilleure  espérance  du  monde. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  VALÈRE,  LUCAS. 

8BAN/UIBLLB4  chantant  derrière  le  théStre. 
La,  la,  la... 

TALàRB. 

^entends  quelqu*un  qui  chante,  et  qui  coupe  du  bois. 
SGAIIAABLUE,  entrant  lor  le  théâtre  arec  noe  booteiite  à. la  main , 
«ans  apercevoir  Valère  ni  Lucas. 
La,  la,  la.. .Ma  foi, c*est  assez  travaillé  pour  boire  un  coup. 
Prenons  un  peu  d'haleine.  (Après  avoir  bo.)  Voilà  du  bois  qui 
est  salé  comme  tous  les  diables. 

(11  chante.) 

Qu*Ui  sont  doux , 
BonteUle  JoUe, 

QuIU  sont  doux. 
Vos  petits  glongloox  t  ^ 

Mais  mon  sort  ferait  bien  des  Jalons , 
SI  voua  étiez  toujours  remplie. 
Ahîbootellle  mamle, 
Pourquoi  vous  videz-vousf 

Allons ,  morbleu  !  il  ne  faut  point  engendrer  la  mélancolie. 
VALÈRE,  bas,  k  Lucas. 

Le  voilà  lui-même. 

LUC4S,  bas,  à  Valère. 

Je  pense  que  vous  dites  vrai ,  et  que  f  avons  bouté  le  nez 
dessus. 

VALÈRE. 

Voyons  de  près. 

SGANARELLE ,  embrassant  sa  bouteille. 
Ah!  peâte  friponne I  que  je  t*aime,  mon  petit  bouchon! 
(Il  chante.)  (Apercevant  Valère  et  Lucas  qui  Teiaminent,  il  baisse 
la  voix.) 

Mais  non  sort.^  reratt».  bien  des...  Jalons, 
St.. 

(Voyant  qu*oo  Teiamine  de  pbH  prés.) 
Que  diable  !  à  qui  en  veulent  ces  gens-là  ? 
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YALÈRB^ii  Lacas. 
C'est  lui  assurément. 

LUCAS,  à  Valèrc. 

Le  T^  tout  craché  comme  on  nous  Ta  déh^iré. 
(Sgaoarelie  pose  la  bouteille  à  terre,  et  Valère  se  baissant  pour  le 
saluer,  comme  it  croit  que  p'est  à  desseb  de  la  prendre,  il  la  met 
de  l'autre  côté  :  Lucas  faisant  la  même  chose  que  Valère ,  Sga- 
narelle  reprend  sa  bouteille ,  et  la  tient  contre  son  estomac ,  avec 
divers  gestes  qui  font  on  jeu  de  théâtre.) 
SGAiaRELLB,  i  part. 

Us  consultent  en  me  regardant.  Quel  dessein  anraienMls  ? 

TALÈRE. 

Monsieur,  n'est-ce  pas  tous  qui  tous  appelez  Sganarelle  ? 

SOAHAftELLB. 

Eh  1  quoi? 

TALÈRB. 

Je  TOUS  demande  si  ce  n'est  pas  vous  qui  se  nomme  Sgana- 
relle? 

SGAHARELIiB,  se  tournant  vers  Valère,  puis  vers  Locas. 
Oui  et  non,  selon  te  que  vous  lui  voulez. 

VALÈAE. 

Nous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilités  que  nou5 
pourrons. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle. 

TALÈRE. 

Mondeur,  nous  sommés  ravis  de  vous  voir.  On  nous  a 
adressés  à  tous  pour  ce  que  nous  cherchons  ;  et  nous  venons 
implorer  votre  aide,  dont  nous  avons  besoin. 

SGANARELLE. 

Si  c'est  qudque  chose,  messieurs,  qui  dépende  de  mon  pe- 
tit négoce,  Je  sui^  tout  prêt  à  vous  rendre  service. 

VALÈRE. 

Monsieur,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  nous  faites.  Mais , 
monsieur,  cobvrez-vous,  s^  vous  plaît;  le  soleil  pourrait  vous 
inocnnmoder. 

LUCAS. 

Monsieu,  boutez  dessus. 

SGAMARKLLE,  à  part. 

Void  des  gens  bien  pleins^  de  cérémonies. 

(Il  se  couvre.) 
,         TALÈRJE. 

Monsieur,  il  ne  Xaut  pas  trouver  étrange  que  nous  venions 
h  vous;  les  habiles  gens  sont  toujours  recherchés,  et  nous 
sommes  instruits  de  votre  capacité. 
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SCAICARELLE. 

n  est  vrai,  mesaieurs,  que  je  suis  le  premier  homme  du 
mottde  pour  faire  des  fagots. 

TALÈRB. 

Ah!  monsiear!... 

SUÀNAItBLLB. 

Je  n'y  épargne  aneone  chose,  et  les  1^  d*nne  feçon  qu'il 
n*y  a  rien  à  dire. 

TAI±RE. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  oela  dont  il  est  question. 

SCANARBLLE. 

Mais  aussi  Je  les  Tends  cent  dix  sous  le  cent. 

YALÈRB. 

Ne  parlons  point  de  cela,  s'il  tous  plaît. 

SGANARBIXB. 

Je  TOUS  promets  que  je  ne  saurais  les  donner  à  moins. 

TALÈRE.. 

Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

SGAIfARBLLB. 

Si  vous  saTez  les  dioses,  tous  savez  que  je  les  vends  cela. 

VALÈRB. 

Monsieur yC'est  se  moquer  que... 

SGAICARELLE. 

Je  ne  me  moque  point,  je  n'en  puis  rien  rabattre. 

VALÈRB. 

Parlons  d'autre  façon,  de  grâ6e. 

SGANARELLB. 

Vous  en  pourrez  trouver  autre  part  à  moins;  il  y  a  fagots 
et  fagots;  mais  pour  ceux  que  je  fais... 

VALÈRB. 

Eh  !  monsieur,  laissons  là  ce  discours. 

SGANARELLE. 

Je  vous  jure  que  vous  ne  les  auriez  pas,  s'il  s'en  fallait  un 
double. 

VALÈRB. 

Eh!  fi! 

SGANARELLE. 

Non,  en  conscience;  vous  en  payerez  cela.  Je  vous  parle 
sincèrement,  et  je  ne  suis  pas  homme  à  surfaire. 

VALÈRB. 

Faut-il,  monsieur,  qu*une  personne  comme  vous  s'amuse  à 
CCS  grossières  femtes,  s'abaisse  à  parler  de  la  sorte!  qu'un 
homme  si  savant,  un  fameux  médecin,  comme  vous  êtes, 
veuille  se  déguiser  aux  yeux  du  monde,  et  tenir  enterrés  les 
beaux  talents  qu'il  a! 
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SCAN iUlBLLE,  i  part. 

Il  est  fou. 

TALÈRE. 

De  grâce,  monsieur,  ne  dissimulez  point  avec  nous. 

SGANARELLB. 

Comment? 

LUCAS. 

Tout  ce  tripotage  ue  sart  de  rian;  je  savons  cen  que  je 
savons. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc?  Que  me  voulez-vous  dire  ?  Pour  qui  me  prenez- 
vous? 

VALÈRE. 

Pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  grand  médecin. 

'    SGANARELLE. 

Médedn  vous-même  ;  je  ne  le  suis  point,  et  je  ne  Tai  jamais 
été. 

VALÈRE,   bu. 

Voilà  sa  folie  qui  le  tient.  (Haut.)  Monsieur,  ne  veuillez  point 
nier  les  choses  davantage  ;  et  n*en  venons  point,  s'il  vous  plaît, 
à  de  fitoheuses  extrémités. 

SGANARELLE. 

A  quoi  donc? 

VALÈRE. 

A  de  certaines  choses  dont  nous  serions  marris. 

SGANARELLE. 

Pari>leut  venez-en  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  je  ne  suis 
point  médecin,  et  ne  sais  ce  que  vous  me  voulez  dire. 

VALÈRE,  bai. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  se  servir  du  remède.  (Haot.)  Monsieur, 
encore  un  coup,  je  vous  prie  d'avouer  ce  que  vous  êtes. 

LUCAS. 

Eh  I  téfigné  !  ne  lantiponez  point  davantage,  et  confessez  à 
]a  ft-anquette  que  v's  êtes  médecin. 

SGANARELLE,  à  part.  ^ 

J'enrage: 

VALàRB. 

A  quoi  bon  nier  ce  qu'on  sait? 

LUCAS. 

Pourquoi  toutes  ces  fraimes-là?  A  quoi  est-ce  que  ça  vous 
sart? 

SGANARELLE. 

Messieurs,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  mille,  je  vous  dis 
que  je  ne  suis  point  médecin. 
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Vous  n*6te8  point  médecin?  ' 

86A1IARBLLI. 

Non. 

LDGAft. 

V  n'êtes  pas  médecin? 

SGAHABBLLB. 

Non,  vous  dis-jc* 

.     TALÈHB. 

Puisque  tous  le  Toulez,  il  ftut  s*y  résoudre. 

(Ils  prenneat  diacon  an  hàtoo ,  et  le  frappent.) 
SGAHARELLB. 

Ah  t  ah  !  ah  !  messieurs,  je  suis  tout  ce  qu'il  vous  [daira. 

TAiiàas. 
Pourquoi,  moasîettr,  nous  obligez^oos  k  cette  yiolenoe  ? 

LUCAS. 

A  quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  tous  battre? 

TALÈRE. 

Je  TOUS  assure  que  j*en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

LOCAS. 

Par  ma  ligué, fen  sis  fftché,  franchement. 

SCAKARBLLB. 

Que  diable  est  œd,  messieurs  ?BegrAoe,  est-ce  pour  rire, 
ou  si  tous  deux  vous  extraTaguez,  de  Touloir  que  je  sois  mé- 
decin? 

VALÈAB.     . 

Quoi  !  TOUS  ne  tous  rendes  pas  encore,  et  tous  tous  défen- 
dez d'être  médecin  ? 

SCAHAESU.*. 

Diable  emporte  si  je  le  suis! 

LUCAS. 

II  n'est  pas  Traiqu'ous  sayez  médecin? 

SGANARELLE. 

Non  la  peste  m'étouffe  !  (lis  recommencent  à  le  battre.)  Ab  ! 

ah!  Ëh  bien!  messieurs,  oui,  puisque  ypus  le  TfmleZt  je  suis 

médecin  Je  suis  médecin;  apothicaire  encore,  si  tous  le  ât>uTez 

bon.  J^aimk  mieux  consentir  à  tout  que  de  me  faire  asso^^mer. 

TALÈR^., 

Ah  !  TQÎlà  qui  Ta  bien,  monsieur;  j^s  sufs  raTi  de  tous  Toir 
raisonnable. 

LtJCAS. 

Vous  me  boutez  la  joie  au  coeur,  quand  je  tous  toIs  parjer 
commeça. 

TALÈRE. 

Je  TOUS  demande  pardon  de  toute  mon  âme. 
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Je  TOUS  demandons  excuse  de  la  liburté  que  j'aYons  prise. 

SGAIIAABIXB,  à  pwrt. 

Ouais,  serait-ce  bien  moi  qui  me  tromperais,  et  serai-je 
devenu  médecin  sans  m*en  être  i^erçu  ? 
YALèai. 

Monsieur,  tous  ne  tous  repentires  pas  de  nous  montrer  ce 
que  TOUS  ôtes;  et  tous  Terrez  assurément  que  tous  en  serez 
satisfait. 

SGANARELLB. 

Mais,  messieurs,  dites-moi,  ne  tous  trompez-vous  point 
Tous-mémes?  Est-il  bien  assuré  que  je  nm  médecin  ? 

LUCAS. 

Oui,  par  ma  figuél 

SGANAaBIXB. 

Tout  de  bon? 

TALÉRE. 

Sans  doute. 

SOAlfABBIXB. 

Diable  emporte  si  je  le  saTais! 

TAilaa. 
Commeott  tous  Mes  le  plus  habUa  médedn  du  monde. 

SOAIIAABUB. 

Ahl  ab! 


Un  médecin  qui  a  gari  je  ne  sais  cornélien  de  maUjdles. 

Tudieul 

taiIrb. 

Une  femme  était  tenue  pour  morte  il  y  aTait  six  heures  ; 
elle  était  prête  à  ensoTeUr,  lorsque  stoc  une  goutte  de  quel- 
que chose  TOUS  la  fîtes  reTenir  et  marcher  d*abord  par  la 
chambre. 

SGAHABBtUk 

Pesta! 

LUCAS. 

Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  laissit  chdr  du  haut  d*un 
clocher,  de  quoi  il  eut  la  tète,  les  jambes  et  les  bras  cassés  ; 
et  vous,  avec  je  ne  sais  quel  onguent,  tous  fttes  qu'aussitôt 
il  se  relcTÎt  sur  ses  pieds,  et  s*en  ftit  jouer  k  la  fossette. 

SGAIIARBLLB. 

Diantre  \ 

TALàRB. 

Enfin,  monsieur,  vous  aurez  contentement  aTec  nous,  et 
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TOUS  gai^nerezce  que  tous  Toodrax,  «I  tous  laissant  oooduiro 
où  nous  prétendons  tous  mener. 

SGAKàBILLI. 

Je  gagnerai  ce  que  je  Toudrai? 
TALàai. 
Oui. 

SGHIARELLB. 

Ah  1  Je  suis  médecin,  sans  contredit.  Je  l'aTais  oublié;  mais 
je  m*en  ressouTiens.  De  quoi  est-il  question?  où  faut-il  se 
transporter? 

TALàRB. 

Noos  TOUS  conduirons.  H  est  question  d'aller  Toir  une  fille 
qui  a  perdu  la  parole. 

SGANARELLB. 

Ma  foi,  je  ne  l'ai  pas  trouTée. 

TALàan. 
(Bas,  à  LoMs.)        (A  Sganarelle.) 

n  aime  à  rire.  Allons,  monsieur. 

86ANARBLUE. 

Sans  une  robe  de  médecin? 

TALàU. 

Nous  en  prendrons  une. 

80AVARBLLI,  présenta  ot  sa  bouteille  à  Yalère. 

Tenez  cela,  tous  :  Toilà  où  je  mets  mes  Juleps.  (Pois  m 
toumaiil  rers  Lneas  en  crachant.)  YOUS,  marchez  làniesSUS,  par 
ordonnance  dn  médecin. 

LUCAS. 

Palsangnenne  !  Tlà  un  médecin  qui  me  platt  ;  je  pense  quHl 
réussira,  car  il  est  bouflTon. 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  de  la  maison  de  Géroale. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

6ÉR0NTE,  YALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

TALàns. 
Oui,  monsieur,  je  crois  que  tous  serez  satisfait;  et  nous 
TOUS  STons  amené  le  plus  grand  médecin  du  monde. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ACTE  n,  SCÈNE  U.  Oîl 

LUCAS. 

Ah  !  morguemie  !  il  faut  tirer  FécheUe  après  ceti-ià  ;  et  tous 
les  autres  ne  sont  pas  daignes  de  11  déchausser  ses  souliers. 

TALÈRE. 

C'est  un  homme  qui  a  fait  des  cures  merveilleuses. 

LUCAS. 

Qui  a  garî  des  gens  qui  étiant  morts. 

YALÈRB. 

Il  est  un  peu  caprideux ,  comme  je  tous  ai  dit  ;  et  parfois 
il  a  des  moments  où  son  esprit  s'échappe  et  ne  parait  pas  ce 
qu'il  est. 

LUCAS. 

Oui ,  il  ahne  à  bouffonner  ;  et  Pan  dirait  parfois ,  ne  t*s  en 
déplaise^  qu'il  a  quelque  petit  coup  de  hache  à  la  tête. 

TALÈRE. 

Mais,  dans  le  fond,  il  est  toute  science;  et  bien  souTent  il 
dit  des  choses  tout  à  faitrelcTées. 

LUCAS. 

Quand  il  s'y  boute,  il  parle  tout  fin  drait  comme  s'il  lisait 
dans  un  lîTre. 

TALÈRE. 

Sa  réputation  s'est  déjà  répandue  ici ,  et  tout  le  monde 
vient  à  lui. 

GÉRONTE. 

Je  meurs  d'envie  de  le  voir  ;  faites-le-moi  Tite  Tenir. 

,  TALÈRE. 

Je  le  Tais  quérir. 

SCÈNE  II. 
GÊRONTE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

JACQUELINE. 

Par  ma  fi ,  monsieu,  ceti-ci  fera  justement  ce  qu'ant  fait 
les  autres.  Je  pense  que  ce  sera  queussi  queumi  ;  et  la  meil' 
leure  médeçaine  que  l'an  pourrait  bailler  à  TOtre  fille ,  ce  se-  , 
rait,  selon  moi,  un  biau  et  bon  mari,  pour  qui  aile  eût  de  | 
l'amiquié. 

GÉRONTE. 

Ouais!  nourrice  ma  mie,  tous  tous  mêlez  de  bien  des 
choses! 

LUCAS. 

Taisez-Tous,  notre  minagère  Jacquelaine  ;  ce  n  est  pas  à 
vous  à  bouter  là  Totre  nez.  3  • 
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J40QIIBLI1IB. 

Je  Toas  dis  et  tous  douze  que  tout  ces  médecins  n'y  feront 
rian  que  de  iMau  claire  ;  que  Yotre  fiUe  a  besoin  d*autre  chose 
que  de  rhibaii>eetde  séné ,  etqu^un  mari  est  un  emplâtre  qui 
gant  tons  les  rotax  des  filles. 

GÉRONTE. 

Est-elle  en  état  maintenant  quVu  s'en  Todût  chaîner 
avec  l'infirmité  qu'elle  a?  Et  lorsque  fai  été  dans  le  dessein 
de  la  marier,  ne  s'est-elle  pas  opposée  à  mes  Tokmtés  ? 

JACQUEUNE. 

Je  le  crois  bian  ;  vous  li  vouliez  bailler  eun  homme  qu'aile 
n'aime  point.  Que  ne  preniais-TOUS  ce  monsieur  Liandre ,  qui 
ii  touchait  au  cœur?  Aile  aurait  été  fwi  obéissante;  et  je 
m'en  vas  gager  qu'il  la  prendrait ,  li,  compiç.  aile  est ,  si  tous 
la  U  TouUlais  donner. 

CÉRONTB. 

Ce  Léandre  n'est  pas  ce  qu'il  lui  fimt;  il  n'a  pas  du  bien 
comme  l'autre. 

MOQUEURS. 

Il  a  eun  oncle  qui  est  si  riche ,  dont  il  est  hériqoi^  I 

GÉRONTE. 

Tous  ces  biens  à  venir  me  semblent  autan^e  chansons.  Il 
n'est  rien  tel  que  ce  qu*on  tient  ;  et  l'on  court  grand  risque  de 
s'abuser,  lorsque  l'on  compte  sur  le  bien  qu'un  autre  tous 
garde.  La  mort  n'a  pas  toujours  les  oreilles  ouvertes  aux 
vœux  et  aux  prières  de  messieurs  les  héritiers;  et  l'on  a  le 
temps  d'avoir  les  dents  longues ,  lorsqu'on  attend  pour  vivre 
le  tnépas  de  quelqu'un. 

JAOQUBUIIB. 

Enfin ,  j'ai  toujours  oui  dire  qu'en  mariage ,  comme  ailleurs, 
contentement  passe  richesse.  Les  pères  et  les  mères  ant  cette 
maudite  oouteume  de  demander  toujours  ;  Qu'a-t-il?  et  Qu'a-t- 
elle  ?  et  le  compère  Piarre  a  marié  sa  fille  Simonette  au  grus 
Thomas  pour  un  quarquié  de  vaigne  qu'il  avait  davantage 
({ue  le  jeune  Robin ,  où  elle  avait  bouté  son  amiquié;  et  v'ià 
que  la  pauvre  criature  en  estdeveoue  jaune  comme  un  coing , 
et  n'a  point  profité  tout  depuis  ce  temps-là.  O'e^t  un  M. 
exemple  pour  vous ,  monsieu.  On  n'a  que  son  plaisir  en  ce 
monde;  et  j'aûnerais  mieux  bailler  à  ma  fille  eun  bon  mari 
qui  li  iïkt  agriable ,  que  toutes  les  rentes  de  la  Biausse. 

GÉRONTE. 

Peste!  madame  la  nourrice,  comme  vous  dégoisez!  Tai- 
sez-vous, je  vous  prie;  vous  prenez ^Irap  de  sdn,  et  vous 
échauffez  votre  lait. 
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L0CA8  frappant,  à  ebaqœ  phrase  qa'il  dit,  for  l'épaule  de  Géronte. 
Morguié  !  tais-toi ,  t'es  eune  impertioente.  Monsiea  n*a  que 
faire  de  tes  discours,  et  il  sait  ce  qu'il  a  à  faire.  Mêle-toi  de 
donner  à  téter  à  ton  enfant,  sans  tant  faire  la  raisonneuse 
Monsieu  est  le  père  de  sa  fille  ;  et  il  est  bon  et  sage  pour  voir 
ce  qu'il  li  faut. 

GÉRONTE. 

Tout  doux  !  Oh  !  tout  doux  ! 

LUCAS,  frappant  encore  sur  l'épaule  de  Géroote. 
Monsieu,  je  veux  un  peu  la  mortifier,  et  li  apprendre  le 
respect  qu'aile  vous  doit. 

GÉROMTE. 

Oui.  Mais  tses  gestes  ne  sont  pas  nécessaires. 
SCÈNE  III. 

VALÊRE,  SGA.NA.RELLE,  GËRONTE,  LUCAS,  JACQUELINE. 
TALÉES. 

Monsieur,  préparez-vous.  Voici  notre  médedn  qui  entre. 
GÉRONTE,  à  Sgaoardle. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  tous  roir  chez  moi,  et  nous 
avons  grand  besoin  de  vous. 
SG  ANARELLE,  eo  robe  de  médeda,  «Tee  na  chapeau  des  plus  poiatus. 

Hippocrate  dit...  que  dous  nous  couvrions  tous  deux^^^    ' 
Hippocrate  dit  oda? 

86AIIARBLLB. 

Oui. 

GÉEOHTB. 

Dans  qud  chaf^tre,  s^U  tous  platt? 

SGANARELLB. 

Dans  son  chapitre...  des  chapeaux. 

CiSBlOUfTE» 

Puisque  Hippocrate  le  dit,  il  le  faut  faire. 

SGANARELLB. 

Monsieur  le  médecin,  ayant  appris  les  nierveifleotet 
choses... 

GÀ01I1B. 

A  qui  pariez-vous,  de  grftce? 

SGANARELLB. 
A  TOUS. 

CâlONTB. 

Je  ne  suis  pas  médecin. 

SGAHARBLLB* 

Vous  n'êtes  pas  médecin? 
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CéBOMTE. 

Non,  yraimeiit. 

8CANARBLLE. 

Tout  de  bon? 

GÉRONTE. 

Tout  de  bon- 

(Sganarelle  prend  un  bâton  et  bat  Géronte.) 
Ab!  ab!ab! 

8CANARBLLE. 

Vous  êtes  médedn  maintenant  :  Je  n*ai  jamais  eu  d'autres 
licences. 

GÉRONTE,  à  Valère. 
Quei  diable  d'bomme  m'avez-YOus  là  amené? 

VALÈRB. 

Je  TOUS  ai  bien  dit  qae  c'était  un  médedn  goguenard. 

GéRoms. 
Oui,  mais  je  renyerraisprcMiiener arec  ses  goguenarderies. 

UJCAS. 

Ne  prenez  pas  garde  à  ça,  monsieu,  ce  n-est  que  pour  rire. 

GéROlfTE. 

Cette  raillerie  ne  me  plaît  pas. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  tous  demande  pardon  de  la  liberté  que  j*ai 
prise. 

GÉRONTE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

SGANARELLE. 

Je  suisfôché... 

GÉRONTE. 

Cela  n*e8t  rien. 

SGANARELLE. 

Des  coups  de  b&ton  ... 

GÉRÇNTE. 

11  n'y  a  pas  de  mal. 

SGANARELLE. 

Que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner. 

GÉRONTE.* 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j'ai  une  fille  qui  est 
t')mbée  dans  une  étrange  maladie. 

SGANARBLLB. 

Je  suis  ravi,  monsieur,  que  votre  fille  ait  besoin  de  moi  ; 
et  je  soubaiterais  de  tout  mon  c<X;ur  que  vous  en  eussiez  b^ 
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foin  aussi ,  tous  et  toute  votre  famille ,  pour  tous  témoigper 
Ten^ie  cpie  j*ai  de  tous  servir. 

CteOMTB. 

Je  VOUS  suis  obligé  de  ces  sentiments. 

sgahabelle. 
Je  vous  assure  que  c'est  du  meilleur  de  mon  âme  que  je 
vous  parle. 

GÉEONTB. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  fiiites. 

SGANARELLB. 

Comment  s'appelle  votre  fille  ? 

OÉRONTE. 

Ludnde. 

8GÀNARELLB. 

Ludnde  !  Ah  I  beau  nom  à  médicamenter  i  Ludnde  t 

GÉRORTI. 

Je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  fait. 

SGAMAIUELLE. 

Qui  est  cette  grande  femme-là? 

GÉRONTE. 

C'est  la  nourrice  d'un  petit  enfant  que  j'ai. 

SCÈNE  IV. 
SGANARELLE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

SGÀNARELLE,  à  part. 

Peste!  le  joli  meuble  que  voilà!  (Haut.)  Ah!  nourrice! 
charmante  nourrice ,  ma  médecine  est  la  très-humble  esclave 
de  votre  nourricerie,  et  je  voudrais  bien  être  le  petit  poupon 
fortuné  qui  tét&t  le  lait  de  vos  bonnes  grâces.  (  Il  loi  porte  la 
main  sur  le  sein.)  Tous  mes  remèdes,  toute  ma  sdence,  toute 
ma  capadté  est  à  votre  service;  et... 

LUCAS. 

Avec  votre  parmisdon,  monsieu  le  médecin,  laissez  là  ma 
femme,  je  vous  prie. 

SGAMARELLB. 

Quoi  !  elle  est  votre  fenmie  ? 

LUCAS. 

Oui. 

SGAHARELLB. 

Ah  !  vraiment  je  ne  savais  pas  cela ,  et  je  m'en  réjouis  pour 
l'amour  de  l'un  et  de  l'autre. 
(  11  fait  iembUnt  de  vouloir  embraner  Lucas  etembraMe  laooarrice.) 
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LUCAS,  Urtnt  Sfaoarelle» «t  se  reaieltMt  entre  loi  et  «•  femne. 
Tout  doucement,  s'il  tous  pUdt. 


Je  vous  assure  que  je  suis  rifî  que  tous  soyer  unis  ensem- 
ble :  je  la  félicite  d*ayoir  un  mari  comme  tous;  et  je  vous 
félicite,  TOUS,  d*a¥oir  une  femme  si  beHe,  si  sage,  et  tà  bien 
faite  comme  elle  est. 

(  FaJsaDt  encore  femblaot d'embraeier  Lucas,  qui  lui  tend  les  bras, 

il  passe  deasons,  et  einiMrasae  encore  la  nourriee.) 

LUCAS ,  le  tirant  encore. 

Eh  I  tétigué  I  point  tant  de  compliments,  je  tous  suppUe. 

SCANAMOUS. 

Ne  Toules-Tous  pas  que  je  me  réjouisse  aTec  tous  d*un  si 
bel  assemblage? 

LUCAS. 

ATec  mol  tant  qu*il  tous  plaim;  mais  STec  ma  femme, 
tr6Te  de  sarimonie. 

SGANAUKLLB. 

Je  prends  part  également  au  bonheur  de  tous  deux  :  et  si 
je  TOUS  embrasse  pour  tous  témoigner  ma  jde,  je  l'em- 
brasse de  même  pour  lui  en  témoigner  aussi. 

(H  contione  le  même  jeu.) 
LUCAS  »  le  tirant  pour  la  Iroisième  fois. 

Ah  I  Tartigué,  monsieu  le  médecin,  que  de  iantiponages  (1). 

SCÈNE  V. 
GÊRONTE,  SGANARELLE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

GÉROMTE. 

Monsieur,  Toid  tout  à  llieure  ma  fille  qu'on  Ta  tous 
amener. 

8GAMARELL9. 

Je  Tattends ,  monsieur,  aTec  toute  la  médecine. 

GÉRONTE. 

OÙ  est-elle? 

SGANARBLLB,  se  touchant  le  front 
Là  dedans. 

GéRONTB. 

Fort  bien. 

(1)  Mot  burlesque  et  populaire  déjà  peu  en  usage  du  temps  de  MoUère. 
LarUiponer,  c'est  chicaner  une  personne,  l'ennuyer,  la  fatlgner  par  dos 
longueurs  ou  des  Importunités  ridicules. 
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SGiNARELLE. 

Mais  comme  je  m'intéresse  à  toute  Totre  famiUe,  il  fant  que 
ressaye  un  peu  le  lait  de  Totre  nourrice^  et  que  je  visite  son 
sein. 

(Il  s'approche  de  Jaeq«e|*iie.) 
LUCAS ,  le  tirtnt ,  et  lui  faisan^  faire  la  piroaettt. 
Nannain ,  nannain  ;  je  n'avons  que  faire  de  ça. 

SGANilRELLB, 

Cest  TofTice  des  médecins  de  voir  les  tétons  des  noimces. 

LUCAS. 

n  gnia  office  qui  quienne ,  je  sis  votre  sarviteur. 

SGAIIABKLLB. 

As-tu  bien  la  hardiesse  de  fopposer  au  médecin  ?  Hors  de  là. 

LUCAS. 

Je  me  moque  de  ça. 

SGANARELLE,  en  le  regarfUnt  de  tnTera. 
Je  te  donnerai  la  fièvre. 
JACQUELINE,  preaant  Lacas  par  le  bras,  et  lui  faisant  faire  aussi  la 
pÂronette. 
Ote-toi  de  là  aussi  ;  est-ce  que  je  ne  sis  pas  assez  grande 
pour  me  défendre  m^di-mème,  s'il  me  fait  queuque  chose  qui 
ne  soit  pas  à  faire? 

LUCAS. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  te  t&te,  moi. 

SGAIIARELUS. 

Fi  !  le  vilain  qui  est  jaloux  de  sa  femme  5 

GÉRONTE. 

Voici  ma  fille. 

SCÈNE  VI. 

LUCINDE ,  GÊRONTE ,  SCAN ARELLE  ,  VALÈRE ,  LUCAS , 
JACQUELINE. 

SGANARELLB. 

Est-ce  là  la  malade? 

GÉRONTE. 

Oui.  Je  n*ai  qu'elle  de  fille;  et  j'aurais  tous  les  regrets  du 
monde  si  elle  venait  à  mourir. 

SGAMAREUS. 

Qu'elle  s'en  garde  bien  I  n  ne  faut  pas  qu'elle  meure  sans 
l'ordonnance  du  médecin. 

GMMNm< 

Allons,  un  siège. 
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86ÀNARELLB ,'  asiif  entre  Géroote  et  Lnciode. 
Voilà  une  malade  qui  n^est  pas  tant  dégoûtante,  et  je  tiens 
qu'un  homme  bien  safai  a^en  accommoderait  assez. 

GéRONTB. 

Vous  Parez  fài  rire,  monsieur. 

SGANAIŒLLE. 

Tant  mieux  :  lorsque  le  médecin  fidt  rire  le  malade ,  c^est 
le  meilleur  signe  du  monde.  (A  Lueinde.)  Eh  bien  I  de  quoi 
est-il  question?  OnHiTez-Tous?  Quel  est  le  mal  que  tous 
sentez? 
MJCINDE ,  portant  sa  maun  a  b»  boacUe,  à  m  tète  et  tout  ton  menton. 

Han,hl,hon,han. 

SGAHABELLE. 

Hé!  que  dites-TOUS? 

LDCnniE  continue  ies  mêmes  gestes. 
Han,hi,  hon,han,  hi,  hon. 


Quoi? 

Han,  hi,hon. 

sgamârbllb. 
Han ,  hi ,  hon ,  han ,  ha.  Je  ne  tous  entends  point.  Quel 
diable  de  langage  est-ce  là  ? 

.  Monsieur,  c^est  là  sa  maladie.  Elle  est  devenue  muette, 
sans  que  jusques  ici  on  en  ait  pu  sayoir  la  cause  ;  et  c'est  un 
accident  qui  a  fait  reculer  son  mariage. 

SGANARELLB. 

Etpourqum? 

cAronte. 
Celui  qu'elle  doit  épouser  veut  attendre  sa  guérison  pour 
conclure  les  choses. 

SGÀNAREIXE. 

Et  qui  est  ce  sot-là,  qui  ne  veut  pas  que  sa  femme  soit 
muette?  Plût  à  Dieu  que  ma  femme  eût  cette  «maladie  !  Je  me 
garderais  bien  de  la  vouloir  guérir. 

GÉRONTB. 

Eniîn,  monsieur,  nous  vous  prions  d'employer  tous  vos 
soins  pour  la  soulager  de  son  mal. 

SGÀNÀRELLB. 

Ah  !  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites-moi  un  peu  :  ce 
mal  l'oppresse-t-il  beaucoup? 

GéaoNTi. 
Oui,  monsieur. 
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86AIIARELLB. 

Tant  mieiix.  Sent-elle  de  grandes  donleiin? 

CéaOffTB. 

Fort  grandes. 

8GA9ARELLB. 

C'est  fort  bien  fait.  Va-^elIe  où  tous  savez? 

GÉRONTE. 

Oui. 

SGANARELLB. 

Copieusement? 

GÉRONTE. 

Je  n'entends  rien  à  cela. 

SGANARELLB. 

La  matière  est-elle  louable  ? 

GéROirrB. 
Je  ne  me  connaît  pas  à  ces  choses. 

SGANARELLB,  à  Luciode. 

DomieHsiol  rotre  bras.  (A  Géronte.)  Voilà  un  pouls  qui 
marque  que  Totre  fille  est  muette. 

GÉRONTE. 

Eh!  oui,  monsieur,  c*est  là  son  mal;  tous  Tarez  trouvé 
tout  du  premier  coup.  « 

SGANARELLB. 

Ha!  ha! 

JAGQUELINB. 

Voyez  comme  il  a  deviné  sa  maladie  ! 

SGANARBLLB. 

Nous  antres  grands  médecins,  nous  connaissons  d'abord 
les  choses.  Un  ignorant  aurait  été  embaitassé,  et  vous  eût 
été  dire  :  Cest  ceci ,  c'est  cela;  mais  moi  je  touche  au  but 
du  premier  coup,  et  Je  tous  apprends  que  votre  fille  est 
muette. 

GÉRONTE. 

Oui  ;  mais  je  voudrais  bien  que  vous  ne  puissiez  dire  d'oè 
cela  vient. 

SGANARBLLB. 

n*  n'est  rien  de  plus  aisé;  cela  vient  de  ce  qu'elle  a  perdu 
la  parole. 

GÉROVTB. 

Fort  bien.  Mais  la  cause,  s'il  vous  j^latt,  qui  fait  qu'elle  a 
perdu  la  parole? 

SGANARELLB. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  c'est  l'empê- 
chement de  l'action  de  la  langue. 
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GitaoNn. 
Mau  enoon,  tôt  lentjmmtt  sur.  eel  eropA^ement  de 
Faction  de  sa  langue? 

SGANABELtB. 

Aristote,  là-dessus,  dit...  de  fort  belles  choses. 

Je  le  crois. 

sgânarellb. 
Ah  !  c'était  un  grand  homme! 

GÉRONTE. 

Sans  doute. 

SGàMABELUb^ 
Grand  hoqmie  tout  à  fait;  (LcTant  le  bnt  défait  le  coade.) 
un  homme  qui  était  plus  grai;id  que  moi  ^e  tout  cela.  Pour 
reyenir  donc  à  notre  raisonnement,  je  tiens  que  cet  empêche- 
ment de  Taction  de  sa  langue  est  causé  par  de  certaines  hu- 
meurs, qu'entre  nous  autres  savants  nous  appelons  humeurs 
peccantes;  peccantes,  c'est-à-dire...  Immeurs  peccantes; 
d'autant  que  les  vapeurs  formées  par  les  exhalaisons  des  in- 
fluences  qui  s'élèvent  dans  la  région  des  maladies ,  venant.. . 
pour  ainsi  dire...  à...  Entendez-vous  le  latin? 

GéRONTB. 

En  aucune  façon. 

SGANARKLLB ,  M  leraoi  brmqoement 
Vous  n'entendez  pomt  le  latlo? 

GÛUmTB. 

Non. 

S6itHABm.IJt,  avM  oBtboiuiaMlie. 

Càbridoi,  arci  ihuram,  attalamus;  singularUer,  no- 
minaUvOy  hxc  musa,  la  muse,  homa,  bona,  honum,  Deus 
sançtus,  est^-ne  oratio  latinas?  Etiam,  oui.  Quare?  pour- 
quoi? Quia  substantivo  et  adjectivum  concordat  m  ge- 
neri,  numerum,  et  casus  (l). 

GÉROMTE. 

Ahlquen'ai-je^tudié! 

JAGQUEUIIK. 

L'habile  homme  que  via  1 

\ 
(1)  Les  quatre  premiers  moU  de  cette  tirade  prétendue  laUae  sootdes 
mots  forgés  qui  n'apparUennent  à  aucune  langue.  Le  reste  est  unedtattoa 
ridiculement  estropiée  de  quelques  lignes  ds  mdlmeM  de  Deipaatère, 
et  principalement  de  ce  passage  t  «  Deosasnctas,  est-ne  oratto  latlna  t 
«  BUam.  Qttaref  Quia  a^lecttvnm  et  substaaUnim  concordant  In  génère, 
o,  casu.  »  [k.y 
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Oui,  ça  est  si  biaa  qae  je  n*y  entends  goutte. 

SGAflàREUf. 

Or,  ces  yapeurs  dont  je  tous  parle  Tenant  à  passer,  du  c6té 
gauche  où  est  le  foie,  au  côté  droit  où  est  le  eoenr,  il  se  tronye 
que  le  poumon,  que  nous  appelons  en  latin  armyan,  ayant 
communication  avec  le  cerveau,  que  nous  nommons  en  grec 
nasmiu,  par  le  moyen  de  la  veine  cave,  que  nous  appelons 
en  hébreu  cubile  (1),  rencontre  en  son  chemin  lesdites  va- 
peurs qui  remplissent  les  ventricalesde  Pomoplate;  et  parce 
que  lesdites  vapeurs...  comprenez  bien  ce  raisonnement,,  je 
vous  prie,  et  parce  que  lesdites  viq[>eurs  ont  certaine  mali- 
gnité... écoutez  bien  ceci,  je  vous  conjure. 

GÉROlfTE. 

Oui. 

SGAHARELLB. 

Ont  une  certsdne  malignité  qui  est  causée...  soyez  atten- 
tif,s*il  vous  platt. 

GÉRONTB. 

Je  le  suis. 

SGàKAABLLB. 

Qui  est  causée  par  T&creté  des  humeurs  engeù^lrées  dans 
la  concavité  du  diaphragme,  il  arrive  que  ces  vapeurs...  Os- 
sabandtts,  niqueis^  nequer  potarinum,  quipsa  tiUlms(i). 
Voilà  justement  ce  qui  fait  que  votre  fiUeest  muette. . 

JAGQUEUIIB. 

Ah  !  que  ça  estbian  dit,  notre  homme  ! 

LUCAS. 

Que  n'ai-je  la  langue  aussi  blan  pendue  ! 

GlblONIE. 

On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  chose  qui  m'a  choqué  :  c'est  l'endroit  du  foie  et 
du  cœur.  H  me  semble  que  vous  les  placez  autrement  qu'ils 
ne  sont;  que  le  cœur  est  du  côté  gauche,  et  le  foie  du  côté 
droit. 

SGANARBLLB. 

Oui,  cela  était  autrefois  tiaâ  :  mais  nous  avons  changé 

(1)  Armyan  D'est  d'aacuDe  Uogae;  noimta  non  plus.  Quanta  cubUê, 
mot  hébreu,  suivant  Sganarelle,  Il  est  lattn ,  et  signifie  Ut  vu  iaiOèn, 
CA.I 

(1)  VoUà  encore  six  mots  forgés  qui  ne  soiit  pas  tous  de  nnvenUon  de 
Molière:  on  trouve  les  trois  premiers  dans  la  Smur,  comédie  de  Rotron, 
oà  Ils  sont  éerlU  de  cette  manière ,  oêiotando,  nequei,  neguaf,  Di^iis  la 
Saur,  ils  sont  donnés  pour  rooU  tures^  Ils  rie  soét  pas  plustttMs  qUé  la- 
tins. (A4 
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toat  cela,  et  nous  fidsons  mainteiiaiit  la  médeciiie  d*iuio  mé- 
thode toute  DooTélle. 

GteONTB. 

C'est  ce  que  je  ne  aarais  pas,  et  je  tous  demande  pardon 
de  mon  ignorance. 

sgàraullb. 

Il  nV  a  pas  de  mal;  et  tous  n*étes  pas  obligé  d'être  aussi 
habile  que  nous. 

G^RONTB. 

Assurément  Mais,  monsieur,  que  croyez-vous  qu*il  faille 
faire  àoette maladie  ? 

SGANÀRBLLB. 

Ce  que  je  crois  qu'il  faille  faire  I 

GÉRONTB. 

Oui. 

8GAN4RELLB. 

Blon  STis  est  qu'on  la  remette  sur  son  Ut,  et  qu'on  lui  fasse 
prendre  pour  remède  quantité  de  pain  trempé  dans  du  Tin. 

GÉROIITB. 

Pourquoi  cela,  monsieur? 

SGANABELLB. 

Parce  qu'il  y  a  dans  le  vin  et  le  pain,  mêlés  ensemble,  une 
vertu  sympatique  qui  fait  parler.  Ne  Toyez-vons  pas  bien 
qu'on  ne  donne  autre  chose  aux  perroquets,  et  qu'ils  appren- 
nent à  parler  en  mangeant  de  cdà? 

GéRONTB. 

Cela  est  vrai.  Ah  I  le  grand  homme  !  Vite,  quantité  de  pain 
et  de  ybk, 

sgahàrsllb. 
Je  reviendrai  voir  sur  le  soir  en  quel  état  elle  sera. 

SCÈNE  Vil. 
GÉRONTE,  SGANARELLE,  JACQUELINE. 

SCANÀRBLLE. 
(A  Jacqaelioe.)  (A  Géronte.) 

Doucement,  vous.  Monsieur,  voilà  une  nourrice  à  laquelle 
il  fiiut  que  je  fasse  quelque  petits  remèdes. 

JACQUiSLINE. 

Qui?  moi?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde. 

SGANARELLE. 

Tant  ids,  nourrice,  tant  pis.  Cette  grande  santé  est  à 
craindre,  et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  voua  fiiire  quelque  pe- 
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tite  saignée  aimable,  de  tous  donner  quelque  petit  clystère 
dukifiaot. 

GÉRONTB. 

Mais,  monsieur,  voilà  une  moder  que  je  ne  comprends 
point.  Pourquoi  s'aller  faire  saigner  quand  on  n^a  point  de 
maladie? 

SGANABBLLE. 

n  n^importe,  la  mode  en  est  salutaire;  et,  comme  on  boit 
pour  la  soif  à  Tenir,  il  faut  aussi  se  faire  saigner  pour  la  ma- 
ladie à  Tenir. 

JACQUELINE ,  eo  s'en  alUoi. 

Ma  fi,  Je  me  moque  de  ça,  et  je  ne  toux  point  faire  de  mon 
corps  une  boutique  d'apothicaire. 

SGAIIARELLE. 

Vous  êtes  rétive  aux  remèdes;  mais  nous  saurons  vous 
soumettre  à  la  raison. 

SCÈNE  VIII. 
GÊRONTE,  SGANARELLE. 

SGAIIARELLB. 

Je  VOUS  donne  le  bonjour. 

A  GÉRONTB. 

Attendez  un  peu,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Que  voulez-vous  fiiire  ? 

CteONTE. 

Vous  donner  deTargent,  monsieur. 
SGANARELLE,  tendant  m  main  par  derrière,  tandis  que  GéroBt« 
ouvre  sa  bourse. 

Je  n'en  prendrai  pas,  monsieur. 

GÉRONTE. 


Monteur... 
P(Mntdu  tout. 
Un  petit  moment. 
En  aucune  façon. 
De  grâce! 
Vous  vous  moquez. 


SGANARELLE» 
GÉRONTB. 

8CANARELLC. 
GÉRONTB. 

SGANARBLLI. 
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Voilà  4ui  est  fut. 

MAKABILUi. 

Je  n'en  fertl  rien. 

GteORTB. 

Hél 

SOAIlÂaiLLB. 

Ce  n'est  pas  l'argent  qui  me  fidt  agir. 

GéaoHn. 
Je  le  crois. 

SGANIABLLB,  aprèt  avotr  prit  rargent. 
Cela  est-il  de  poids? 

GÉEONTI. 

Oui,  monsieur. 

SGANAaiLLB. 

Je  ne  suis  pas  un  médecin  mercenaire. 

GÉROim. 

Je  le  sais  bien. 

SGANiJIELLB. 

L'intérêt  ne  me  goureme  point. 

GÉROHTB. 

Je  n'ai  pas  cette  pensée. 

SGANARBLLB,  seul ,  regardant  Targeat  qu*it  a  re^n. 
Ma  foi,  cela  ne  Ta  pas  mal  ;  et  pourvu  que... 

SCÈNE  IX. 

LÉANDRE^  S6ANARELLE. 

LéARDRE. 

Monsieur,  il  y  a  longtemps  que  je  tous  attends;  et  je  Tiens 
Implorer  Totre  assistance. 

SGAMA  BELLE  ,  lui  UtaDt  le  pouls. 

\<A\k  un  pouls  qui  est  fort  mauTais. 

LéiUfDRB. 

Je  ne  suis  point  malade*  monsieur;  et  ce  n'est  pas  pour  cela 
que  je  Tiens  à  tous. 

SGAMARBLLB. 

Si  TOUS  n'êtes  pas  malade,  que  diable  ne  le  dites-Tous 
donc? 

UUimRE. 

Non.  Pour  tous  dire  la  chose  en  deux  mots,  je  m'appeUe 
Léandre,  qui  suis  amoureux  de  Ludnde,  que  tous  Tenez  de 
Tisiter;  et  comme,  par  la  mauTaise  humeur  de  sein  père, 
toute  sorte  d'accès  m'est  fermé  auprès  d'elle,  je  me  hasarde  à. 
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▼ous  prier  de  vouloir  servir  mon  amour,  et  de  me  donner 
lieu  d'exécuter  un  stratagème  que  j*ai  trouvé  pour  lui  pou- 
voir dire  deux  mots  d^où  dépeMent  absolument  mon  bon- 
heuRetmavie.  . .    j 

SGANARELLE. 

Pour  qui  meprenez-vou8?Comraent  !  oser  vous  adresser  à 
moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour,  et  vouloir  ravaler  la 
dignité  de  médecin  à  des  emplois  de  cette  nature  ! 

LÉANDRE. 

Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit. 

SG4If  ARELLB,  en  le  faisant  reculer. 

ren  veux  faire,  moi.  Vous  êtes  un  impertinent! 

LéANORE. 

Eh  I  monsieur,  doucement. 

SGANARELLB^ 

Un  malavisé! 

LÉÀNDRE. 

De  grâce! 

SGilNARELLB. 

Je  vous  apprendrai  que  je  ne  suis  point  homme  à  cela,  et 
qne  c'est  une  insolence  extrême... 

LÉANDRB,  tirant  une  bourse. 
Monsieur...  * 

SGANARELLE. 

De  vouloir  m^employer...  (Recevant  la  bourse.)  ie  ne  parle 
IMS  pour  vous,  car  vous  êtes  honnête  homme;  et  je  serais  ravi 
de  vous  rendre  service  :  mais  il  y  a  de  certains  impertinents 
au  monde  qui  viennent  prendre  les  gens  pour  ce  quMIs  ne  sont 
pas;  et  je  vous  avoue  que  cela  me  met  en  colère. 

Lé ANDRE. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  la  liberté  que... 

SGAIIARELLE. 

Vous  vous  moquez.  De  qu(^  est-il  question? 

LéANDRE. 

Vous  saurez  donc,  monsieur,  que  cette  maladie  que  vous 
vouiez  guérir  est  une  feinte  maladie.  Les  médecins  ont  rai- 
sonné là-dessus  comme  il  faut;  et  ils  n*ont  pas  manqué  de 
dire  que  cela  procédait,  qui  du  cerveau,  qui  des  entrailles, 
qui  de  la  rate,  qui  du  foie  :  mais  il  est  certain  que  Tamour  en 
est  la  véritable  cause,  et  que  Ludnde  n*a  trouve  cette  maladie 
que  pour  se  délivrer  d\m  mariage  ck>nt  elle  était  importunée. 
Mais,  de  crainte  qu'on  ne  nous  voie  ensemble,  retirons- 
nous  d'Id  ;  et  je  vous  «^raien  marchant  ce  que  je  souhaite  de 
vous. 
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SCAlUaELLB. 

Allons,  monsieur  :  tous  mVez  donné  pour  votre  amour 
une  tendresse  qui  n*est  pas  conoeriMe;  et  j'y  perdrai  toute 
ma  médedne,  ou  la  malade  crèrera,  ou  bien  die  sera  à  tous. 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  rquréteate  oo  lieo  voMin  de  la  naison  de  Géronte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LÉANDRE,  SGANARELLE. 

U  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour  un  apothi- 
caire; et  comme  le  père  ne  m'a  guère  vu,  ce  changement 
dliabit  et  de  perruque  est  assez  capable,  je  crois,  de  me  dé- 
guiser à  ses  yeux. 

SGANARKLLB. 

Sans  doute. 

LéANDRB. 

Tout  ce  que  Je  souhaiterais  serait  de  savoir  dnq  ou  six 
grands  moto  de  médecine  pour  parer  mon  discours  et  me  don- 
ner Pair  d*habile  homme. 

SGANARELLB. 

Allex,  aUez,  tout  cela  n'est  pas  nécessaire;  H  suffit  de 
lliidMt  :  et  je  n'en  sais  pas  plus  que  vous. 

LÉAMO|B. 

Comment! 

SGANABBLLB. 

Diable  emporte  si  j'entends  rien  eu  médedne  !  Vous  êtes 
Aonnète  homme,  et  je  veux  bien  me  confier  à  vous  c(»nme 
vous  vous  confiez  à  moi. 

LéANDRB. 

Quoi  \  vous  d^ôtes  pas  effectivement... 

SGAli4BELLB. 

Non,  vous  dis-je  ;  ils  m'ont  fait  médedn  malgré  mes  dente. 
Je  ne  m*étais  jamais  mêlé  d'être  si  savant  que  cela;  et  toutes 
mes  études  n'ont  été  que  jusqu'en  sixième.  Je  ne  sais  point 
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sur  quoi  cette  imagination  leur  est  Tenue ,  mais  quand  f  ai  vu 
qu*à  toute  force  ils  voulaient  que  je  fusse  médecin,  je  me  suis 
i^solu  de  Tètre  aux  dépens  de  qui  il  appartiendra.  Cependant 
vous  ne  sauriez  croire  comment  Terreur  s^est  répandue ,  et 
de  quelle  façon  chacun  est  endiablé  à  me  croire  habUe  homme. 
On  me  vient  chercher  de  tous  côtés;  et  si  les  choses  vont 
toujours  de  même,  je  suis  d'avis  de  m^en  tenir  toute  ma  vie 
à  la  médecine.  Je  trouve  que  c*est  le  métier  le  meilleur  de 
tous;  car,  soit  qu'on  fasse  bien,  ou  soit  qu'on  fasse  mal,  on 
est  toujours  payé  de  môme  sorte.  La  méchante  besogne  np 
retombe  jamais  sur  notre  dos;  et  nous  taillons  comme  il  nous 
platt  sur  Fétoffe  où  nous  travaillons.  Un  cordonnier,  en  fai- 
sant des  souliers,  ne  saurait  gâter  un  morceau  de  cuir  qu'il  j 
n'en  paye  les  pots  cassés  ;  mais  ici  l'on  peut  gâter  un  homme,  1 
sans  qu'il  en  coûte  rien.  Les  bévues  ne  sont  point  pour  nous,  ) 
et  c'est  toujours  la  faute  de  celui  qui  meurt.  Enfin,  le  bon  de/ 
cette  profession  est  qu'il  y  a  parmi  les  morts  une  honnêteté,  ( 
une  discrétion  la  plus  grande  du  monde  ;  et  jamais  on  n^cn 
voit  se  plaindre  du  médecin  qui  l'a  tué. 

LÉÀNDRE. 

n  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  honnêtes  gens  sur  cette 
matière. 

SGANABELLE,  voyant  des  hommes  qui  vienneDl  k  lui.  ' 

Voilà  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir  consulter.  (A 
Léaudre.)  Allez  toujours  m'attendre  auprès  du  logi»  de  votre 
maîtresse. 

SCÈNE  II. 
THIBAUT,  PERRIN,  SGANARELLE. 

THIBAUT. 

Monsieu,  je  venons  vous  charcher,  mon  fils  Perrin  et  moi. 

SCANARELLE. 

Qu'ya4-a.» 

THIBAUT. 

Sa  pauvre  mère ,  qui  a  nom  Parette ,  est  dans  un  lit  ma- 
lade il  y  a  six  mois. 

SGANARELLE ,  tendant  la  main  comme  pour  recevoir  de  Targcnt. 
Que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 

THIBAUT. 

Je  voudrions,  monsieu,  que  vous  nous  bailHssiez  queuque 
petite  drôlerie  pour  la  garir. 
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sgàrXrbllb. 
n  fkift  Toir.  De  quoi  est-ce  quelle  est  malade  ? 

TiiiBAirr. 
Aile  est  malade  dliypodiisieViiumsIeu. 

SGÀNAllBLLB. 

D'hypocrisie? 

TRiBAirr. 

Oui,  c*e8t^-dire  qu'aile  est  eûflée  partout',  et  fan  dit  que 
c'est  quantité  de  sériosités  qu'aile  a  dans  le  corps,  et  que  son 
Me,  son  ▼entre,i>n  sa  rate,  comme  tous  voudrais  l'appeler,  au 
0ieu  de  faire  du  sang,  ne  fliiit  plus  que  de  Hau.  Aile  a,  de 
deux  jours  l'un,  la  fiètre'  quotigmenne,  avec  des  lassitudeî 
et  des  douleurs  dans  les  mufles  des  Jambes.  t)n  entend  dans 
sa  gorge  des  Reumes  qid  sont  tout  prêts  à  TétoufTer  ;  et  parfois 
H  li  prend  des  syncoleè  et  des  conversions,  que  je  crayons 
<{u*alle  est  passée.  Pavons  dans  notre  village  un  apothicaire, 
révérence  parler,  qui  B  a  donné  Je  ne  sais  combien  d'his- 
toires; etil  m'en  coûte  plus  d'eune  douzaine  de  bons  écus  en 
lavements,  ne  v's  en  déplaise,  en  aposthumes  qu'on  li  a  fait 
prendre,  en  infections  de  jacinthe,  et  en  portions  cordales. 
Mais  tout  ça,  comme  dit  l'autre,  n'a  été  que  de  fonguent 
miton-mitaine .  n  vêlait  li  bailler  d'eune  certaine  drogue  qu'on 
appelle  du  Vin  amétUe  i  maîsf  aî-z-eu  peur  franchement  que 
ça  l'envoyttaj^a^ref;  et  Tan  dît  que  ces  gros  médecins  tuont 
Je  ne  sais  combien  de  monde  avec  cette  invention-là. 

SGAMARBLLB,  tendant  toujours  la  main. 
Venons  au  fait,  mon  ami,  venons  au  fait. 

.    tniBAOT. 

Le  fait  est,  monsieu,  que  je  venons  vous  prier  de  nous  dire 
ce  qu'il  faut  que  je  fastipos. 

SGANARELLB. 

Je  ne  vous  entends  pobt  du  tout. 

Monsieu,  ma  mère  estmaliwle;  et  v'ià  deux  écus  que  je 
vous  apportons  pour  nous  bailler  queuque  remède. 

SGANARma^B. 

Ah!  Je  vous  entends,  vous.  Ytodi^  un  garçon  qui  p«rle  clai- 
rement, et  qui  s'explique  comme  il  faut^VoM  dites  que  vo- 
tre mère  est  malade  d'hydropisle,  qa^lle«et  enflée  par  tout 
le  corps,  qu'elleala  fièvre,  avee^eidooleun  dans  les  jambes, 
et  qu'U  lui  prend  parfois  4es,  syncopes  et  des  convulsions^ 
c'est-à-dire,  des  évanouissements? 

PERRIIf* 

£h!  oui,  monsieu,  c'est  Justement  ça. 
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MABàlIBbU. 

JPai  compris  d'abord  vos  pan^.  Vous  ayez  ua  pèraqui  ne 
sait  ce  qa*H  dit.  Maintenant  tous  me  demandez  un  remède? 

Otd,  monsien. 

SGAII4RBLLB*  > 

Un  remède  pour  la  gaérir? 
d'est  comme  Je  Féntendoos; 

SGANARELtB. 

Tenez,  voilà  nn  morceau  de.  finomage  qu'il  faut  que  vous 
lui  ftsaîez  preadre. 


Du  finomage,  monsieuf 

SGARâRBiU. 

Oui;  c'est  un  fromage  pcéparéi,  oiijl -entre  de  Tor^  du  co^ 
rail  et  des  peries,  et  quantité  d'autres  choses  précieuses. 
pBRmif. 

Monsîea,  je  tous  ^sommes  bien  obligés;  et  f  allons  fi  faire 
prendre  ça  tout  à  l'heure. 

SGAMAREIXE. 

Allez.  Si  elle  meurt,  ne  manques  pasi  de  la  faire  enterrer 
du  mieux  que  tous  pourrez. 

SCÈNE  III. 

(I^  théâtre  change,  et  repréiente,  comme  au  second  acte«  une 
chambre  de  la  maison  de  Géronte.) 

JACQUELINE,   SGANARELLE;  LUCAS 
dans  le  fond  4»  théâtre. 

S6A1UR|EUB. 

Voici  la  belle  nourrioe.  Ah  I  nourrice  de  mon  cœiu*,  je  suis 
ravi  de  cette  rencontre;  et  votre  vue  e^t  lar)iijibarbe,  laçasse 
et  le  iéné  qui  purgent  toute  la  mélancolie  dé  mon  âmé. 

JACQUÉLUIE, 

Par  ma  figue,  monsieu  le  médecin,  ça  est  trop  bian  dit 
pour  moi,  et  je  n'entends  rian  à  tout  vo^  latin.         '    ■' 

SGANAllELlif. 

Devenez  malade;  noiurice,  je  toiàs  prie;  devenez  undade 
pour  raînoor  dé  rodi.'J^anirsis  touMlesJ^  du  monde  de 
vous  guérir. 
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iàOlfOtUKtL 

Je  lit  Totre  sarraote;  j^airae  bitn  mieux  qu'aa  ne  me  ga* 
risse  pas. 

SCâHARELLE. 

Que  Je  tous  plains,  belle  noumce,  d'avoir  on  mari  jakmiL 
et  (ftcheux  comme  celai  que  tous  arez! 
jàcqubune. 

Que  Telez-vous,mon8ieu?Cest  pour  la  pénitence  de  mes 
fautes;  et  là  où  la  chèvre  est  liée,  il  ftut  bian  qu'^e  y 
broute. 

SGANABELLE 

Comment!  un  rustre  comme  celai  un  homme  qui  vous 
observe  toigours,  et  ne  veut  pas  que  personne  vous  parle. 

MCQUEUME. 

Hélas t  vous  nVez  rian  vu  encore;  et  ce  n'est  qu'un  petit 
échantillon  de  sa  mauvaise  himeur. 

SGANARBLLE. 

Est-n  possible  !  et  qu'un  homme  ait  l'Ame  assez  basse  pour 
maltraiter  une  personne  comme  vous  !  Ah  t  que  j*en  sais,  belle 
nourrice,  et  qui  ne  sont  pas  loin  d'ici,  qui  se  tiendraient 
heureux  de  baiser  seulement  les  petits  bouts  de  vos  petons  ! 
Pourquoi  faut-il  qu'une  personne  si  bien  faite  sdt  tombée  en 
de  telles  mains!  et  qu'un  franc  animal,  un  brutal,  un  stu- 
pide,  un  sot...  Pardonnez-moi,  nourrice,  si  je  parle  ainsi  de 
votre  mari... 

^    JÀCQUBUNE. 

Eh  !  monsieu.  Je  sais  bian  qu'il  mérite  tous  ces  noms-là. 

SGAMARELLB. 

Oui,  sans  doute,  nourrice,  il  les  mérite;  et  n  mériterait 
encore  que  vous  lui  missiez  quelque  chose  sur  la  tète,  pour  le 
punir  des  soupçons  qu'il  a. 

JACQUELINE. 

Il  est  bian  vrai  que  si  Je  n'avais  devant  les  yeux  que  son 
intérêt,  il  pourrait  m'obliger  à  quenque  étrange  diose. 

SGÀNÀRELLB. 

Ma  foi,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de  lui  avec 
quelqu'un.  C'est  un  homme.  Je  vous  le  dis,  qui  mérite  bien 
cela;  et  si  j'étais  assez  heureux,  belle  nourrice,  pour  être 
choisi  pour... 

(  Dau  le  tempe  qae  Sgeiiarelle  tend  les  bras  pour  embrasser  Jae- 
qoeline,  LÂcas  passe  sa  tête  par  dessous,  et  se  naet  entre  en 
deox.  SganareUe  et  JacqseliDe  regardent  Lncaa^  et  sortent  chacno 
4e  leor  côté.) 
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SCÈNE  IV. 
6ÊR0NTE,  LUCAS. 

GÉRONTE. 

Holà I  Lucas,  n'as-tu  point  tu  ici  notre  médecin? 

LUCAS. 

Et  oui,  de  par  tous  les  diantres,  je  Pai  tu  ;  et  ma  femme 
aussi. 

GÉRORTE. 

Où  est-ce  donc  qu'il  peut  être  ? 

LDCAS. 

Je  ne  sais;  mais  je  Toudrais  qu'il  Uni  à  tous  les  guébles. 

GÛIONTB. 

Va-t'en  Toir  un  peu  ce  que  fait  ma  fille. 

y  SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  LÉAN£«E,  GÉROMTE. 

GÉRONTE. 

Ah  !  monsieur,  je  demandais  où  tous  étiez. 

sgànarelle. 
Je  m'étids  amusé  dans  Totre  Cour  à  expulser  le  superflu  de 
la  boisson.  Comment  se  porte  la  malade  ? 

GÉRONTE. 

Un  peu  plus  mal  depuis  Totre  r^nède. 

SGANARELLE. 

Tant  mieux  ;  c'est  signe  qu'il  opère. 

GÉRONTE. 

Oui  ;  mais  en  opérant  je  crains  qu'il  ne  l'étouffé. 

SGANARELLE. 

Ne  TOUS  mettez  pas  en  peine,  j*ai  des  remèdes  qui  se  mo- 
quent de  tout,  et  je  l'attends  à  l'agonie. 

GÉRONTE,  montrant  Léandre. 
Qui  est  cet  homme-là  que  tous  amenez? 
SGANARELLE,  faisant  des  signes  avec  la  main  pour  montrer  que  c*cst 
an    apothicaire. 
C'est... 

GÉRONTE. 

Quoi? 

Celui.., 

36. 
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Gteoim. 
Eh! 

MANARELUt. 

Qui... 

GéRONTB. 

Je  TOUS  entends. 


Votre  fille  en  aura  besdn. 

SCÈNE   VI. 

LUCINDE,  GÉRONTE,  LËÂNDRE^  JACQUELINE, 
SGANARELLE. 

lAOQUBUHB. 

Monaieu,  Tlà  Totre  fille  qui  Tent  un  peu  marcher. 

86AMARELUI. 

Cela  lui  fera  du  bien.  Allex-Toufe-en,  monsieur  Tapothi- 
caire,  tàter  un  peu  son  pouls,  afin  que  je  raisonne  tantôt  avec 
TOUS  de  S9  maladie. 
(Sganarelle  tire  Géronte  daot  an  ooip  da  fthéAtrc,  et  Lai  passe  on 

bras  sur  les  épaules  pour  l*empècber  de  toarner  la  tète  du  e6tê 

où  sont  l^aodre  el  Luciode.) 

Monsieur,  c'est  une  grande  et  subtile  question»  cintre  les 
docteurs,  de  savoir  si  les  femmes  sont  plus  faciles  à  guérir 
que  les  hommes.  Je  tous  prie  d'écouter  ceci,  s'il  vous  plaît. 
Les  uns  disent  que  non,  les  autres  disent  que  oui  :  et  moi  je 
dis  que  oui  et  non;  d*autant  que  l'incongruité  des  humeurs 
opaques,  qui  se  rencontrent  au  tempéiinent  naturel  des 
femmes,  étant  cause  que  la  partie  brutale  veut  toujours  pren- 
dre empire  sur  la  sensitive,  on  voit  que  l'inégalité  de  leurs 
opinions  dépend  du  mouvement  oblique  du  cercle  de  la  lune  ; 
et  comme  le  scdeil,  qui  darde  ses  rayons  sur  la  concavité  de 
la  terre,  trouve... 

LDGUmB,  à  Uao^re. 

Non,  je  ne  suis  point  du  tout  capable  de  changer  de.senti- 
ment. 

GéRONTB. 

Voilà  ma  fille  qui  parle  1  O  grande  vertu  du  remède  1  à  ad- 
mirable médecin!  Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de 
cette  guérison  merveilleuse!  et  que  puis-je  faire  pour  vous 
après  un  tel  service? 

SGAMARELLB,  se  prooienaat  sur  le  ihéétre  et  s'éTeotaat  avee  son 

.ebapoaiu. 
Voilà  une  maladie  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine  ) 
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Oui,  mon  père»  f  ai  recouvré  la  parole  i  mais  je  i'ai  reoou- 
yrée  pour  vous  dire  que  je  n'aurai  jamais  d7autre  ^oux  que 
Léandrê,  et  que  c'est  inutilement  que  tous  voulez  me  dumer 
Horace. 

Mais... 

LIJCIimB. 

Rien  n'est  capable  d'ébraider  la  résolution  que  j'ai  prisQ. 

C^ONTE.; 

Quoi...! 

LUCINDB. 

Vous  m'opposerez  en  vain.de  belles  raisons. 

.«ÉROIITB. 

Si...  ' 

Lixuia».    ' 
Tous  vos  discours  ne  serviroirt  de  rien^ 

GâumtE» 
Je 

LUCINDE. 

C'est  une  chose  où  je  suis  déterminée^ 

Mais... 

LccumB. 
)1  n'est  puissance  paternelle  qui  me  puiisse  obU^r  à  ma 
marier  malgré  moi. 

;     OéROHTB. 

J'ai^. 

VÛCBOK. 

Vous  avez  beau  foire  tous  vos  efforts. 

GâlORTB. 

U... 

LUCUfDB. 

Mon  coiur  ne  saurait  se  soumettre  à  cette  tyrannie. 

€ÉaOtlTB. 

La... 

LCGUIDE. 

Kt  je  me  jetterai  plutôt  dans  on  couvent*  <pie  d'épouser  un 
homme  que  je  n!aime  point. 

OÉROMTE. 

Mais... 

LUCllfDB,   avec  TÎTaeitr. 
Non.  En  aucune  façon.  Pomt  d'affahws.Vous  perdez  le 
temps.  Je  n'en  ferai  rien.  Cela  est  résolu. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


1M4  LE  BISDECIN  BIAL6RÉ  LUI, 

Ahl  quelle  impétuosité  de  paroles  !  H  n'y  a  pas  moyen  (a  y 
résister.  (A  SganareUe.)  Monsieur,  Je  tous  prie  de  la  faire  re- 
deTenir  muette. 

8GANABELLE. 

Cest  une  diose  qui  m*est  impossible.  Tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  votre  senrioe  est  de  vous  rendre  sourd,  si  tous 
Toulez. 

GéRONTE. 

Je  VOUS  remercie.  (  A  Lndiide.  )  Penses-tu  donc... 

LucncnB. 
Non,  toutes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur  mon  âme. 

GéROMTB. 

Tu  épouseras  Horace  dès  œ  soir. 

LUaNDB. 

J'épouserai  plutôt  la  mort. 

SGÀRARELLB,  à  Géroite» 
Mon  Dieu!  arrêtez-vous»  laisses-moi  médicamenter  cette 
affaire;  c'est  une  maladie  qui  la  tient,  et  je  sais  le  remède 
qu'il  y  fout  apporter. 

GéaoïfTB. 
Serait-il  possible,  monsieur,  que  vous  puissiez  aussi  guérir 
cette  maladie  d'esprit? 

SGAMAREIXE. 

Oui;  laissez-mor faire,  j'ai  des  remède»  pour  tout  ;  et  notre 
iqwthicsdre  nous  servira  pour  cette  cure.  (A  Léandre.)  Un  mot. 
Vous  voyez  que  l'ardeur  qu'elle  a  pour  ce  Léandre  est  tout  à 
fait  contraire  aux  volontés  du  père  ;  qu'il  n'y  a  point  de  temps 
à  perdre  ;  que  les  humeurs  sont  fort  aigries  ;  et  qu'il  est  né- 
r^ïssaire  de  trouver  promptement  un  remède  à  ce  mal,  qui 
pourrait  empirer  parle  retardement.  Pour  moi,  je  n'y  en  vois 
qu'un  seul,  qui  est  une  prise  de  fuite  purgative,  que  vous 
mêlerez  comme  il  faut  avec  deux  dragmes  de  matrimonium 
en  pilules.  Peut-être  fera-t-eUe  quelque  difficulté  à  prendre 
ce  remède  ;  mais  comme  vous  êtes  habUe  homme  dans  votre 
métier,  c'est  à  vous  de  Fy  résoudre,  et  de  lui  faire  avaler  la 
chose  du  mieux  que  vous  pourrez.  Allez-vous-en  lui  faire 
faire  un  petit  tour  de  jardin,  afin  de  préparer  les  humeurs, 
tandis  que  j'entretiendrai  ici  son  père;  mais  surtout  ne  perdez 
point  de  temps.  Au  remède,  vite,  au  remède  spécifique! 
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SCÈNE  VIL 

GÊRONTE,  SGANARELLE. 

GéRONTB. 

Quelles  drogues,  monsieur,  sont  celles  que  tous  venez  de 
dire  ?  H  me  semble  que  je  ne  les  ai  jamais  ouï  nommer. 

SGANAUSLLB. 

Ce  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans  les  nécessités  urgentes. 

GéRonn. 
A vesB-vous  jamais  yu  une  insolence  pareille  à  la  sienne? 

SGANABBLLB. 

Les  filles  sont  quelquefius  un  peu  têtues. 

GÉROirrB. 
Vous  nesauriezcroirecommeéHeest  affolée  de  ce  Léandre. 


La  chaleur  du  sang  Mt  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

GÉRONTE. 

Pour  moi,  dès  que  j*ai  eu  découTcrt  la  ^olence  de  cet 
amour,  j'ai  su  tenir  toujours  ma  fille  renfermée. 

SGàNÂRBLLB. 

Vous  avez  fait  sagement. 

GâUMITB. 

Et  j'ai  bien  empêché  quHs  n*aient  eu  communication  en- 
semble. 

SGANAaELLB. 

Fort  bien. 

CâiONTB. 

Il  serait  arrivé  quelque  folie,  si  j'avais  souffert  qu'ils  se 
fussent  TUS. 

SGANARELLE. 

Sans  doute. 

GÉRORTE. 

Et  je  crois  qu'elle  anr^  été  fille  à  s'en  aller  avec  lui. 

SGAMARELLE. 

C'est  prudemment  raisonné. 

GéRONTE. 

On  m'avertit  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  lui  parler. 

SGAMARELLE. 

Queldr^e! 

Mais  il  perdra  son  temps. 

Ahtaht 
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Et  f empêcherai  bien  qa^  ne  kt  voie. 

8GANABBLLB. 

n  n*a  pas  affaire  à  un  sot,  et  tous  savez  des  rubriques 
quMl  ne  sait  pas.  Plus  fin  que  vous  n^est  pas  bête. 

SCÈNE  VIII. 
LUCAS,  GÉRONTE,  SGANARELLE. 

MICAS. 

Aht  palsanguenne,  monsieu ,  Taid  bian  ém  (tintamarre; 
votre  fille  s^en  est  enfuie  avec  son  Liandre.  C'était  lui  qui 
était  Tapothicaire,  et  v^  monsieu  le  médeetn  qui  a  fMt  cette 
belle  opération-là. 

CéBONTS. 

Comment!  m'assassiner  de  la  fyqtml  Allons,  un  commis- 
saire, etqu*on  empêche qa^ ne' sorte.  Ah!  traKM,  je  vous 
ferai  punir  par  la  justice. 

LUCAS. 

Ah!  parmafi,  monsieu  le  médectoi  vous 'seres  pendu:  ne 
bougez  de  là  seulement. 

SCÈNE  IX/ 

MARTINE,  SGANARELLE,  LUCAS. 

MARTniS,  k  Lacaf. 

Ah!  mon Dieu^  que  j^ai  eu  de  peine  à  trouver  ce  logis! 
Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  médeicin  que  levons  ai 
donné. 

LUCAS. 

Le  vHà  qui  va  être  pendo. 

MÀETUUS. 

Quoi  I  mon  mari  pendu  !  Hélas  !  et  qu*art-il  fiiit  pour  cel»^ 

LUCAS. 

Il  a  Mt  enlever  la  fille  de  notre  maHrp. 

MAETOIB. 

Hélas  !  mon  cher  mari,  est-il  bien  vrai  qu'on  va  te  pendre? 

SGAKABBLLB. 

Tu  vois.  Ah! 

■AETIHB.-  . 

Faut-il  que  tu  te  laisses  mourir  en  présencede  tant  de  genftf 

86A,IfAULUE« 

Que  veux  tu  que  j'y  fasse  ?  ' 
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MARTINE 

Encore,  si  tu  avais  achevé  de  couper  notre  bois,  ]e  pren- 
drais quelque  consolation. 

SGANARELLB. 

Retire-toi  de  là,  tu  me  fends  le  cœur. 

■AfITtNE. 

Non,  je  veux  demeurer  pour  Veneourager  à  la  mort,  et  Je 
ne  te  quitterai  point  que  je  ne  f  aie  vu  pendu. 

SGANARELtE. 

Ah! 

SCÈNE  X. 

GÊRONTE,  SGANARELLE,  MARTINE. 
GÉRONTE ,  à  Sganarelle. 

Le  commissaire  viendra  bientôt,  et  Ton  s*en  va  vous  mettre 
en  lieu  où  Pon  me  répondra  de  vous. 

SGANARELLE,  à  genoax. 

Hélas  !  cela  ne  peut-il  point  changer  en  quelque  coups 
de  b&ton? 

GÉRONTE. 

Non,  non  ;  la  Justice  en  ordonnera.  Mais  que  vois-je? 
SCÈNE  XL 

GËRONTE,  LÊANDRE,  LUCINDE,  SGANARELLE,  LUCAS, 
MARTINE- 

LÉANDRE. 

Monsieur,  Je  viens  faii^  paraître  Léandre  à  vos  yeux  «  et 
remettre  Lucinde  en  votre  pouvoir.  Nous  avons  eu  dessein 
de  prendre  la  fuite  nous  deux,  et  de  nous  aller  marier  ensem- 
ble; mais  cette  entreprise  a  fait  place  à  un  procédé  plus  hon- 
nête. Je  ne  prétends  point  vous  voler  votre  ftlle,  et  ce  n^est 
que  de  votre  main  que  Je  veux  la  recevoir.  Ce  que  Je  vous 
dirai, monsieur,  c'est  que  Je  viens  tout  à  Pheure  de  recevoir 
des  lettres  par  où  j^apprends  que  mon  oncle  est  mort,  et  que 
je  suis  Kéritier  de  tous  ses  biens. 

GÉRONTB. 

Monsieur,  votre  vertu  m^est  tout  à  fait  considér^le,  et  je 
VOUS  donne  ma  fille  avec  la  plus  grande  joie  du  monde. 
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8GAlfAEELLB«  à  part. 

La  médeciod  Ta  échappé  belle  1 

MARTINE. 

Pniaqoe  ta  ne  seras  point  pendu,  rends-moi  grftce  d^ètre 
médedn;  car  c'est  moi  qoi  f  ai  procoré  cet  honneor. 

SGàNAniLLE. 

Ouit  c'est  toi  qui  m*asprociiréje  ne  sais  combien  de  coups 
de  bâton? 

LÉAIIDRB,  à  Sfaiurelle. 
L'effet  en  est  trop  beau  pour  en  garder  du  ressentiment. 

SGAMARBLLB. 

Soit.  (A  Martine.)  Je  te  pardonne  ces  coups  de  bâton  en  fa- 
veur de  la  dignité  où  tu  m'as  élevé  :  mais  prépare-toi  désor- 
mais à  vivre  dans  un  grand  respect  avec  un  homme  de  ma 
conséquence,  et  songe  que  la  colère  d'un  médechi  est  plus  à 
craindîre  qu'on  ne  peut  croire. 

PIII  DU  MÉDECIN  MALGRÉ  LOI. 
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